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À Harriet pour toujours.

Pour toujours.


 

 

 

 

 

Les sceaux qui contiennent la nuit s’affaibliront, et au cœur de l’hiver, naîtra le cœur de l’hiver au milieu des lamentations et des grincements de dents, car le cœur de l’hiver chevauchera un cheval noir, et son nom est Mort.
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Prologue

Neige

Trois lanternes projetaient une clarté tremblotante qui éclairait suffisamment la petite pièce aux murs et au plafond blanchis à la chaux. Mais Seaine gardait les yeux fixés sur la lourde porte de bois. C’était illogique, elle le savait ; ridicule chez une Députée des Blanches. Le tissage de saidar dont elle avait entouré le chambranle lui apportait par moments l’écho assourdi de pas dans le dédale des couloirs extérieurs, qui s’estompait presque aussitôt qu’elle l’avait perçu. Cette précaution, très simple, apprise d’une amie aux jours lointains de son noviciat, lui permettrait d’être avertie très à l’avance de toute approche. De toute façon, peu de gens s’aventuraient jusqu’au second sous-sol.

Son tissage détecta de lointains couinements de rats. Par la Lumière ! Depuis quand y avait-il des rats à Tar Valon et à la Tour Blanche ? Certains étaient-ils des espions du Ténébreux ? Elle s’humecta les lèvres, mal à l’aise. Ici, la logique comptait pour rien. Vrai. Quoique illogique. Elle eut envie de rire. Difficilement, elle refoula l’hystérie qui montait en elle. Pense à autre chose qu’aux rats. À autre chose que… Un glapissement étouffé s’éleva derrière elle, s’affaiblit en gémissements assourdis. Elle s’efforça de ne pas entendre. Concentre-toi !

En un sens, elle et ses compagnes avaient été conduites dans cette pièce parce que les chefs des Ajahs semblaient se réunir en secret. Elle-même avait surpris Ferane Neheran en train de chuchoter dans un recoin discret de la bibliothèque, avec Jesse Bilal, qui occupait un rang élevé chez les Brunes, sinon le rang suprême. Elle pensait être en terrain plus ferme concernant Suana Dragand, des Jaunes. Elle le pensait. Mais pourquoi Ferane était-elle allée se promener avec Suana dans un coin retiré du parc de la Tour, toutes deux emmitouflées dans des capes ordinaires ? Les Députées de différentes Ajahs se parlaient encore ouvertement, bien que froidement. Les autres sœurs présentes avaient vu des choses similaires ; elles ne donnaient pas le nom de leurs propres Ajahs, naturellement, mais deux avaient mentionné Ferane.

Un puzzle troublant. La Tour était un marécage en effervescence, ces temps-ci, toutes les Ajahs se sautant mutuellement à la gorge, et pourtant les chefs se rencontraient en catimini. Vu de l’extérieur, personne ne savait avec certitude qui dirigeait une Ajah, mais apparemment, les chefs se connaissaient entre elles. Que pouvaient-elles bien mijoter ? Dommage qu’elle ne pût pas simplement poser la question à Ferane. Mais même si Ferane était femme à accepter des questions de n’importe qui, elle n’osait pas. Pas maintenant.

Malgré ses efforts de concentration, l’esprit de Seaine ne parvenait pas à se concentrer sur la question. Elle savait qu’elle fixait la porte et tentait d’élucider des mystères qu’elle ne pouvait pas résoudre, juste pour éviter de regarder par-dessus son épaule. Vers la source de ces gémissements et de ces reniflements étouffés.

Comme si le fait de penser à ces bruits la contraignait à agir, elle tourna lentement les yeux vers ses compagnes, la respiration de plus en plus haletante à mesure que sa tête se déplaçait, centimètre par centimètre. La neige tombait abondamment sur Tar Valon, loin au-dessus d’elles, mais la pièce semblait inexplicablement chaude. Elle s’obligea à voir !

Son châle frangé de brun drapé sur les bras, Saerin était debout, les pieds fermement écartés, tripotant la poignée de la dague altarane incurvée passée à sa ceinture. Une colère froide assombrissait suffisamment son teint olivâtre pour faire ressortir en une fine ligne blanche la cicatrice cernant sa mâchoire. Pevara semblait plus calme, au premier abord. Pourtant, elle avait une main crispée sur ses jupes brodées de rouge, et de l’autre, elle tenait le cylindre blanc et lisse de la Baguette des Serments comme une matraque dont elle était prête à se servir. Peut-être était-ce vrai ; Pevara était plus coriace que ne le donnait à penser son physique dodu, et était suffisamment déterminée pour qu’auprès d’elle, Saerin ait l’air réticente.

De l’autre côté du Siège du Remords, la minuscule Yukiri croisait fermement les bras sur ses épaules ; les longues franges gris argent de son châle tremblotaient au rythme de ses frissons. S’humectant les lèvres, Yukiri lança un regard inquiet à la femme debout près d’elle. Doesine, plus semblable à un jeune garçon qu’à une Sœur Jaune de grande réputation, n’affichait aucune réaction à ce qu’elles faisaient. C’était elle qui manipulait des ondes s’étendant jusqu’au Siège, et elle fixait le ter’angreal, avec une concentration si intense que la sueur perlait à son front pâle. Elles étaient toutes Députées, y compris la femme de haute taille qui se tordait sur le Siège.

La sueur inondait Talene, feutrant ses cheveux d’or, trempant sa chemise de lin qui lui collait à la peau. Le reste de ses vêtements gisait en tas dans un coin. Ses paupières closes papillotaient, et sa bouche émettait un flot ininterrompu de gémissements et miaulements étranglés, comme des supplications inarticulées. Seaine avait mal au cœur, mais ne parvenait pas à détourner les yeux. Talene était une amie. Ou plutôt l’avait été.

Malgré son nom, le ter’angreal ne ressemblait en rien à un siège. C’était un gros bloc rectangulaire gris marbré. Personne ne savait en quoi il était fait, mais le matériau était dur comme l’acier excepté sur l’assise inclinée. La Verte, statuesque, s’y enfonçait légèrement, et il se moulait sur elle quelles que fussent ses contorsions. Le tissage de Doesine s’enfonçait dans l’unique fracture du Siège, un trou rectangulaire d’un empan sur un côté, entouré de petites encoches irrégulièrement espacées. Les criminels arrêtés à Tar Valon étaient conduits ici pour faire l’expérience du Siège du Remords et subir les conséquences soigneusement sélectionnées de leurs crimes. Relâchés, ils fuyaient invariablement l’île. Il y avait peu de crimes à Tar Valon. Mal à l’aise, Seaine se demanda si tel était l’usage qu’on en faisait à l’Ère des Légendes.

— Qu’est-ce qu’elle… voit ?

Malgré elle, sa question ne fut qu’un murmure. Talene ferait davantage que voir ; pour elle, tout semblerait réel. Louée soit la Lumière, elle n’avait pas de Lige, chose pratiquement inconnue chez les Vertes. Elle avait prétendu qu’une Députée n’avait nul besoin d’un Lige. Maintenant, d’autres raisons venaient à l’esprit.

— Elle est fouettée par ces satanés Trollocs, dit Doesine d’une voix rauque.

Une pointe d’accent de son Cairhien natal avait coloré ses paroles, chose rare sauf quand elle était stressée.

— Quand ils auront fini… Elle voit la marmite des Trollocs bouillir sur le feu, et un Myrddraal qui la surveille. Elle doit savoir que ce sera l’un ou l’autre. Que je sois réduite en cendres, si elle ne craque pas cette fois…

Doesine s’essuya le front de la main avec irritation et prit une inspiration haletante.

— Arrêtez de me secouer le coude. Il y a longtemps que je n’ai pas fait ça.

— Trois fois sous l’eau, marmonna Yukiri. Le plus brutal craque sous sa propre culpabilité, sinon autre chose, au bout de deux ! Et si elle est innocente ? Par la Lumière, c’est comme de voler des moutons sous l’œil du berger !

Même tremblante, elle avait toujours un maintien royal, mais ses paroles trahissaient ce qu’elle avait été, une paysanne. Elle foudroya les autres, l’air écœuré.

— La loi interdit d’utiliser le Siège sur des Initiées. Nous serons toutes destituées ! Et si l’exclusion de l’Assemblée ne suffit pas, nous serons probablement exilées. Et fouettées avant de partir, juste pour mettre du sel dans notre thé ! Que je sois réduite en cendres, si nous nous trompons, nous pourrions toutes être neutralisées !

Seaine frémit. Elles éviteraient ce dernier châtiment si leurs soupçons se révélaient exacts. Non, ce n’étaient pas des soupçons, mais des certitudes ! Mais même s’il en était ainsi, Yukiri avait raison sur tout le reste. La loi de la Tour prenait rarement en compte la nécessité, ou un prétendu intérêt supérieur. Mais si elles avaient raison, le jeu en valait la chandelle. Que la Lumière fasse qu’elles aient raison !

— Êtes-vous aveugles et sourdes ? dit sèchement Pevara, brandissant la Baguette des Serments en direction de Yukiri. Elle a, contrairement à nous toutes, refusé de prêter à nouveau le Serment obligeant à ne pas dire un mot contraire à la vérité, et ce ne devait pas être à cause du stupide orgueil de l’Ajah Verte. Quand je l’ai entourée d’un écran, elle a tenté de me poignarder ! Est-ce que cela proclame l’innocence ? Alors ? Pour ce qu’elle en sait, nous voulions juste lui parler jusqu’à ce que notre langue se dessèche ! Quelle raison aurait-elle d’en attendre davantage ?

— Merci à toutes les deux d’énoncer l’évidence, dit Saerin, ironique. Il est trop tard pour revenir en arrière, Yukiri, alors, autant continuer. Et si j’étais vous, Pevara, je ne crierais pas sur l’une des quatre uniques Sœurs de la Tour en qui je sais pouvoir avoir confiance.

Yukiri rougit et rajusta son châle, et Pevara sembla un peu décontenancée. Juste un peu. Elles étaient peut-être toutes Députées, mais Saerin avait pris la situation en main. Seaine ne savait pas trop si ça lui plaisait. Quelques heures plus tôt, elle et Pevara avaient juste été deux vieilles amies engagées seules dans une enquête dangereuse, des égales, prenant les décisions de conserve ; maintenant, elles avaient des alliées. Elle aurait dû s’en réjouir. Mais elles n’étaient pas l’Assemblée, et elles ne pouvaient pas se prévaloir des droits des Députées dans cette affaire. La hiérarchie de la Tour avait pris le dessus, avec toutes les distinctions subtiles, et pas si subtiles, concernant la place de chacune par rapport à une autre. En vérité, Saerin avait été novice et Acceptée depuis deux fois plus longtemps que la plupart des autres, mais ses quarante ans de Députation, plus qu’aucune autre à l’Assemblée, comptaient pour beaucoup. Seaine aurait de la chance si Saerin lui demandait son opinion, et encore plus son avis, avant de prendre une décision. Ridicule, mais cette idée la piquait comme une épine dans le pied.

— Les Trollocs la traînent vers la marmite, dit soudain Doesine, d’un ton grinçant.

Une sourde lamentation s’échappa des lèvres serrées de Talene. Elle tremblait si fort qu’elle semblait vibrer.

— Je… je ne sais pas si je peux… peux enflammer moi-même…

— Réveillez-la, ordonna Saerin, sans même regarder autour d’elle pour voir ce qu’en pensaient les autres. Arrêtez de bouder, Yukiri, et préparez-vous.

La Grise lui lança un regard furieux, mais quand Doesine relâcha son tissage et que les yeux bleus de Talene s’ouvrirent brusquement, l’aura de la saidar entoura Yukiri et, sans articuler un seul mot, elle couvrit d’un écran la femme gisant sur le Siège. Saerin dirigeait les opérations, toutes le savaient, point final. Épine très acérée.

Un écran ne semblait guère nécessaire. Le visage figé en un masque de terreur, Talene tremblait et haletait comme si elle avait couru dix miles à toute vitesse. Elle s’enfonçait toujours sur la surface molle, mais sans le canalisage de Doesine, le siège n’épousait plus ses formes. Les yeux exorbités, Talene fixa le plafond, puis referma très fort les paupières qui se rouvrirent brusquement d’elles-mêmes. Elle n’avait pas envie d’affronter les souvenirs, quels qu’ils fussent.

S’approchant du Siège en deux enjambées, Pevara présenta la Baguette des Serments à une Talene bouleversée.

— Renoncez à tous les serments qui vous lient, et prêtez de nouveau les Trois Serments, Talene, dit-elle durement.

Talene eut un mouvement de recul devant la Baguette, comme devant un serpent venimeux, puis elle s’écarta d’une secousse quand Saerin se pencha sur elle.

— La prochaine fois, Talene, c’est la marmite pour vous. Ou les tendres attentions des Myrddraals.

Malgré son visage implacable, il paraissait doux comparé au ton de sa voix.

— Plus de réveil avant. Et si ça ne suffit pas, il y aura une autre séance, et une autre, et autant qu’il faudra, dussions-nous rester ici jusqu’à l’été.

Doesine ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa avec une grimace. Dans ce groupe, elle était la seule à savoir faire marcher le Siège, mais elle était aussi bas que Seaine dans la hiérarchie.

Talene continuait à fixer Saerin, ses grands yeux pleins de larmes, et elle se mit à pleurer, à gros sanglots désespérés. À l’aveuglette, elle tendit le bras, tâtonnant jusqu’au moment où Pevara lui fourra la Baguette dans la main. Embrassant la Source, Pevara canalisa un fil d’Esprit dans la Baguette. Talene serra la baguette épaisse comme le poignet, si fort que ses phalanges blanchirent, mais elle continua à sangloter sans rien dire.

Saerin se redressa.

— Il est temps de la rendormir, j’en ai peur, Doesine.

Les pleurs de Talene redoublèrent, mais elle marmonna tout en continuant à pleurer :

— Je… renonce… à tous les serments… qui me lient.

Sur ce dernier mot, elle se mit à hurler. Seaine sursauta, puis déglutit avec effort. Elle connaissait par expérience la souffrance provoquée par la renonciation à un serment et s’était demandé quelle agonie ce serait que de renoncer à plusieurs, mais maintenant, la réalité était devant elle. Talene hurla à en perdre le souffle, puis n’inspira plus que pour se remettre à hurler, au point que Seaine s’attendit presque à voir accourir des gens de toute la Tour. La grande Verte se convulsa, gesticulant des bras et des jambes, puis soudain, son corps s’arqua jusqu’à ce que seuls les talons et la tête touchent la surface grise, tous les muscles bandés, agités de spasmes violents.

Les convulsions cessèrent aussi soudainement qu’elles avaient commencé. Talene s’affaissa, toute flasque, et se mit à sangloter comme une enfant perdue. La Baguette des Serments lui échappa sans forcer et roula sur la surface grise. Yukiri murmura quelque chose, avec le ton d’une fervente prière. Doesine murmurait sans discontinuer « Par la Lumière ! » d’une voix bouleversée.

Pevara ramassa la Baguette et referma dessus les doigts de Talene. Aucune pitié chez l’amie de Seaine.

— Maintenant, prêtez les Trois Serments, cracha-t-elle.

Un instant, il sembla que Talene allait refuser, mais lentement, elle répéta les serments qui faisaient d’elles toutes des Aes Sedai et les unissaient. Ne pas prononcer un mot qui soit faux. Ne jamais fabriquer une arme pour qu’un humain en tue un autre. Ne jamais utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, sauf pour défendre sa propre vie, celle de son Lige ou celle d’une autre sœur. À la fin, elle se mit à pleurer, tremblant sans émettre un son. Peut-être étaient-ce les serments qui se resserraient sur elle. Ils pouvaient mettre mal à l’aise au début. Peut-être.

Puis Pevara lui énonça l’autre serment qu’elles exigeaient d’elle.

— Je jure de vous obéir absolument à toutes les cinq.

Puis elle se contenta de regarder droit devant elle, sans expression, le visage inondé de larmes.

— Répondez-moi franchement, lui dit Saerin. Êtes-vous membre de l’Ajah Noire ?

— Je le suis, dit-elle d’une voix grinçante, comme si elle avait la gorge rouillée.

Ces simples mots paralysèrent Seaine, prise au dépourvu. Après tout, elle s’était mise en quête de l’Ajah Noire, et croyait à son existence, alors que beaucoup de sœurs n’y croyaient pas. Elle avait mis les mains sur une autre sœur, une Députée, avait aidé à transporter Talene dans les couloirs déserts des sous-sols sur des flots d’Air, violé une douzaine de lois de la Tour, commis de graves crimes, tout ça pour entendre une réponse qu’elle avait anticipée. Maintenant, elle avait entendu la réponse. L’Ajah Noire existait réellement. Elle avait sous les yeux une Sœur Noire, une Amie du Ténébreux qui portait le châle.

Elle serra les mâchoires pour s’empêcher de claquer des dents. Elle s’efforça de se ressaisir pour réfléchir rationnellement. Mais les cauchemars étaient réveillés et arpentaient les couloirs de la Tour.

Quelqu’un exhala bruyamment, et Seaine réalisa qu’elle n’était pas la seule dont l’univers venait de chavirer. Yukiri se secoua, puis fixa les yeux sur Talene, bien décidée à maintenir son écran. Doesine s’humectait les lèvres et lissait ses jupes noires d’une main hésitante. Seules Saerin et Pevara semblaient à leur aise.

— C’est donc vrai, dit Saerin d’une voix douce, quoique le mot « défaillante » eût été plus juste. C’est donc vrai. L’Ajah Noire.

Elle prit une profonde inspiration, puis reprit avec autorité :

— Plus besoin de ça, Yukiri. Talene, vous ne chercherez pas à vous échapper, ou à nous résister en aucune façon. Vous ne toucherez pas la Source sans la permission de l’une d’entre nous. Quoique d’autres prendront la relève, je suppose, quand nous vous aurons livrée. Yukiri ?

L’écran entourant Talene se dissipa, mais l’aura persista autour de Yukiri, comme si elle se méfiait de l’efficacité de la Baguette sur une Sœur Noire.

Pevara fronça les sourcils.

— Avant de la livrer à Elaida, Saerin, je veux lui faire avouer le plus de choses possible. Des noms, des lieux, tout. Tout ce qu’elle sait !

Des Amis du Ténébreux avaient tué toute la famille de Pevara, et Seaine était certaine qu’elle partirait en exil prête à pourchasser toutes les Sœurs Noires, jusqu’à la dernière.

Toujours recroquevillée sur le Siège, Talene émit un son, mi-sanglot, mi-rire amer.

— Quand vous aurez fait ça, nous serons toutes mortes ! Mortes ! Elaida appartient à l’Ajah Noire !

— C’est impossible ! s’écria Seaine. C’est Elaida qui m’a donné elle-même l’ordre de rechercher les Sœurs Noires !

— Ce doit être vrai, murmura Doesine. Talene a prêté de nouveau les serments ; et elle vient de la nommer !

Yukiri opina vigoureusement.

— Utilisez votre cervelle, gronda Pevara, branlant du chef, écœurée. Vous savez aussi bien que moi que, si on croit un mensonge, on peut l’énoncer comme une vérité.

— Et c’est la vérité, dit Saerin avec fermeté. Quelle preuve avez-vous, Talene ? Avez-vous vu Elaida à vos… réunions ?

Elle serra la poignée de sa dague à s’en blanchir les phalanges. Saerin avait dû lutter plus dur que la plupart pour accéder au châle, pour le droit de rester à la Tour. Pour elle, la Tour était plus qu’un foyer, plus importante que sa propre vie. Si Talene donnait la mauvaise réponse, Elaida ne vivrait peut-être pas pour affronter la justice.

— Elles n’ont pas de réunions, marmonna Talene d’un ton maussade. Sauf le Suprême Conseil, je suppose. Mais elle doit en être. Elles sont au courant de tous les rapports qu’Elaida reçoit, de tout ce qu’on lui dit. Elles connaissent toutes les décisions qu’elle prend avant qu’elles ne soient annoncées. Des jours avant, parfois des semaines. Comment, sinon parce qu’elle leur dit tout ?

S’asseyant difficilement, elle s’efforça de fixer un regard intense sur chacune tour à tour. Mais elle ne leur offrit qu’un regard anxieux.

— Nous devons fuir, trouver une cachette. Je vous aiderai – je vous dirai tout ce que je sais – mais elles nous tueront si nous ne fuyons pas.

Étrange, se dit Seaine, la rapidité avec laquelle Talene répudiait ses anciennes alliées et s’efforçait de s’intégrer à leur groupe. Non. Elle éludait le vrai problème, ce qui était stupide. Elaida lui avait-elle vraiment ordonné de rechercher l’Ajah Noire ? En fait, elle n’avait jamais prononcé le nom. Était-ce possible qu’elle ait eu autre chose en tête ? Elaida avait toujours sauté à la gorge de quiconque mentionnait les Noires. Presque toutes les sœurs en auraient fait autant, pourtant…

— Elaida a prouvé qu’elle est une imbécile, dit Saerin, et j’ai regretté plus d’une fois de l’avoir soutenue, mais je ne crois pas que ce soit une Noire, pas sans des preuves plus convaincantes.

Les lèvres pincées, Pevara opina sèchement. En tant que Rouge, il lui fallait bien davantage.

— Peut-être, Saerin, dit Yukiri, mais nous ne pouvons pas retenir Talene très longtemps avant que les Vertes ne commencent à demander où elle est. Sans parler des… Noires. Nous ferions bien de décider rapidement quoi faire, ou nous serons toujours en train de creuser au fond du puits quand les pluies commenceront.

Talene adressa à Saerin un sourire défaillant qui se voulait sans doute engageant, mais qui s’évanouit sous le froncement de sourcils de la Sœur Brune.

— Nous ne pouvons pas prendre le risque de prévenir Elaida avant d’être prêtes à écraser les Noires d’un seul coup, dit finalement Saerin. Ne discutez pas, Pevara ; simple question de bon sens.

Pevara leva les bras au ciel et prit l’air buté, mais elle ferma la bouche.

— Si Talene a raison, poursuivit Saerin, les Noires sont au courant de la mission de Seaine, ou le seront bientôt, alors nous devons assurer sa sécurité du mieux que nous pouvons. Ce ne sera pas facile, vu que nous ne sommes que cinq. Nous ne pouvons faire confiance à aucune sœur avant d’être sûres d’elle ! Au moins, nous avons Talene, et qui sait ce que nous apprendrons quand nous l’aurons pressée comme un citron ?

Talene s’efforça d’acquiescer à cette idée, mais personne ne faisait attention à elle. La gorge de Seaine s’était desséchée.

— Nous ne serons peut-être pas complètement seules, dit Pevara à contrecœur. Seaine, parlez-leur de votre petit projet avec Zerah et ses amies.

— Projet ? dit Saerin. Qui est Zerah ? Seaine ! Seaine !

Seaine sursauta.

— Quoi ? Oh ! Pevara et moi, nous avons découvert un petit nid de rebelles, ici dans la Tour, commença-t-elle, hésitante. Dix sœurs envoyées pour semer la discorde.

Saerin voulait assurer sa sécurité, non ? Elle était Députée elle-même, et elle était Aes Sedai depuis près de cent cinquante ans. Quel droit avait Saerin de… ?

— Pevara et moi, nous avons commencé à y mettre fin. Nous avons déjà obligé l’une d’elles à prêter le même serment supplémentaire que nous avons exigé de Talene, et nous lui avons demandé d’amener Bernaile Gelbarn dans mon appartement sans éveiller ses soupçons.

Par la Lumière, en dehors de cette pièce, n’importe quelle sœur pouvait être une Noire !

— Puis nous nous servirons de ces deux-là pour en attirer une autre, jusqu’à ce qu’elles nous aient toutes juré obéissance. Naturellement, nous leur poserons les mêmes questions qu’à Zerah, les mêmes qu’à Talene.

Peut-être que l’Ajah Noire avait déjà son nom et savait déjà qu’elle avait mission de les pourchasser. Comment Saerin pouvait-elle assurer sa sécurité ?

— Celles qui donneront les mauvaises réponses seront mises à la question, et celles qui donneront les bonnes pourront racheter un peu leur traîtrise en pourchassant les Noires sous notre direction.

Par la Lumière, comment ?

Quand elle eut terminé, les autres discutèrent longtemps de l’affaire, ce qui signifiait que Saerin ne savait pas quelle décision prendre. Yukiri insista pour livrer immédiatement à la loi Zerah et ses acolytes – si c’était possible sans révéler leur propre situation à l’égard de Talene. Pevara argumenta en faveur de l’utilisation des rebelles, quoique sans conviction ; la discorde qu’elles semaient autour d’elles se centrait sur d’ignobles histoires concernant l’Ajah Rouge et les faux Dragons. Doesine semblait d’avis de kidnapper toutes les sœurs de la Tour et de leur faire prêter le serment supplémentaire, mais les trois autres ne lui accordèrent que peu d’attention.

Seaine ne prit pas part à la discussion. Sa réaction à leur situation délicate était la seule possible, pensait-elle. Titubant jusqu’au coin le plus proche, elle vomit bruyamment.

***

Elayne s’efforça de ne pas grincer des dents. Dehors, un nouveau blizzard fouettait Caemlyn, assombrissant tellement le ciel de midi que toutes les lampes disposées autour du salon lambrissé étaient allumées. De violentes rafales secouaient les fenêtres percées dans les hautes arches. Des éclairs illuminaient les vitres et les roulements assourdis du tonnerre grondaient au-dessus des têtes. Tonnerre et neige, la pire tempête hivernale. La pièce n’était pas spécialement froide, mais… Tendant les mains vers les bûches crépitant dans la vaste cheminée de marbre, elle sentait quand même le froid monter des tapis déployés sur les dalles, pénétrant ses épaisses pantoufles de velours. Le large col et les manchettes de renard noir qui ornaient sa robe rouge et blanc ne lui procuraient pas plus de chaleur que les perles brodées sur ses manches. Résister au froid ne signifiait pas pour autant qu’elle y était indifférente.

Où était Nynaeve ? Et Vandene ? Ses pensées grondaient comme l’orage. Elles devraient déjà être ici ! Par la Lumière ! Je voudrais apprendre à me passer de sommeil, et elles, elles lambinent ! Non, c’était injuste. Sa revendication du Trône du Lion ne datait que de quelques jours, et pour elle, tout devait passer au second plan pour le moment. Nynaeve et Vandene avaient d’autres priorités ; d’autres responsabilités, de leur point de vue. Nynaeve était plongée jusqu’au cou dans les projets qu’elle faisait avec Reanne et le reste du Cercle du Tricot, pour faire sortir les Femmes de la Famille des territoires contrôlés par les Seanchans avant qu’elles ne soient découvertes et mises à la laisse. Les Femmes de la Famille avaient l’habitude de garder profil bas, mais les Seanchans ne les dédaigneraient pas comme des Irrégulières, ainsi que l’avaient toujours fait les Aes Sedai. Vandene était toujours ravagée par le meurtre de sa sœur, mangeant à peine et incapable de donner quelque conseil que ce soit. La recherche du meurtrier l’obsédait. Arpentant les couloirs à des heures indues, apparemment plongée dans son chagrin, elle pourchassait secrètement les Amies du Ténébreux qui pouvaient se trouver parmi elles. Trois jours plus tôt, cette seule pensée aurait fait frissonner Elayne ; maintenant, c’était un danger de plus parmi beaucoup d’autres.

Elles effectuaient des tâches importantes, approuvées et encouragées par Egwene, qui souhaitait malgré tout qu’elles se dépêchent. Vandene était pleine de bons conseils, grâce à de longues expériences et études, et les années que Nynaeve avait passées à traiter avec le Conseil du Village et le Cercle des Femmes au Champ d’Emond lui donnaient un jugement pénétrant pour la politique, malgré ses dénégations. Que je sois réduite en cendres, mais j’ai cent problèmes à traiter, dont certains dans ce palais même, et j’ai besoin d’elles ! Si elle pouvait faire à sa guise, Nynaeve al’Meara serait l’Aes Sedai conseillère de la prochaine Reine d’Andor. Elle avait besoin de toute l’aide qu’elle pouvait trouver et en qui elle avait toute confiance.

Le visage détendu, elle se détourna du brasier flambant dans l’âtre. Treize hauts fauteuils, sculptés simplement mais finement, étaient disposés en fer à cheval devant la cheminée. Paradoxalement, la place d’honneur, où s’asseyait la Reine quand elle recevait dans cette pièce, était la plus éloignée du feu. Son dos se réchauffa immédiatement, et son torse se refroidit. Dehors, la neige tombait, le tonnerre grondait, les éclairs fulguraient. Dans sa tête également. Du calme. Une souveraine en avait autant besoin que toute Aes Sedai.

— Ce sont sans doute les mercenaires, dit-elle, sans parvenir tout à fait à contenir ses regrets.

Les hommes d’armes de ses domaines commenceraient sûrement à arriver d’ici un mois – dès qu’ils sauraient qu’elle était vivante – mais il faudrait attendre le printemps avant qu’ils soient en nombre important ; et les hommes que Birgitte recrutait auraient besoin des six mois ou plus avant d’être capables à la fois de chevaucher et manier l’épée.

— Et les Chasseurs en Quête du Cor, si certains acceptent de s’engager et de jurer allégeance.

Recrues et Chasseurs étaient nombreux à Caemlyn, piégés par le mauvais temps. Trop nombreux, disaient la plupart des gens, toujours à faire la noce, se bagarrer et importuner les femmes qui rejetaient leurs avances. Au moins, elle les emploierait au maintien de l’ordre. Elle aurait aimé ne pas penser qu’elle s’efforçât encore de s’en convaincre.

— Coûteux, mais le trésor public couvrira les dépenses.

Les couvrirait un certain temps. Il faudrait qu’elle commence bientôt à encaisser les revenus de ses domaines.

Merveille des merveilles, les deux femmes debout devant elle réagirent de la même façon.

Dyelin émit un grognement irrité. Pour seul bijou, une grosse broche ronde en argent, gravée du Chêne et de la Chouette de Taravin, fermait le haut col de sa robe vert foncé. Une manifestation de fierté de sa Maison, le Haut Siège de la Maison de Taravin était d’ailleurs une femme fière. Quelques fils gris striaient ses cheveux d’or, et de fines pattes-d’oie entouraient ses yeux. Mais elle avait le visage ferme, le regard incisif et direct. Son esprit était acéré comme un rasoir. Ou une épée. Cette femme qui avait son franc-parler, du moins le semblait-il, ne cachait pas ses opinions.

— Les mercenaires connaissent leur travail, Elayne, dit-elle avec dédain, mais ils sont difficiles à contrôler. Quand il faut agir avec la légèreté d’une plume, ils sont capables de frapper comme un marteau, et quand on a besoin d’un marteau, ils risquent d’être occupés ailleurs, et de piller en prime. Ils sont fidèles à l’or, et seulement tant qu’il dure. S’ils ne commencent pas par trahir pour de l’or. Je suis sûre que pour cette fois, Dame Birgitte sera d’accord avec moi.

Pieds écartés fermement plantés sur le sol dans ses bottes à talons hauts, bras étroitement croisés, Birgitte grimaça, comme toujours quand quelqu’un la gratifiait de son nouveau titre. Elayne lui avait donné un domaine dès qu’elles étaient arrivées à Caemlyn, où il serait enregistré. En privé, Birgitte ronchonnait sans discontinuer au sujet de ce cadeau et de l’autre changement survenu dans sa vie. Ses chausses bleu ciel étaient de la même coupe que ses chausses habituelles, bouffantes et resserrées aux chevilles, mais sa courte tunique rouge avait un haut col et de larges manchettes blanches rayées d’or. Elle était Dame Birgitte Trahelion et Capitaine-Générale de la Garde de la Reine, et elle pouvait ronchonner tant qu’elle voulait pourvu que ce fût en privé.

— Je suis d’accord, gronda Birgitte à contrecœur, lançant à Dyelin un regard foudroyant.

Le lien du Lige transmit à Elayne ce qu’elle avait senti toute la matinée. Frustration, irritation, détermination. Elles se ressemblaient de façon surprenante depuis le liage, dans le domaine des émotions comme dans d’autres. Même la période de ses règles s’étaient décalées de plus d’une semaine pour correspondre au même moment !

À l’évidence, la répugnance de Birgitte à accepter le deuxième meilleur argument était presque aussi grande que sa réticence à se déclarer d’accord.

— Les Chasseurs ne valent guère mieux, Elayne, marmonna-t-elle. Ils ont prêté le Serment du Chasseur pour courir l’aventure et se faire une place dans l’histoire, s’ils le peuvent. Pas pour se fixer quelque part et y maintenir l’ordre. La moitié sont des personnages arrogants et dédaigneux, et regardent tout le monde de haut ; les autres cherchent le risque. À la moindre rumeur du Cor de Valère, vous aurez de la chance si seulement deux sur trois s’évanouissent au cours de la nuit.

Dyelin eut un sourire pincé, comme si elle avait marqué un point. L’huile et l’eau n’étaient rien comparées à ces deux-là ; chacune s’entendait assez bien avec pratiquement tout le monde, mais pour une raison inconnue, elles auraient discuté de la couleur du charbon…

— De plus, Chasseurs et mercenaires, ce sont presque tous des étrangers. Cela sera mal accepté à la fois par les grands et par les roturiers. Très mal. Et la dernière chose qu’il vous faut, c’est de provoquer une rébellion.

Un éclair fulgura, illuminant brièvement les fenêtres, et un coup de tonnerre particulièrement fracassant ponctua ses paroles. En mille ans, sept Reines d’Andor avaient été renversées par une rébellion ouverte, et les deux survivantes l’avaient sans doute regretté.

Elayne réprima un soupir. Sur l’une des petites tables de marqueterie disposées le long des murs reposaient un plateau en cordelières tressées supportant des tasses et un haut pichet de vin chaud aux épices. Tiède maintenant. Elle canalisa brièvement le Feu, et une mince volute de vapeur s’éleva du pichet. Réchauffer le vin donna aux épices une légère amertume, mais la chaleur dispensée par la tasse en argent ouvragé compensait largement. Avec effort, elle résista à la tentation de réchauffer l’air de la pièce à l’aide du Pouvoir et relâcha la Source ; de toute façon, la chaleur n’aurait pas duré à moins qu’elle ne maintienne le tissage. Elle avait maîtrisé sa réticence à relâcher la saidar une fois qu’elle l’avait saisie – enfin, dans une certaine mesure – pourtant, le désir de l’utiliser davantage se faisait de plus en plus fort ces derniers temps. Toutes les sœurs devaient affronter ce penchant dangereux. D’un geste, elle invita les deux autres à se servir.

— Vous connaissez la situation, leur dit-elle. Seule une inconsciente pourrait la juger autre que grave, et vous n’êtes stupides ni l’une ni l’autre.

La Garde était composée d’une poignée d’hommes acceptables, et d’une double poignée de gros bras, utiles pour jeter les bagarreurs hors des tavernes. Et avec les Seanchans absents et les Aiels en partance, les crimes poussaient comme les mauvaises herbes au printemps. Elle avait cru que la neige calmerait la situation, mais chaque jour apportait sa moisson de cambriolages, incendies, voire plus grave. La situation empirait.

— À ce rythme, nous verrons des émeutes dans quelques semaines. Peut-être plus tôt. Si je ne peux pas maintenir l’ordre dans Caemlyn, le peuple se retournera contre moi.

Si elle n’arrivait pas à maintenir l’ordre dans sa capitale, autant annoncer publiquement qu’elle était inapte au pouvoir.

— Ça ne me plaît pas, mais ce doit être fait, et ça le sera.

Les deux autres ouvrirent la bouche, prêtes à argumenter, mais elle ne leur en laissa pas le temps. Elle raffermit sa voix et répéta :

— Ce sera fait.

Birgitte secoua la tête, faisant osciller sa longue tresse dorée. Cependant, un acquiescement récalcitrant filtra à travers le lien. Elle avait une vue franchement bizarre de leurs rapports Aes Sedai/Lige, mais elle avait appris, dans une certaine mesure, à reconnaître quand Elayne ne changerait pas d’avis. Il y avait le domaine et le titre. Et le commandement de la Garde. Et quelques autres petites choses.

Dyelin inclina la tête, et plia les genoux ; cela aurait pu être une révérence, mais son visage resta de pierre. Il était bon de ne pas oublier que ceux qui ne voulaient pas d’Elayne sur le Trône du Lion auraient bien voulu y voir Dyelin Tarasin à sa place. Elle s’était toujours montrée obligeante, mais les tractations pour la succession ne faisaient que commencer, et parfois, une petite voix insidieuse dans sa tête. Dyelin attendait-elle simplement qu’elle fasse une grosse erreur avant d’intervenir pour « sauver » l’Andor ? Quelqu’un de suffisamment prudent et tortueux pouvait très bien utiliser cette tactique avec succès.

Elayne leva une main pour se frictionner la tempe, mais modifia son geste et rajusta sa coiffure. Tant de suspicion, si peu de confiance. Le Jeu des Maisons avait contaminé l’Andor depuis qu’elle était partie pour Tar Valon. Elle se félicitait des mois passés parmi les Aes Sedai, et pas seulement parce qu’elle avait appris à utiliser le Pouvoir. Daes Dae’mar était la vie même pour la plupart des sœurs. Elle se félicitait aussi de l’enseignement de Thom. Sans eux, elle n’aurait pas survécu aux épreuves du retour comme elle l’avait fait. La Lumière fasse que Thom soit en sécurité, que lui, Mat, et les autres, aient échappé aux Seanchans, et qu’ils soient en route pour Caemlyn. Depuis le départ d’Ebou Dar, elle avait prié tous les jours pour leur sauvegarde, mais désormais, elle n’avait le temps que pour une brève prière.

Prenant place dans le fauteuil au centre du fer à cheval, celui de la Reine, elle s’efforça d’adopter l’attitude d’une reine, le dos bien droit, sa main libre reposant légèrement sur l’accoudoir sculpté. Avoir l’air d’une reine ne suffit pas, lui avait souvent, dit sa mère, mais un esprit bienfait, une bonne connaissance des affaires et un cœur courageux ne compteront pour rien si le peuple ne te voit pas comme une reine. Birgitte l’observait attentivement, presque soupçonneusement. Parfois, le lien était franchement incommodant ! Dyelin porta sa coupe de vin à ses lèvres.

Elayne prit une profonde inspiration. Elle avait retourné cette question dans tous les sens, et elle ne voyait aucune autre issue.

— Birgitte, d’ici le printemps, je veux que les Gardes constituent une armée égale à tout ce que dix Maisons peuvent mettre sur le terrain.

Impossible à réaliser, sans doute. Mais le fait d’essayer signifiait qu’elle garderait les mercenaires qui avaient déjà signé et en trouverait d’autres, enrôlant tous les hommes affichant la moindre inclination militaire. Par la Lumière, quel gâchis !

Dyelin s’étrangla, les yeux exorbités ; du vin noir jaillit de sa bouche. Toussant toujours, elle tira de sa manche un mouchoir bordé de dentelle et se tamponna le menton.

Une onde de panique déferla à travers le lien, venant de Birgitte.

— Oh, Elayne, que je sois réduite en cendres, mais vous ne pouvez pas vouloir dire… ! Je suis un archer, pas un général ! C’est ce que j’ai toujours été, ne l’avez-vous pas encore compris ? J’ai fait simplement ce que j’avais à faire, ce que les circonstances m’imposaient ! D’ailleurs, je ne suis plus elle, je suis juste moi et… !

Elle ne termina pas, réalisant qu’elle aurait pu en dire trop. Pas pour la première fois. Elle s’empourpra sous le regard curieux de Dyelin.

Elles étaient convenues de dire que Birgitte venait du Kandor, où les femmes s’habillaient un peu comme elle, mais à l’évidence, Dyelin soupçonnait un mensonge. Et chaque fois que la langue de Birgitte la trahissait, elle risquait un peu plus de dévoiler son secret. Elayne la gratifia d’un regard qui promettait une bonne semonce pour plus tard. Elle n’aurait pas cru que les joues de Birgitte puissent rougir davantage. La mortification élimina du lien tout autre chose, l’inonda jusqu’au moment où Elayne se sentit rougir aussi. Elle arbora aussitôt un air sévère, espérant que cette rougeur ne passerait pas pour un désir intense de se contorsionner dans son fauteuil sous le poids de l’humiliation de Birgitte. Cet effet de miroir pouvait être plus qu’incommodant !

Dyelin n’accorda qu’un instant à Birgitte. Elle remit son mouchoir dans sa manche, posa soigneusement sa coupe sur le plateau, puis planta ses mains sur ses hanches, le visage sombre.

— Ma Garde a toujours été le noyau de l’armée d’Andor, Elayne, mais ça… Que la Lumière me pardonne, mais c’est de la folie ! Tout le monde pourrait se retourner contre vous, de la rivière Erinin jusqu’aux Monts de la Brume !

Elayne se concentra sur le calme. Si elle se trompait, l’Andor pourrait devenir un autre Cairhien, un autre pays inondé de sang et en proie au chaos. Et elle mourrait, bien sûr, piètre sacrifice au regard des conséquences. Mais ne rien tenter était impensable, et aurait d’ailleurs le même résultat que l’échec pour l’Andor. Décontraction, flegme, maîtrise de soi. Une reine ne pouvait pas montrer qu’elle avait peur, surtout quand c’était le cas. Sa mère disait toujours qu’il fallait justifier ses décisions le moins possible ; plus on expliquait, et plus les arguments devenaient nécessaires, jusqu’à ne plus avoir de temps. Gareth Bryne conseillait d’expliquer quand on pouvait pour que vos subordonnés soient plus efficaces en étant mieux concernés. Aujourd’hui, elle suivrait l’avis de Gareth Bryne, dont les principes avaient souvent mené à la victoire.

— J’ai trois rivales déclarées.

Et peut-être une autre qui ne l’était pas. Elle s’obligea à regarder Dyelin dans les yeux. Sans colère, mais avec franchise. Ou peut-être que Dyelin interpréta sa rougeur et ses mâchoires crispées comme de la colère. Dans ce cas, tant pis.

— Arymilla est négligeable, mais Nasin a rejoint la Maison de Caeren, et qu’il ait ou non toute sa raison, son soutien signifie qu’il faut la prendre en compte. Naean et Elenia sont emprisonnés, leurs hommes d’armes ne le sont pas. Les gens de Naean peuvent discutailler et tergiverser jusqu’à ce qu’ils trouvent un chef, mais Jarid est Haut Siège de Sarand, et il prendra des risques pour nourrir l’ambition de sa femme. La Maison de Baryn et la Maison d’Anshar fréquentent les deux ; le mieux que je puisse espérer, c’est que l’une se range du côté de Sarand et l’autre d’Arawn. Il y a en Andor dix-neuf Maisons assez puissantes pour que les petites Maisons les suivent. Six sont contre moi, et deux pour moi.

Six jusqu’à présent, et la Lumière fasse qu’elle en ait deux pour elle ! Elle ne mentionnerait pas les trois grandes Maisons qui s’étaient déclarées pour Dyelin ; Egwene les retenait au Murandy pour le moment.

Elle indiqua un fauteuil près d’elle, et Dyelin s’assit, arrangeant ses jupes. Son visage n’était plus sombre. Elle étudia Elayne, sans rien trahir de ses interrogations ni de ses conclusions.

— Je sais tout cela aussi bien que vous, Elayne, mais Luan et Ellorien vous apporteront le soutien de leur Maison, et Abelle aussi, j’en suis sûre, dit-elle d’un ton prudent, mais qui se fit de plus en plus véhément à mesure qu’elle parlait. D’autres Maisons se rendront à la raison, tant que vous ne les effrayerez pas jusqu’à ce qu’elles perdent la raison. Par la Lumière, la Succession n’est pas en cause. Trakand succède à Trakand, et non une autre Maison. Et une Succession n’a jamais provoqué de guerre ! Mais constituez la Garde en armée, et vous risquez tout.

Elayne rejeta la tête en arrière, avec un éclat de rire sans joie, parfaitement accordé aux coups de tonnerre.

— J’ai tout risqué le jour où je suis revenue chez moi, Dyelin. Vous dites que Norwelyn et Traemane se rallieront à moi. Et Pendar ? Très bien ; alors j’aurai cinq Maisons face à six. Je ne pense pas que les autres Maisons « se rendront à la raison », comme vous dites. Si l’une d’entre elles passe à l’action avant qu’il ne soit clair comme de l’eau de roche que la Couronne des Roses est à moi, ce sera contre moi, pas pour moi.

Avec un peu de chance, ces seigneurs et ces dames répugneraient à s’associer à des acolytes de Gaebril, mais elle n’aimait pas s’en remettre à la chance. Elle n’était pas Mat Cauthon. Par la Lumière, la plupart des gens croyaient que Rand avait tué sa mère, et très peu croyaient que « le Seigneur Gaebril » avait été un Réprouvé. Réparer les dégâts que Rahvin avait faits en Andor pouvait lui prendre toute sa vie, même si elle vivait aussi longtemps que les Femmes de la Famille ! Certaines Maisons s’abstiendraient de la soutenir à cause des indignités perpétrées par Gaebril au nom de Morgase, et d’autres parce que Rand avait dit qu’il avait l’intention de lui « donner » le trône. Elle l’aimait à la folie, mais qu’il soit réduit en cendres pour avoir dit ça ! Même si c’était ce qui retenait Dyelin. Le moindre paysan d’Andor prendrait sa faucille pour faire descendre une marionnette du Trône du Lion !

— Je veux éviter des luttes fratricides entre Andorans si je peux, Dyelin, mais Jarid est prêt à combattre, même si Elenia est enfermée. Et Naean est disposé à se battre.

Mieux valait amener les deux femmes à Caemlyn dès que possible ; il y avait trop de risques qu’elles envoient des messages et des ordres à partir d’Aringill.

— Arymilla est prête, avec tous les hommes de Nasin derrière elle. Pour eux, il s’agit vraiment d’une Succession, et la seule façon de les empêcher de se battre, c’est d’être assez puissante pour qu’ils n’osent pas. Si Birgitte peut transformer la Garde en une armée d’ici le printemps, ce sera parfait, parce que si je n’ai pas une armée d’ici là, j’en aurai besoin d’une. Et si cela ne suffit pas, n’oubliez pas les Seanchans. Ils ne se satisferont pas d’Ebou Dar et Tanchico ; ils voudront tout. Je ne les laisserai pas s’emparer de l’Andor, Dyelin, et Arymilla non plus.

Le tonnerre gronda dans le ciel.

Se tournant un peu pour regarder Birgitte, Dyelin s’humecta les lèvres, tripotant machinalement ses jupes. Peu de chose l’effrayait, mais ce qu’on racontait des Seanchans lui faisait peur. Pourtant, elle se contenta de murmurer, comme se parlant à elle-même :

— J’espérais éviter une guerre civile.

Et cela ne signifiait rien, ou beaucoup !

Peut-être qu’un petit sondage apprendrait à Elayne si c’était l’un ou l’autre.

— Gawyn, dit soudain Birgitte.

Son visage s’était éclairé, et les émotions affluaient aussi par le lien. Le soulagement dominait.

— Quand il viendra, il prendra le commandement. Il sera ton Premier Prince de l’Épée.

— Par le lait de ma mère dans une tasse ! dit sèchement Elayne.

Un éclair fulgura, soulignant ses paroles. Pourquoi changeait-elle la conversation maintenant ? Dyelin sursauta, et Elayne s’empourpra une fois de plus. Devant l’air étonné de Dyelin, Elayne comprit à quel point ce juron était grossier. C’était curieusement embarrassant ; le fait que Dyelin eût été une amie de sa mère aurait dû compter pour rien. Machinalement, elle but une grande rasade de vin – dont l’amertume faillit lui donner un haut-le-cœur. Elle écarta vivement l’image de Lini menaçant de lui laver la bouche, et se rappela fermement qu’elle était maintenant une adulte avec un trône à conquérir. Elle doutait que sa mère se soit sentie ridicule aussi souvent.

— Oui, il commandera, Birgitte, dit-elle plus calmement. Quand il viendra.

Trois courriers étaient en route pour Tar Valon. Même si aucun n’échappait à Elaida, Gawyn finirait par apprendre qu’elle revendiquait le trône, et il viendrait. Elle avait désespérément besoin de lui. Elle ne se faisait pas d’illusions sur ses capacités de général, et Birgitte craignait tant de ne pas être égale à sa légende que parfois, elle semblait avoir peur d’essayer. Affronter une armée, oui ; commander une armée, jamais de la vie !

Birgitte avait conscience de la confusion régnant dans son esprit. En cet instant, son visage était figé, mais ses émotions étaient pleines d’embarras et de colère contre elle-même, cette dernière croissant d’instant en instant. Mêlée d’une pointe d’irritation, Elayne ouvrit la bouche pour aborder la question d’une guerre civile avant que la colère de Birgitte ne l’envahisse.

Mais sans qu’elle ait pu articuler un mot, les grandes portes rouges s’ouvrirent. L’espoir de voir Nynaeve ou Vandene s’évanouit à l’entrée de deux femmes du Peuple de la Mer, nu-pieds malgré le temps.

Un nuage de parfum musqué les précéda et, à elles seules, elles constituaient une procession de chausses et blouses de soie brodée aux couleurs éclatantes, avec des dagues serties de pierreries et des colliers d’or et d’ivoire, entre autres bijoux. De longs cheveux noirs et raides, grisonnants aux tempes, cachaient presque les dix petits anneaux d’oreilles de Renaile din Calon, mais l’arrogance de ses yeux noirs était aussi visible que la chaînette chargée de médaillons reliant un anneau d’oreille à son anneau de nez. Elle avait le visage figé, et, malgré le gracieux balancement de sa démarche, elle semblait prête à passer à travers un mur. Une main moins grande que sa compagne, Zaida din Parede arborait aussi moitié moins de médaillons, et un air de commandement plutôt que d’arrogance, affichant la certitude d’être obéie. Son casque de courtes boucles noires était moucheté de gris, mais elle était d’une beauté stupéfiante, de ces femmes qui deviennent de plus en plus belles avec l’âge.

Dyelin tressaillit à leur entrée, et leva une main vers son nez avant de se ressaisir. Réaction assez commune chez les gens qui voyaient des Atha’ans Miere pour la première fois.

Elayne grimaça, mais pas à cause de leurs anneaux de nez. Elle eut même envie de proférer un autre juron, quelque chose d’encore plus… virulent. Mis à part les Réprouvés, elle n’aurait pas pu nommer deux personnes qu’elle eût moins envie de voir. Reene était censée veiller à ce que cela n’arrive pas.

— Pardonnez-moi, dit-elle en se levant d’un mouvement fluide, mais je suis très occupée pour le moment. Affaires d’État, vous comprenez, qui m’empêchent de vous recevoir comme le mérite votre rang.

Les gens du Peuple de la Mer étaient très à cheval sur le protocole et les bienséances, du moins en ce qui les concernait. Elles étaient sans doute passées devant la Première Servante en évitant simplement de lui dire qu’elles désiraient voir Elayne, mais elles pouvaient très bien s’offenser qu’Elayne reste assise à leur entrée tant qu’elle ne possédait pas la couronne. Et, que la Lumière les calcine toutes les deux, elle ne pouvait pas se permettre de les offenser. Birgitte apparut à son côté, s’inclinant cérémonieusement pour prendre sa coupe ; le lien du Lige lui transmit de la méfiance. Elle marchait toujours comme sur des œufs en présence des femmes du Peuple de la Mer ; devant elles aussi, elle en avait parfois trop dit.

— Je vous verrai plus tard dans la journée, poursuivit Elayne, ajoutant : Si la Lumière le permet.

Elles connaissaient bien les formulations cérémonieuses, et celle-là était courtoise en même temps qu’elle lui offrait une échappatoire.

Renaile ne s’arrêta pas avant d’être juste devant Elayne, et beaucoup trop près. D’une main tatouée, elle lui demanda sèchement la permission de s’asseoir. La permission !

— Vous m’évitez ces derniers temps, dit-elle d’une voix grave pour une femme et aussi froide que la neige qui tombait sur le toit. Rappelez-vous que je suis la Pourvoyeuse-de-Vent de Nesta din Reas Deux Lunes, Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’ans Miere. Vous devez toujours remplir le marché que vous avez passé pour votre Tour Blanche.

Le Peuple de la Mer savait que la Tour était divisée, mais Elayne n’avait pas cru judicieux d’ajouter à ses difficultés en annonçant publiquement de quel parti elle était. Pas encore. Renaile termina sur un ton dominateur et impérieux.

— Vous traiterez avec moi, et tout de suite !

Et voilà pour le cérémonial et les bienséances.

— C’est moi qu’elle évitait, je crois, non pas vous, Pourvoyeuse-de-Vent.

Contrairement à Renaile, Zaida parlait sur le ton de la conversation. Elle se promenait nonchalamment dans la salle, s’arrêtant pour toucher un grand vase de porcelaine verte, puis se haussant sur la pointe des pieds pour regarder un kaléidoscope à quatre tubes exposé sur une haute sellette. Quand elle tourna le regard en direction d’Elayne et Renaile, une lueur amusée brilla dans ses yeux noirs.

— Après tout, le marché fut conclu par Nesta din Reas, parlant pour les vaisseaux.

En plus d’être Maîtresse-des-Vagues du Clan Catelar, Zaida était l’ambassadrice de la Maîtresse-des-Vaisseaux. Auprès de Rand, et non de l’Andor, mais son accréditation lui donnait autorité pour parler et prendre des engagements au nom de Nesta elle-même. Remplaçant un tube en or ciselé par un autre, elle se haussa de nouveau sur la pointe des pieds pour coller son œil à l’oculaire.

— Vous avez promis aux Atha’ans Miere vingt monitrices. Jusqu’à présent, vous en avez fourni une seule.

Leur entrée avait été si soudaine, si théâtrale, qu’Elayne fut surprise de voir Merilille après avoir fermé la porte. Plus petite encore que Zaida, la Sœur Grise était élégante dans sa robe de fin drap bleu foncé, bordée de fourrure argentée, avec de petites pierres de lune cousues sur le corsage. Pourtant, elle avait changé quand elle avait été monitrice des Pourvoyeuses-de-Vent pendant à peine deux semaines. La plupart étaient des maîtresses femmes assoiffées de connaissances, prêtes à presser Merilille comme le raisin au pressoir, pour en extraire le jus jusqu’à la dernière goutte. Autrefois, Elayne la croyait maîtresse d’elle-même et à l’abri de toute surprise, mais maintenant, elle était perpétuellement hagarde, les lèvres entrouvertes comme si on venait de la surprendre à perdre la tête et s’attendant à une autre surprise à tout moment. Croisant les mains sur sa taille, elle attendit près de la porte, apparemment soulagée de ne pas être le centre de l’attention.

S’éclaircissant bruyamment la gorge, Dyelin se leva et fronça les sourcils sur Zaida et Renaile.

— Surveillez votre langage, gronda-t-elle. Vous êtes en Andor maintenant, et non sur l’un de vos vaisseaux, et Elayne Trakand sera Reine d’Andor ! Votre marché sera honoré en son temps. Pour le moment, j’ai à m’occuper d’affaires plus importantes.

— Par la Lumière, il n’y en a pas de plus importantes, gronda Renaile à son tour, pivotant vers elle. Vous dites que le marché sera honoré. Vous en êtes donc garante. Sachez que vous aussi, vous vous balancerez dans le gréement par les chevilles si…

Zaida fit claquer ses doigts. Ce fut tout, mais des tremblements agitèrent Renaile. Attrapant la boîte à parfum suspendue à l’un de ses colliers, elle la porta à son nez et inspira longuement. Elle était peut-être Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux et femme de grand pouvoir et autorité chez les Atha’ans Miere, pour Zaida, elle était juste… une Pourvoyeuse-de-Vent comme les autres, ce qui blessait excessivement son orgueil. Elayne était certaine qu’il était possible d’utiliser cette rivalité pour se débarrasser d’elles, mais elle n’en avait pas encore trouvé le moyen. Oh oui ! pour le meilleur et pour le pire, Daes Dae’mar l’imprégnait jusqu’aux os maintenant.

Elle contourna d’un pas glissant Renaile qui rageait en silence, comme s’il s’agissait d’une colonne, mais pas en direction de Zaida. Si quelqu’un ici avait le droit de se sentir détaché, c’était elle. Elle ne pouvait pas se permettre de laisser Zaida prendre le moindre avantage, auquel cas la Maîtresse-des-Vagues la scalperait pour donner ses cheveux aux perruquiers. Une fois devant la cheminée, elle tendit de nouveau ses mains vers le feu.

— Nesta din Reas se fiait à nous pour remplir notre part du marché, ou elle n’y aurait jamais consenti, dit-elle avec calme. Vous avez recouvré la Coupe des Vents, mais rassembler dix-neuf sœurs pour se joindre à vous, cela prend du temps. Je sais que vous vous inquiétez des vaisseaux qui étaient à Ebou Dar à l’arrivée des Seanchans. Demandez à Renaile de créer un portail pour Tear. Il y a des centaines de vaisseaux des Atha’ans Miere, là-bas.

Tous les rapports l’affirmaient.

— Vous pourrez apprendre ce qu’ils savent et rejoindre votre peuple. Ils auront besoin de vous contre les Seanchans.

Et elle serait débarrassée d’elles.

— Nous vous enverrons les autres sœurs dès que ce sera possible.

Merilille resta devant la porte, mais elle verdit de panique à la possibilité de se retrouver seule au milieu du Peuple de la Mer.

Zaida renonça à regarder dans le kaléidoscope, et coula un regard en coin à Elayne, ses lèvres pleines frémissant d’un sourire contenu.

— Je dois rester ici, au moins jusqu’à ce que j’aie pu m’entretenir avec Rand al’Thor. S’il vient jamais.

Le sourire se pinça avant de s’épanouir tout à fait.

Rand aurait du fil à retordre avec elle.

— Et je garderai près de moi Renaile et ses compagnes, pour le moment. Une poignée de Pourvoyeuses-de-Vent de plus ou de moins ne fera pas grande différence contre les Seanchans, et ici, la Lumière aidant, elles apprendront peut-être quelque chose d’utile.

Renaile grogna, juste assez fort pour être entendue. Zaida fronça brièvement les sourcils, et se mit à tripoter l’oculaire qui était au niveau de son crâne.

— Il y a cinq Aes Sedai ici, au Palais, en vous comptant, murmura-t-elle pensivement. Peut-être que certaines peuvent enseigner.

Comme si l’idée lui était venue subitement. Et si c’était le cas, c’est qu’Elayne pouvait soulever les deux femmes d’une seule main !

— Oh oui, ce serait merveilleux ! s’écria Merilille, avançant d’un pas.

Puis elle regarda Renaile, et une rougeur se répandit sur sa pâleur de Cairhienine. Recroisant les mains à sa taille, elle reprit son air docile. Birgitte hocha la tête d’étonnement. Dyelin la regarda comme si elle ne l’avait jamais vue.

— On pourra peut-être trouver un arrangement, la Lumière aidant, dit Elayne avec prudence.

Ne pas se frictionner les tempes lui demanda un effort. Elle aurait voulu pouvoir mettre ses maux de tête sur le compte du tonnerre incessant. Nynaeve exploserait à cette suggestion, et Vandene ignorerait sans doute un tel ordre, mais Careane et Sareitha accepteraient peut-être.

— Pas plus de quelques heures par jour, entendons-nous bien. Quand elles auront le temps.

Elle évita de regarder Merilille. Même Careane et Sareitha pouvaient se révolter à la perspective d’être jetées dans ce pressoir.

Zaida porta à ses lèvres les doigts de sa main droite.

— C’est accepté, sous la Lumière.

Elayne cligna les paupières. C’était inquiétant. Aux yeux de la Maîtresse-des-Vagues, elles venaient apparemment de conclure un nouveau marché. D’après son expérience limitée des Atha’ans Miere, on avait de la chance quand on les quittait avec encore sa chemise sur le dos. Enfin, cette fois, les choses seraient différentes. Par exemple, qu’est-ce que les sœurs avaient à gagner ? Un marché comporte toujours deux parties. Zaida sourit, comme si elle savait ce que pensait Elayne et s’en amusait. L’une des portes se rouvrit, et ce fut presque un soulagement, lui donnant un prétexte de se détourner de la Maîtresse-des-Vagues.

Reene Harfor se glissa dans la salle, avec déférence mais sans servilité, et sa révérence fut discrète, convenable pour le Haut Siège d’une puissante Maison envers sa Reine. Ses cheveux grisonnants étaient ramenés en chignon en haut de son crâne, et elle portait un tabard écarlate sur sa robe rouge et blanc, la tête du Lion Blanc d’Andor reposant sur sa formidable poitrine. Reene n’avait pas son mot à dire dans la Succession, mais elle avait adopté la tenue de cour le jour de l’arrivée d’Elayne, comme si la Reine était déjà en résidence. Son visage rond se durcit brièvement à la vue des Atha’ans Miere qui étaient entrées sans qu’elle les introduise, mais ce fut toute l’attention qu’elle leur accorda. Pour le moment. Elles apprendraient à leurs dépens ce qu’il en coûtait d’encourir l’animosité de la Première Servante.

— Mazrim Taim est enfin arrivé, ma Dame, dit-elle, s’arrangeant pour que cela sonne comme « ma Reine ». Dois-je lui demander d’attendre ?

Pas avant le moment prévu ! marmonna-t-elle mentalement. Elle l’avait convoqué deux jours plus tôt !

— Oui, Maîtresse Harfor. Donnez-lui du vin. Du troisième cru, je pense. Informez-le que je le recevrai dès que…

Taim entra avec assurance, comme s’il était chez lui. Elle n’eut pas besoin qu’il se nomme. Des Dragons bleu et or s’enroulaient autour de ses manches, des coudes aux poignets, à l’instar des Dragons que Rand avait sur les bras. Mais elle soupçonnait qu’il n’apprécierait pas cette observation. Il était presque aussi grand que Rand, avec un nez busqué et des yeux noirs d’augure. C’était un homme au physique puissant, qui évoluait avec la grâce inquiétante d’un Lige. Mais des ombres semblaient le suivre, comme si la moitié des lampes de la salle s’étaient éteintes ; non pas des ombres réelles, mais plutôt un air de violence contenue qui semblait assez palpable pour absorber la lumière. Deux autres en tunique noire entrèrent sur ses talons, un chauve à la longue barbe grise et aux yeux bleus méfiants, et un jeune, brun et d’une minceur serpentine, avec l’arrogance dédaigneuse qu’adoptent souvent les jeunes pour cacher leur manque d’expérience. Tous deux arboraient sur leur haut col l’Épée d’argent et le Dragon en émail rouge. Aucun des trois n’avait d’épée à la ceinture. Ils n’en avaient pas besoin. Soudain, le salon parut plus petit et encombré.

Instinctivement, Elayne embrassa la saidar et fit appel au lien. Merilille entra dans le cercle avec aisance ; chose étonnante, Renaile aussi. Mais un simple coup d’œil à la Pourvoyeuse-de-Vent atténua sa surprise. Le visage grisâtre, Renaile serrait le manche de la dague passée dans son dos sous sa large ceinture, si fort qu’Elayne sentait par le lien qu’elle avait mal aux phalanges. Elle était à Caemlyn depuis assez longtemps pour savoir ce qu’était un Asha’man.

Les hommes sentirent que quelqu’un avait embrassé la saidar, naturellement, même s’ils ne voyaient pas l’aura entourant les trois femmes. Le chauve se raidit ; le jeune serra les poings. Ils fixèrent les femmes avec colère. Sûrement qu’ils avaient saisi le saidin. Elayne commença à regretter d’avoir agi par réflexe, mais elle n’allait pas relâcher la Source ; pas maintenant. Taim irradiait le danger comme le feu la chaleur. Elle attira le Pouvoir par l’intermédiaire du lien, au point qu’une impression de vie intense se transforma en picotements. Mais même ceux-ci étaient… joyeux. Avec tant de Pouvoir en elle, elle pouvait détruire le Palais, mais elle se demanda si ce serait suffisant pour égaler la puissance de Taim et des deux autres. Elle regretta de ne pas avoir l’un des trois angreals trouvés à Ebou Dar, et actuellement enfermés prudemment avec les autres objets récupérés dans la cache, jusqu’à ce qu’elle ait le temps de les étudier à loisir.

Taim hocha la tête avec dédain, un demi-sourire flottant sur ses lèvres.

— Servez-vous de vos yeux, dit-il d’une voix calme, mais dure et méprisante. Il y a deux Aes Sedai ici. Avez-vous peur de deux Aes Sedai ? De plus, vous n’avez pas l’intention d’effrayer la future Reine d’Andor.

Ses deux compagnons se détendirent visiblement, puis s’efforcèrent d’imiter son attitude naturellement dominatrice.

Reene ne savait rien du saidin ni de la saidar ; elle avait pivoté vers les hommes à leur entrée, fronçant les sourcils. Asha’man ou pas, elle attendait de chacun qu’il se comporte correctement. Elle marmonna quelque chose, presque entre ses dents ; les mots « rats fureteurs » furent audibles.

La Première Servante rougit quand elle réalisa que tous les assistants avaient entendu, et Elayne eut ainsi l’occasion de voir s’empourprer Reene Harfor. Mais elle se redressa avec une grâce et une dignité que toute souveraine aurait pu lui envier.

— Pardonnez-moi, Dame Elayne, mais on m’a dit que les magasins sont infestés de rats. Très inusité en cette saison, et surtout en si grand nombre. Si vous voulez bien m’excuser, je vais m’assurer que mes ordres concernant les chasseurs de rats et les poisons sont exécutés.

— Restez, dit Elayne, calmement. On s’occupera de la vermine en son temps.

Deux Aes Sedai. Taim n’avait pas réalisé que Renaile pouvait canaliser, et il avait souligné le deux. Trois femmes pourraient-elles donc prendre l’avantage ? Ou en faudrait-il plus ? À l’évidence, les Asha’man savaient que des femmes pouvaient prendre le dessus en nombre plus restreint que les treize nécessaires pour former un cercle. Ils avaient débarqué sans même un « si vous permettez », non ?

— Vous reconduirez ces braves gens quand j’en aurai fini avec eux.

Les deux compagnons de Taim froncèrent les sourcils quand ils entendirent « braves gens », mais lui-même se contenta d’un demi-sourire. Il avait l’esprit assez vif pour savoir qu’elle pensait à lui en parlant de vermine. Par la Lumière ! Peut-être Rand avait-il eu besoin de cet homme autrefois, mais pourquoi le gardait-il maintenant, et dans une telle situation de pouvoir ? En vérité, son autorité ne comptait pour rien ici. Elle se rassit précipitamment et prit quelques instants pour rajuster ses jupes. Les hommes devraient maintenant contourner son fauteuil pour se placer devant elle, comme des suppliants, ou lui parler de profil car elle refuserait de tourner la tête pour les regarder. Un instant, elle eut envie de passer à une autre le contrôle du cercle restreint. Les Asha’man concentreraient sûrement leur attention sur elle. Mais Renaile était toujours grisâtre, en proie à un sentiment de colère et de peur mêlées. Elle était capable de frapper dès qu’elle contrôlerait le lien. Merilille éprouvait aussi de la peur, contrôlée de justesse, ajoutée à des frémissements qui lui donnaient la chair de poule, et qui s’accordaient bien à ses yeux écarquillés et ses lèvres entrouvertes. La Lumière seule savait ce qu’elle pourrait faire du lien si elle le lui transmettait.

Dyelin glissa jusqu’au fauteuil d’Elayne comme pour la protéger des Asha’man. Quelles que fussent les pensées du Haut Siège de Taravin, elle avait le visage grave, intrépide. Les autres femmes n’avaient pas perdu de temps à se préparer du mieux possible. Zaida était parfaitement immobile près du kaléidoscope, s’efforçant de paraître toute petite et inoffensive, mais elle avait les mains derrière le dos et sa dague n’était plus passée à sa ceinture. Birgitte se prélassait près du feu, la main gauche appuyée au manteau, apparemment à son aise, mais le fourreau de sa dague était vide et, à la façon dont elle tenait le bras droit le long du corps, elle était prête à la lancer. Le lien transmettait… Concentration. Flèche encochée, corde ramenée près de la joue, prête à tirer.

Elayne ne fit aucun effort pour regarder les trois hommes par-delà Dyelin.

— D’abord, vous êtes trop lent à vous rendre à ma convocation, Maître Taim, puis trop pressé.

Par la Lumière, tenait-il le saidin ? Il existait des méthodes pour interférer avec un homme qui canalisait, sans l’isoler d’un écran, mais c’était une pratique difficile et hasardeuse, dont elle ne connaissait guère que la théorie.

Il vint se placer devant elle, à quelques pas, mais il n’avait pas l’air d’un suppliant. Mazrim savait qui il était et connaissait sa valeur, bien qu’il semblât la considérer infinie. Les éclairs fulgurant derrière les fenêtres projetaient d’étranges lueurs sur son visage. Beaucoup auraient été intimidées par lui, même sans sa tunique impressionnante et son nom tristement célèbre. Pas elle. Hors de question !

Taim se frictionna pensivement le menton.

— Il paraît que vous avez fait amener les bannières du Dragon dans tout Caemlyn, Maîtresse Elayne.

Il y avait de l’amusement dans sa voix grave ! Dyelin émit un sifflement de rage à l’affront fait à Elayne, mais il l’ignora.

— Les Saldaeans ont rejoint le camp de la Légion du Dragon, paraît-il, et bientôt, tous les Aiels seront dans des camps autour de la cité. Que dira-t-il quand il l’apprendra ?

Aucun doute sur sa pensée.

— Et après qu’il vous aura envoyé un cadeau. Du Sud. Je le ferai livrer plus tard.

— J’allierai l’Andor au Dragon Réincarné en temps voulu, dit-elle avec froideur. Mais l’Andor n’est pas une province conquise, ni pour lui ni pour personne d’autre.

Elle força ses mains à rester détendues sur les accoudoirs. Par la Lumière, convaincre les Saldaeans et les Aiels de quitter Caemlyn était son plus grand succès jusqu’à présent, et même avec l’accroissement de la délinquance, cela avait été nécessaire !

— En tout cas, Maître Taim, ce n’est pas à vous de me réprimander. Si Rand a des objections, j’en traiterai avec lui !

Taim haussa les sourcils, et le curieux pli de sa bouche persista.

Que je sois réduite en cendres, pensa-t-elle avec indignation, je n’aurais pas dû prononcer le nom de Rand. À l’évidence, Taim savait exactement comment elle traiterait la colère de ce satané Dragon Réincarné. Et le pire, c’est que si elle pouvait précipiter Rand dans un lit, elle le ferait. Pas pour ça, pas pour négocier avec lui, mais parce qu’elle le désirait. Quel cadeau lui envoyait-il ?

La colère durcit sa voix. Elle était provoquée par le ton de Taim, une colère contre Rand resté si longtemps loin d’elle, contre elle-même, pour avoir rougi et pensé à des cadeaux. Des cadeaux !

— Vous avez cerné quatre miles d’Andor.

Par la Lumière, c’était plus de la moitié de la Cité Intérieure ! Combien de ces hommes pouvait-elle contenir ? Cette pensée lui donna la chair de poule.

— Avec l’accord de qui, Maître Taim ? Ne me dites pas que c’est celui du Dragon Réincarné. Il n’a pas le droit d’accorder quelque permission que ce soit en Andor.

Dyelin remua près d’elle. Elayne continua à fixer son attention sur Taim.

— Vous avez refusé l’entrée de votre… enceinte… à la Garde de la Reine.

Non qu’ils l’aient tenté avant son retour chez elle.

— En Andor, la loi s’applique à tout l’Andor, Maître Taim. La justice sera la même pour le seigneur ou le paysan… ou l’Asha’man. Je ne prétends pas que j’y entrerai de force.

Il se remit à sourire, ou presque.

— Je ne m’y abaisserai pas. Mais tant que la Garde de la Reine ne sera pas admise, je peux vous garantir que pas une seule pomme de terre ne franchira vos portes. Je sais que vous pouvez Voyager. Que vos Asha’man Voyagent pour se procurer à manger.

Le demi-sourire se transforma en grimace. Ses bottes raclèrent légèrement le sol.

Toutefois, cette contrariété ne dura qu’un instant.

— La nourriture n’est qu’un petit problème, dit-il doucement, ouvrant les mains. Comme vous l’avez dit, mes hommes peuvent Voyager. N’importe où je le leur commande. Je doute que vous puissiez m’empêcher d’acheter ce qu’il me faut même à dix miles de Caemlyn, mais cela ne me dérangerait pas si vous le pouviez. Cela dit, je suis prêt à autoriser des visites quand vous le demanderez. Des visites contrôlées, avec escortes permanentes. L’entraînement est dur à la Tour Noire. Des hommes meurent presque tous les jours. Je ne voudrais pas qu’il y ait des accidents.

C’était irritant, la précision avec laquelle il savait jusqu’à quelle distance de Caemlyn s’étendait son autorité. Ses remarques sur la possibilité de Voyager partout où il l’ordonnait, et sur les « accidents » étaient-elles des menaces voilées ? Sûrement pas. Une onde de fureur la traversa quand elle réalisa qu’il ne la menacerait pas à cause de Rand. Elle ne se cacherait pas derrière Rand al’Thor. Des visites contrôlées ? Quand elle le demanderait ? Elle aurait dû le réduire en cendres sur place !

Brusquement, elle prit conscience qu’elle ne recevait pas le lien avec Birgitte : la colère, le reflet de la sienne, ajoutée à celle de Birgitte, rebondissant de l’une à l’autre, et qui s’alimentait elle-même, puis grandissait. La main de Birgitte refermée sur sa dague tremblait du désir de la lancer. La fureur l’aveuglait. Un poil de plus, et elle perdrait la saidar. Ou frapperait.

Difficilement, elle contint sa rage, retrouva un semblant de calme bien fragile. Elle déglutit, luttant pour parler d’une voix égale.

— Les Gardes viendront tous les jours, Maître Taim.

Et comment y parvenir par ce temps, elle n’en savait rien.

— Peut-être viendrai-je moi-même, avec quelques autres sœurs.

Si l’idée d’avoir des Aes Sedai à la Tour Noire bouleversa Taim, il n’en montra rien. Par la Lumière, elle s’efforçait d’établir l’autorité de l’Andor, pas de provoquer cet homme. Elle exécuta précipitamment un exercice de novice – la rivière contenue par ses rives – pour retrouver son calme. Avec succès, dans une certaine mesure. Maintenant, elle avait envie de lui lancer toutes les coupes de vin à la tête.

— J’accéderai à votre désir d’escorte, mais rien ne devra être caché. Je ne tolérerai pas que vos secrets dissimulent des crimes. Est-ce que nous nous comprenons bien ?

La révérence de Taim fut moqueuse – moqueuse ! – mais il y eut une certaine tension dans sa voix.

— Je vous comprends parfaitement. Mais comprenez-moi aussi. Mes hommes ne sont pas des paysans portant la main à leur front quand vous passez. Pressez trop fort un Asha’man, et vous pourrez peut-être apprendre quelle est la force de vos lois.

Elayne ouvrit la bouche pour lui dire quelle était exactement la force de la loi en Andor.

— C’est l’heure, Elayne Trakand, dit une voix de femme depuis la porte.

— Sang et cendres ! marmonna Dyelin. Est-ce que le monde entier va débarquer ici ?

Elayne reconnut la nouvelle voix. Elle attendait cette convocation, sans savoir quand elle surviendrait. Mais sachant qu’elle devrait s’y rendre sur-le-champ. Elle se leva, regrettant de ne pas avoir plus de temps pour clarifier la situation avec Taim. Il fronça les sourcils sur la femme qui venait d’entrer, et sur Elayne, à l’évidence ne sachant qu’en penser. Parfait. Qu’il mijote jusqu’à ce qu’elle ait le temps de rectifier ses idées sur les droits qu’avaient les Asha’man en Andor.

Debout près de la porte, Nadere était aussi grande que chacun des deux hommes, une robuste femme aussi proche de l’embonpoint qu’il était possible pour une Aielle. Ses yeux gris scrutèrent un moment les deux Asha’man, puis s’en détachèrent, les jugeant sans importance. Les Asha’man n’impressionnaient pas les Sagettes. Très peu de chose les impressionnait. Ajustant son châle noir sur ses épaules dans un cliquetis de bracelets, elle vint se placer devant Elayne, le dos à Taim. Malgré le froid, elle ne portait que ce châle sur une mince blouse blanche, bien que, curieusement, elle eût une grosse cape de laine drapée sur un bras.

— Vous devez venir maintenant, dit-elle à Elayne. Sans délai. Taim haussa les sourcils ; sans aucun doute, il n’avait pas l’habitude d’être ignoré aussi totalement.

— Lumière du ciel ! dit Dyelin dans un souffle, se frictionnant les tempes. Je ne sais pas de quoi il s’agit, Nadere, mais cela devra attendre jusqu’à…

— Vous n’êtes pas au courant, Dyelin, dit Elayne, lui posant la main sur le bras. Et ça ne peut pas attendre. Je vais congédier tout le monde et vous suivre, Nadere.

La Sagette secoua la tête avec désapprobation.

— Un enfant en train de naître ne peut pas prendre le temps de congédier les gens. J’ai apporté cela pour vous protéger du froid, ajouta-t-elle en dépliant la cape. Je devrais peut-être la laisser et dire à Aviendha que votre pudeur est plus grande que votre désir d’avoir une sœur.

Dyelin déglutit, réalisant soudain de quoi il s’agissait. Le lien du Lige frémit sous l’indignation de Birgitte.

Il n’y avait qu’un choix possible. Qui n’en était pas un, d’ailleurs. Laissant le lien avec les deux autres femmes se dissoudre, elle relâcha elle-même la saidar. Mais l’aura persista autour de Renaile et Merilille.

— Pouvez-vous m’aider à déboutonner ma robe, Dyelin ?

Elayne fut fière de parler d’une voix neutre. Elle s’était préparée à cette cérémonie. Mais pas devant autant de témoins ! pensa-t-elle. Tournant le dos à Taim – au moins, elle ne serait pas obligée de le voir en train de la regarder ! – elle se mit à défaire les minuscules boutons de ses manches.

— Dyelin, s’il vous plaît ? Dyelin ?

Au bout d’un moment, Dyelin s’approcha comme une somnambule et se mit à déboutonner le dos de la robe, marmonnant entre ses dents d’un ton choqué. Près de la porte, l’un des Asha’man ricana.

— Demi-tour droite ! aboya Taim, et des bruits de bottes résonnèrent de l’autre côté des portes.

Elayne ne savait pas si Taim s’était retourné aussi – elle était certaine de sentir ses yeux sur elle – mais soudain, Birgitte fut près d’elle, comme Merilille, Reene et Zaida, et même Renaile, debout épaule contre épaule, formant un mur entre elle et les hommes en fronçant les sourcils. Pas suffisamment haut cependant. Aucune n’était aussi grande qu’elle, et Zaida et Merilille lui arrivaient à peine à l’épaule.

Concentre-toi, s’exhorta-t-elle. Je suis maîtresse de moi, je suis calme, je suis… je suis en train de me déshabiller dans une pièce pleine de gens, voilà ce que je suis ! Elle se dévêtit aussi vite qu’elle put, laissant tomber par terre sa robe et sa chemise, et jetant ses souliers et ses bas par-dessus. L’air frais lui donna la chair de poule ; ignorer le froid signifiait juste qu’elle ne tremblait pas. Et elle se dit que sa rougeur avait quelque chose à voir avec ça.

— Folie ! marmonna Dyelin à voix basse, ramassant les vêtements. Folie furieuse !

— De quoi s’agit-il ? murmura Birgitte. Devrais-je venir avec vous ?

— Je dois être seule, murmura Elayne en réponse. Ne discutez pas !

Non que Birgitte eût extérieurement donné un signe de protestation, mais le lien charriait des volumes ! Ôtant les anneaux d’or de ses oreilles, elle les tendit à Birgitte, puis hésita avant de lui remettre l’anneau du Grand Serpent. Les Sagettes avaient dit qu’elle devait se présenter comme l’enfant qui vient de naître. Elles avaient reçu beaucoup d’instructions, dont la principale était de ne dire à personne ce qui se préparait. Cela, elle aurait bien voulu le savoir, d’ailleurs. Un enfant naissait sans connaissance préalable de ce qui l’attendait. Les marmonnements de Birgitte se mirent à ressembler à ceux de Dyelin.

Nadere s’avança avec la cape, mais la tendit simplement ; Elayne dut la prendre et s’en envelopper à la hâte. Elle était toujours certaine de sentir le regard de Taim. Resserrant la cape autour d’elle, elle eut envie de sortir en courant, mais à la place, elle se redressa et se retourna lentement. Elle ne détalerait pas couverte de honte.

Les compagnons de Taim se tenaient face aux portes, très raides, et Taim lui-même fixait le feu, bras croisés. La sensation de son regard sur elle n’était donc due qu’à son imagination. À part Nadere, les autres femmes la regardaient avec des degrés divers de curiosité, de consternation, et de choc. Nadere semblait simplement impatiente.

Elayne s’efforça de prendre sa voix la plus royale.

— Maîtresse Harfor, voulez-vous offrir du vin à Maître Taim et à ses hommes avant leur départ.

Enfin, au moins, sa voix ne tremblait pas.

— Dyelin, tenez compagnie à la Maîtresse-des-Vagues et à la Pourvoyeuse-de-Vent, et voyez si vous pouvez dissiper leurs craintes. Birgitte, je désire entendre vos plans de recrutement dès ce soir.

Les femmes qu’elle nomma clignèrent les yeux de surprise et hochèrent la tête en silence.

Puis elle sortit, suivie de Nadere, regrettant de ne pas s’être montrée plus majestueuse. La dernière chose qu’elle entendit avant que la porte ne se referme derrière elle, ce fut Zaida qui disait :

— Ils ont de bien étranges coutumes, ces rampants.

Dans le couloir, elle tenta de marcher un peu plus vite, mais ce n’était pas facile car il fallait qu’elle empêche la cape de bâiller. Les dalles blanches et rouges étaient beaucoup plus froides que les tapis du salon. Quelques domestiques, chaudement vêtus en leur livrée de drap, la regardèrent avec étonnement, puis retournèrent à leurs tâches. Les flammes des torchères tremblotaient ; il y avait toujours des courants d’air dans les couloirs. De temps en temps, ils étaient assez forts pour faire onduler paresseusement les tapisseries ornant les murs.

— C’était à dessein, n’est-ce pas ? dit-elle à Nadere, mais pas sur un ton interrogateur. Chaque fois que vous m’avez appelée, vous vous êtes assurée qu’il y avait beaucoup de témoins. Pour être sûre que l’adoption d’Aviendha était importante pour moi.

Elle devait être plus importante que n’importe quoi d’autre, lui avaient-elles dit.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait, à elle ?

Aviendha semblait ne pas avoir beaucoup de pudeur, évoluant souvent toute nue et sans complexes dans son appartement, ne remarquant même pas l’entrée des domestiques. La faire déshabiller au milieu d’une foule n’aurait rien prouvé du tout.

— Ce sera à elle de vous le dire si elle le désire, dit Nadere avec suffisance. Vous êtes perspicace ; beaucoup ne le sont pas.

Son opulente poitrine tressauta quand elle sembla éclater de rire.

— Ces hommes qui vous tournent le dos, et ces femmes qui vous abritent ! J’y aurais mis bon ordre si l’homme à la tunique brodée n’avait pas tout le temps tourné la tête pour admirer vos hanches. Et si votre rougeur n’avait pas avoué que vous le saviez.

Elayne fit un faux pas et trébucha. La cape s’ouvrit, laissant échapper le peu de chaleur corporelle qu’elle retenait avant qu’Elayne ne la referme.

— Le sale cochon ! gronda-t-elle. Je vais… Je vais…

Qu’elle soit réduite en cendres, que pouvait-elle faire ? Le dire à Rand ? Lui laisser le soin de châtier Taim ? Jamais de la vie !

Nadere la lorgna, l’air perplexe.

— Beaucoup d’hommes prennent plaisir à regarder le postérieur des femmes. Cessez de penser aux hommes, et songez plutôt à la femme que vous voulez pour sœur.

Rougissant une fois de plus, Elayne se concentra sur Aviendha. Ce qui ne fit rien pour lui calmer les nerfs. Il y avait des choses spécifiques auxquelles on lui avait dit de penser avant la cérémonie, et dont certaines la mettaient mal à l’aise.

Nadere régla son pas sur celui d’Elayne, qui prenait grand soin de ne pas dévoiler ses jambes par l’ouverture de la cape – il y avait des domestiques partout – de sorte qu’il leur fallut un certain temps pour arriver à l’endroit où les Sagettes étaient rassemblées. Plus d’une douzaine étaient présentes, dans leurs jupes volumineuses, leurs blouses blanches et leurs châles, et couvertes de colliers et bracelets en or et en argent, de gemmes et d’ivoire, leurs longs cheveux noirs retenus par des foulards pliés. Tous les meubles et les tapis avaient été enlevés, découvrant les dalles du sol, et il n’y avait pas de feu dans la cheminée. Ici, dans les profondeurs du Palais, où il n’y avait pas de fenêtres, les grondements du tonnerre étaient à peine audibles.

Les yeux d’Elayne se portèrent immédiatement sur Aviendha, debout de l’autre côté de la salle. Toute nue. Elle sourit nerveusement à Elayne. Nerveusement ! Aviendha ! Rejetant précipitamment la cape, Elayne répondit à son sourire. Nerveusement, réalisa-t-elle. Aviendha rit doucement, et, au bout d’un moment, Elayne l’imita. Par la Lumière, ce que l’air était froid ! Et les dalles étaient encore plus froides !

Elle ne connaissait pas la plupart des Sagettes présentes, mais un visage s’imposa à elle. Celui d’Amys, avec ses cheveux prématurément blanchis, et ses traits qui n’affichaient pas encore la quarantaine, le tout lui donnant un air d’Aes Sedai. Elle devait avoir Voyagé à partir de Cairhien. Egwene avait enseigné cette technique aux Rêveuses, pour les remercier de l’avoir initiée au Tel’aran’rhiod. Et pour s’acquitter d’une dette, prétendait-elle, quoiqu’elle n’eût jamais dit laquelle.

— J’espérais que Melaine serait là, dit Elayne.

Elle aimait bien l’épouse de Bael, une femme chaleureuse et généreuse. Contrairement à deux autres qu’elle reconnut dans la salle, l’osseuse Tamela et son visage anguleux, et Viendre, magnifique aigle aux yeux bleus. Toutes les deux étaient plus puissantes qu’elle dans le Pouvoir, plus puissantes qu’aucune sœur de sa connaissance excepté Nynaeve. Cela était censé n’avoir pas d’importance chez les Aielles, mais Elayne ne voyait pas d’autre raison au dédain méprisant qu’elles lui manifestaient chaque fois qu’elles la voyaient.

Elle pensait qu’Amys allait prendre les choses en main – comme elle le faisait toujours – mais ce fut une petite femme du nom de Monaelle, aux cheveux blonds aux reflets roux, qui s’avança. Pas vraiment petite d’ailleurs, mais la seule dans la salle à l’être plus qu’Elayne. Et la plus faible dans le Pouvoir aussi, à peine assez puissante, fût-elle allée à Tar Valon, pour accéder au châle. Peut-être qu’effectivement cela ne comptait pas chez les Aielles.

— Si Melaine était ici, dit-elle d’un ton vif mais sans agressivité, les bébés qu’elle porte pourraient participer au lien entre vous et Aviendha, au cas où le tissage les frôlerait. Enfin, s’ils survivaient ; les non-nés ne sont pas assez vigoureux pour supporter la cérémonie. La question est : êtes-vous assez fortes, toutes les deux ?

Des mains, elle montra deux points au sol, non loin d’elle.

— Venez ici au milieu de la salle, toutes les deux.

Pour la première fois, Elayne réalisa que la saidar ferait partie du rite. Elle avait pensé que la cérémonie consisterait à échanger des engagements, peut-être assortis de quelques serments. Qu’allait-il se passer ?

Cela n’avait pas d’importance sauf que… Ses pas se ralentirent à mesure qu’elle approchait de Monaelle.

— Ma Lige… notre lien… En sera-t-elle affectée ?

Aviendha, venant à sa rencontre, avait froncé les sourcils devant son hésitation, mais à cette question, elle tourna des yeux stupéfaits vers Monaelle. Manifestement, c’était une chose à laquelle elle n’avait pas pensé.

La petite Sagette secoua la tête.

— Personne, à l’extérieur de cette salle, ne peut être touché par le tissage. Elle percevra peut-être une partie de ce que vous partagerez, à cause de son lien avec vous, mais très peu.

Aviendha poussa un soupir de soulagement, auquel fit écho celui d’Elayne.

— Bon, reprit Monaelle. Il y a des formes à respecter. Venez. Nous ne sommes pas des chefs de clan discutant des attributions d’eau en buvant de l’oosquai.

En riant, et en plaisantant sur les chefs de clans et la forte liqueur des Aiels, les autres femmes firent cercle autour d’Elayne et Aviendha. Monaelle s’assit par terre avec grâce, croisant les jambes à deux pas des femmes nues. Les rires cessèrent quand sa voix se fit solennelle.

— Nous sommes assemblées ici parce que deux femmes veulent devenir premières-sœurs. Nous allons voir si elles sont assez fortes, et dans ce cas, nous les aiderons. Leurs mères sont-elles présentes ?

Elayne sursauta, mais l’instant suivant, Viendre se plaça derrière elle.

— Je remplace la mère d’Elayne Trakand qui ne peut pas être présente.

Les mains sur les épaules d’Elayne, Viendre la poussa de l’avant et la força à s’agenouiller sur les dalles glacées, devant Aviendha, puis elle s’agenouilla derrière elle.

— J’offre ma fille au test.

Tamela parut derrière Aviendha, pesant sur ses épaules jusqu’à ce que ses genoux touchent presque ceux d’Elayne, puis elle s’agenouilla à son tour derrière elle.

— J’offre ma fille au test.

En toute autre circonstance, Elayne aurait sans doute pouffé. Viendre et Tamela semblaient être leurs aînées de quelques années seulement. Les Sagettes restées debout étaient graves. Elles les scrutaient, elle et Aviendha, comme pour les évaluer, doutant qu’elles soient à la hauteur de l’épreuve.

— Qui endurera les souffrances de la naissance à leur place ? demanda Monaelle.

Amys s’avança.

Deux autres la suivirent, une rousse flamboyante du nom de Shyanda qu’Elayne avait vue en compagnie de Melaine, et une femme grisonnante qu’elle ne connaissait pas. Elles aidèrent Amys à se dénuder. Fière dans sa nudité, Amys fit face à Monaelle et frappa son ventre tendu.

— J’ai mis des enfants au monde. J’ai allaité, dit-elle, les mains en coupe sur ses seins qui semblaient nier ses paroles. Je me propose.

Monaelle accepta d’un hochement de tête plein de dignité, et Amys se mit à genoux de l’autre côté d’Elayne et Aviendha, à deux pas d’elles, et s’assit sur les talons. Shyanda et la Sagette grisonnante l’imitèrent, à sa droite et à sa gauche et, soudain, l’aura de la saidar brilla autour de toutes les femmes présentes, sauf Elayne, Aviendha et Amys.

Elayne prit une profonde inspiration, et vit Aviendha faire de même De temps en temps, un bracelet cliquetait contre un autre chez les Sagettes, le seul bruit dans la salle hormis les respirations et les lointains roulements sourds du tonnerre. Ce fut presque un choc quand Monaelle reprit la parole.

— Vous suivrez toutes les deux les instructions qu’on vous a données. Si vous hésitez ou questionnez, votre détermination n’est pas assez forte. Je vous renverrai et l’on n’en parlera plus jamais. Je vous poserai des questions, et vous répondrez franchement. Si vous refusez de répondre, vous serez renvoyées. Si quelqu’une ici pense que vous mentez, vous serez renvoyées. Vous pouvez partir volontairement n’importe quand, naturellement. Ce qui mettra définitivement fin aussi à cette tentative. On ne vous donnera pas une seconde chance. Bon. Qu’est-ce que vous savez de mieux sur la femme que vous désirez pour première-sœur ?

Elayne s’attendait à la question. C’était l’une de celles à laquelle on lui avait dit de réfléchir. Choisir une vertu parmi beaucoup d’autres n’avait pas été facile, mais elle avait sa réponse toute prête. Quand elle parla, des flots de saidar se tissèrent entre elle et Aviendha, et aucun son ne sortit de sa bouche ni de celle d’Aviendha. Machinalement, son esprit écarta le tissage ; même en cet instant, essayer d’apprendre faisait autant partie d’elle-même que la couleur de ses yeux. Les tissages s’évanouirent comme ses lèvres se refermaient.

— Aviendha est si fière, si sûre d’elle. Elle ne se soucie pas de ce qu’on pense. Elle est celle qu’elle veut être, s’entendit déclarer Elayne, tandis que les paroles d’Aviendha devenaient audibles, elles aussi.

— Même quand Elayne a peur au point que sa bouche se dessèche, son esprit ne plie pas. C’est la personne la plus brave que j’aie jamais connue.

Elayne fixa son amie, médusée. Aviendha la trouvait brave ? Par la Lumière, elle n’était pas lâche, certes, mais brave ? Curieusement, Aviendha la fixait aussi, incrédule.

— Le courage est un puits, dit Viendre à l’oreille d’Aviendha, et profond parfois. Profonds ou non, il arrive que les puits se tarissent, même s’ils se remplissent de nouveau plus tard. Vous affronterez ce que vous ne pouvez pas affronter. Votre colonne vertébrale tournera en gelée, et votre courage tant vanté vous laissera sanglotantes dans la poussière. Ce jour viendra.

À son ton, on aurait dit qu’elle désirait être là pour assister à la scène. Elayne hocha sèchement la tête.

Elle savait tout sur la colonne vertébrale tournant en gelée ; elle luttait tous les jours pour s’en préserver, lui semblait-il.

Tamela parlait à Aviendha d’un ton presque aussi convaincu que Viendre.

— Le ji’e’toh vous lie comme des cercles d’acier. Pour le ji, vous faites exactement ce qu’on attend de vous. Pour le toh, si c’est nécessaire, vous vous abaisserez et vous ramperez sur le ventre. Parce que, à vos yeux, rien n’est plus important que ce qu’on pense de vous.

Elayne faillit en rester bouche bée. C’était dur, et injuste. Elle savait quelque chose du ji’e’toh, mais Aviendha n’était pas comme ça. Pourtant, Aviendha acquiesçait de la tête, comme elle tout à l’heure. Acceptation impatiente de ce qu’elle savait déjà.

— Beaux traits de caractère à admirer chez une première-sœur, dit Monaelle, retroussant son châle jusqu’à ses coudes, mais qu’est-ce que vous trouvez de pire en elle ?

Elayne déplaça ses genoux glacés, et s’humecta les lèvres avant de répondre. Elle redoutait cette question. Pas simplement à cause de l’avertissement de Monaelle. Aviendha avait dit qu’elles devaient parler vrai. Devaient, sinon, que valait cette sororité ? De nouveau, les tissages retinrent captives leurs paroles jusqu’à ce qu’elles aient fini de parler.

— Aviendha…, commença Elayne, soudain hésitante. Elle… elle pense que la violence est toujours la solution. Parfois, elle ne réfléchit pas plus loin que sa dague. Parfois, elle ressemble à un garçon qui ne veut pas grandir !

— Elayne pense que…, commença la voix d’Aviendha, puis elle déglutit et poursuivit précipitamment : Elle sait qu’elle est très belle, et elle connaît le pouvoir que cela lui donne sur les hommes. Parfois, elle découvre la moitié de sa poitrine, et elle sourit pour faire faire ce qu’elle veut aux hommes.

Elayne en resta bouche bée. C’est ça qu’Aviendha pensait d’elle ? Ça lui donnait l’air d’une aguicheuse ! Aviendha fronça les sourcils et ouvrit la bouche, mais Tamela pesa sur ses épaules et prit la parole.

— Vous pensez que les hommes ne regardent pas votre visage avec approbation ? dit-elle d’un ton tendu.

Énergique, c’était ce qui qualifiait le mieux son visage à elle.

— Regardent-ils vos seins dans la tente-étuve ? Admirent-ils vos hanches ? Vous êtes belle, et vous le savez. Niez-le, et vous vous niez vous-même ! Vous avez pris plaisir à regarder des hommes, et vous leur avez souri. N’avez-vous jamais souri à un homme pour donner du poids à vos arguments, ou touché son bras pour le distraire de la faiblesse de vos raisonnements ? Cela vous arrivera, et vous n’en vaudrez pas moins pour ça.

Aviendha s’empourpra, mais Elayne devait écouter Viendre. Et combattre sa propre rougeur.

— Il y a de la violence en vous. Niez-le, et vous vous niez vous-même. N’avez-vous jamais ragé et frappé ! N’avez-vous jamais blessé quelqu’un jusqu’au sang ? Ne l’avez-vous jamais souhaité ? Sans considérer une autre solution ? Machinalement ? Tant que vous aurez un souffle de vie, cela fera partie de vous.

Elayne pensa à Taim et à d’autres, et son visage lui parut brûlant comme une chaudière.

Cette fois, il y avait plus d’une réponse.

— Vos bras s’affaibliront, disait Tamela à Aviendha. Vos jambes perdront leur agilité. Un enfant pourra vous prendre votre dague des mains. À quoi vous serviront alors l’adresse ou la férocité ? Le cœur et l’esprit sont les armes véritables. Mais avez-vous appris à vous servir de la lance en un jour, quand vous faisiez partie des Vierges de la Lance ? Si vous n’affûtez pas votre esprit et votre cœur maintenant, les enfants vous brouilleront les idées quand vous vieillirez. Les chefs de clans vous mettront dans un coin pour jouer aux ficelles magiques, et quand vous parlerez, ils n’entendront que du vent. Réfléchissez-y tant qu’il est encore temps.

— La beauté se fane, poursuivait Viendre, s’adressant à Elayne. Vos seins deviendront flasques avec les ans, votre peau sera parcheminée. Les hommes qui souriaient à votre visage vous parleront comme si vous étiez un homme. Peut-être que votre mari vous verra toujours comme il vous a vue la première fois, mais aucun autre homme ne rêvera de vous. Ne serez-vous plus vous-même ? Votre corps n’est qu’un vêtement. Votre chair se flétrira, mais vous êtes votre esprit et votre cœur, et ils ne changent pas, sauf pour devenir plus forts.

Elayne secoua la tête. Pas de dénégation. Mais elle n’avait jamais pensé au vieillissement. Surtout depuis qu’elle était allée à la Tour. Les ans pesaient peu sur les Aes Sedai, même sur les plus âgées. Et si elle vivait aussi longtemps que les Femmes de la Famille ? Cela signifierait renoncer à être Aes Sedai, bien sûr, mais quand même ? Ces femmes mettaient très longtemps à avoir des rides, mais elles finissaient par en avoir. Qu’en pensait Aviendha ? Agenouillée sur les dalles, elle avait l’air… boudeur.

— Quelle est la chose la plus infantile que vous savez sur la femme que vous voulez pour première-sœur ? dit Monaelle.

Ça, c’était plus facile, moins dangereux. Elayne alla même jusqu’à sourire en répondant. Aviendha sourit aussi. De nouveau, les tissages absorbèrent leurs paroles et les restituèrent en même temps ; le ton était rieur.

— Aviendha ne veut pas me laisser lui apprendre à nager. J’ai essayé. Elle n’a peur de rien, sauf de se retrouver dans davantage d’eau que n’en peut contenir une baignoire.

— Elayne se goinfre de bonbons à deux mains, comme une gamine en cachette de sa mère. Si elle continue, elle sera grosse comme un cochon avant d’être vieille.

Elayne sursauta. Elle se goinfrait ? Juste un bonbon de temps en temps, pas plus. Grosse comme un cochon ? Refuser d’avoir de l’eau plus haut que le genou, ça, c’était infantile.

Monaelle toussota derrière sa main, mais Elayne pensa qu’elle dissimulait un sourire. Quelques Sagettes rirent ouvertement. De la sottise d’Aviendha ? Ou de sa… goinfrerie ?

Monaelle reprit sa dignité, ajustant ses jupes déployées sur le sol, mais sa voix avait toujours une nuance rieuse.

— De quoi êtes-vous le plus jalouse chez la femme que vous désirez pour première-sœur ?

Elayne aurait peut-être éludé la question malgré l’obligation de vérité. La réponse lui était venue immédiatement à l’esprit, mais elle en avait trouvé une autre, moins embarrassante pour elles deux, qui était acceptable. Peut-être. Mais il y avait cette histoire de sourires aux hommes et de poitrine à demi nue. Elle souriait peut-être, mais Aviendha passait devant des hommes congestionnés nue comme un ver sans paraître seulement les voir ! Et elle se goinfrait de bonbons ? Elle allait devenir grosse comme un cochon ? Elle énonça l’amère vérité, absorbée par le tissage, et la bouche d’Aviendha remua dans un silence lugubre jusqu’au moment où les mots furent restitués.

— Aviendha a fait l’amour avec l’homme que j’aime ; moi pas. Cela ne m’arrivera peut-être jamais, et j’ai envie de pleurer quand j’y pense.

— Elayne est aimée de Rand al’Th… de Rand. Mon cœur se consume du désir qu’il m’aime, mais je ne sais pas si cela arrivera jamais.

Elayne scruta le visage indéchiffrable d’Aviendha. Elle la jalousait à cause de Rand ? Alors qu’il évitait Elayne Trakand comme si elle avait la gale ? Elle n’eut pas le temps de ruminer davantage.

— Giflez-la à toute volée, dit Tamela à Aviendha, soulevant sa main de l’épaule de la candidate.

Viendra pinça légèrement Elayne et dit :

— N’esquivez pas.

On ne leur avait jamais parlé de ça ! Sûrement qu’Aviendha n’allait pas…

Clignant des yeux, Elayne se redressa, s’écartant des dalles glacées. Elle se palpa délicatement la joue, et grimaça. Elle n’était pas obligée de frapper si fort !

Toutes attendirent qu’elle se remette à genoux, puis Viendre se pencha vers elle.

— Giflez-la aussi fort que vous pourrez.

Eh bien, elle, elle n’allait pas assommer Aviendha ! Elle, elle allait… Sa gifle magistrale projeta Aviendha par terre, où elle glissa sur le ventre presque jusqu’à Monaelle. Sa main la piquait presque autant que sa joue.

Aviendha se redressa à quatre pattes, secoua la tête, puis reprit sa position à genoux. Et Tamela dit :

— Frappez-la de l’autre main.

Cette fois, Elayne glissa sur les dalles glacées jusqu’aux genoux d’Amys, étourdie, les deux joues en feu. Et quand elle se redressa devant Aviendha et que Viendre lui ordonna de frapper, elle mit tout le poids de son corps derrière le coup, au point qu’elle faillit tomber sur Aviendha quand celle-ci s’écroula.

— Vous pouvez arrêter maintenant, dit Monaelle.

La tête d’Elayne pivota vers la Sagette ; Aviendha, à demi redressée sur les genoux, se pétrifia.

— Vous pouvez arrêter l’épreuve si vous le désirez, poursuivit Monaelle. À ce stade, voire plus tôt, les hommes arrêtent généralement. Beaucoup de femmes aussi. Mais si vous vous aimez encore assez pour continuer, alors, embrassez-vous.

Elayne se jeta sur Aviendha qui fit de même, de sorte qu’elles faillirent se renverser. Elles s’étreignirent. Elayne sentait les larmes jaillir de ses yeux, et elle réalisa qu’Aviendha pleurait aussi.

— Je suis désolée, murmura-t-elle avec ferveur. Je suis désolée, Aviendha.

— Pardonnez-moi, murmura Aviendha en retour. Pardonnez-moi.

Debout au-dessus d’elles, Monaelle les regarda.

— Il vous arrivera encore d’être en colère l’une contre l’autre, de vous parler durement, mais vous vous souviendrez toujours que vous vous êtes déjà frappées. Et simplement parce qu’on vous l’avait ordonné. Que ces coups remplacent tous ceux que vous voudrez donner à l’avenir. Vous avez un toh l’une envers l’autre, un toh dont vous ne pourrez jamais vous acquitter, car toute femme a toujours une dette envers sa première-sœur. Vous serez re-nées.

Dans la salle, la perception de la saidar changeait, mais Elayne n’eut pas le loisir de déterminer comment, même si elle y avait pensé. La lumière diminua comme si l’on avait éteint les lampes. La sensation de l’étreinte d’Aviendha s’estompa. Les sons diminuèrent. La dernière chose qu’elle entendit, ce fut la voix de Monaelle.

— Vous serez re-nées.

Tout disparut progressivement. Elle aussi. Elle cessa d’exister.

Une forme de conscience. Elle ne pensait pas à elle, elle ne pensait plus du tout, mais elle était consciente. Le clapotement d’un liquide. Un gargouillement et un grondement assourdis. Des martèlements rythmés. Surtout martèlements. Boum boum ! Boum boum ! Elle ne connaissait pas le bien-être, mais elle était contente. Boum boum !

L’époque. Elle ne savait pas à quelle époque elle était, mais des Ères avaient passé. Il y avait un son en elle, un son qui était elle. Boum boum ! Le même son, le même rythme que l’autre. Boum boum ! Et venant d’un autre lieu, plus proche. Boum boum ! Un autre. Boum boum ! Le même son, le même rythme que le sien. Pas un autre. Ils étaient semblables ; ils étaient un. Boum boum !

Une éternité passa à ce rythme, tout le temps écoulé depuis le commencement du monde. Elle toucha l’autre qui était elle-même. Elle la sentait. Boum boum ! Elle remua, elle et l’autre qui était elle-même, se contorsionnant ensemble, les membres entremêlés, se séparant en roulé-boulé, mais revenant toujours l’une vers l’autre. Boum boum ! Parfois, il y avait de la lumière dans le noir : presque imperceptible, mais brillante pour qui n’a jamais rien connu que le noir. Boum boum ! Ses paupières s’ouvrirent et elle regarda dans les yeux de l’autre qui était elle-même, et les referma, contente. Boum boum !

Changement soudain, choquant pour qui n’a jamais connu de changement. Une pression. Boum boum boum boum ! Le martèlement réconfortant se fit plus rapide. Une pression convulsive. Encore et encore. De plus en plus forte. Boum boum boum boum ! Boum boum boum boum !

Soudain, l’autre qui était elle-même… disparut. Elle était seule. Elle ne connaissait pas la peur, mais elle était terrifiée, et seule. Boum boum boum boum ! La pression ! Plus forte que jamais ! Qui la serrait, l’écrasait. Si elle avait su crier, si elle avait même su ce qu’était un cri, elle aurait hurlé.

Et puis, une lumière aveuglante, pleine d’images tourbillonnantes. Il y avait un poids qu’elle n’avait jamais senti auparavant. Une douleur tranchante à la taille. Quelque chose chatouillait son pied et son dos. Elle ne réalisa pas tout de suite que ces lamentations venaient d’elle. Elle remuait faiblement les pieds, agitait des membres qui ne savaient pas comment bouger. Elle fut soulevée, étendue sur quelque chose de mou, mais plus ferme que tout ce qu’elle avait senti jusque-là, à part les souvenirs de l’autre qui était elle-même, de l’autre qui avait disparu. Boum boum ! Boum boum ! Le bruit avec le même rythme. La solitude régnait, méconnue, mais il y avait aussi du contentement.

La mémoire commença à lui revenir, lentement. Elle souleva sa tête qui reposait sur des seins, et leva les yeux vers le visage d’Amys. Oui, Amys. Luisante de sueur et les yeux hagards, mais souriante. Et elle était Elayne ; oui, Elayne Trakand. Mais il y avait quelque chose d’autre en elle maintenant. Quelque chose de différent du lien du Lige, et pourtant semblable. Plus faible, mais plus magnifique. Lentement, sur un cou qui oscillait un peu, elle tourna la tête pour regarder l’autre qui était elle-même, la tête posée sur l’autre sein d’Amys. Pour regarder Aviendha, ses cheveux feutrés, son visage et son corps en nage. Souriant de joie. Riant, pleurant, elles s’étreignirent comme si elles n’allaient jamais se lâcher.

— Voici ma fille Aviendha, dit Amys, et voici ma fille Elayne, nées le même jour, à la même heure. Puissent-elles toujours se protéger, se soutenir, s’aimer.

Elle rit doucement, d’un rire las mais attendri.

— Et maintenant, quelqu’un peut-il nous apporter des vêtements, afin que nous ne mourions pas de froid, mes nouvelles filles et moi ?

À ce moment, Elayne ne se souciait pas de mourir de froid ou non. Elle étreignait Aviendha, riant et pleurant à la fois. Elle avait trouvé sa sœur. Par la Lumière, elle l’avait trouvée !

 

Toveine Gazai s’éveilla au bruit d’une agitation feutrée, et d’autres femmes circulant autour d’elle, certaines parlant à voix basse. Étendue sur son étroit lit de camp, elle soupira de regret. Ses mains serrées sur la gorge d’Elaida n’avaient été qu’un rêve. Cette petite pièce tendue de toile était la réalité. Elle avait mal dormi, et elle se sentait épuisée. Elle avait dépassé l’heure du lever ; elle n’aurait pas le temps de déjeuner. À contrecœur, elle rejeta ses couvertures. La bâtisse avait servi autrefois d’entrepôt, avec des murs épais et de grosses poutres apparentes, mais elle n’était pas chauffée. Son haleine formait de petits nuages de buée blanche, et l’air vif du matin traversa sa chemise avant que ses pieds n’aient touché le plancher mal équarri. Même si elle avait eu envie de rester couchée, elle avait ses ordres. L’infâme lien de Logain rendait toute désobéissance impossible.

Elle s’efforçait de penser à lui simplement en tant qu’Ablar, ou, au pire, Maître Ablar, mais c’était toujours Logain qui lui venait à l’esprit. Ce nom qu’il avait rendu tristement célèbre. Logain, le faux Dragon, qui avait détruit les armées de son Ghealdan natal. Logain, qui s’était taillé un chemin au milieu des Altarans et des Murandiens suffisamment courageux pour tenter de l’arrêter, jusqu’à ce qu’il menace Lugard. Logain, qui avait été désactivé et qui pourtant pouvait de nouveau canaliser, qui avait osé fixer son maudit tissage de saidin sur Toveine Gazai. Dommage pour lui qu’il ne lui ait pas ordonné de cesser de penser ! Elle sentait cet homme au fond de son esprit. Il s’y trouvait en permanence.

Un instant, elle ferma très fort les yeux. Par la Lumière ! La ferme de Maîtresse Dowell avait représenté pour elle le Gouffre du Destin, des années d’exil et de pénitence sans issue, à part l’impensable : devenir une renégate pourchassée. C’était ça, le Gouffre du Destin. Et il n’y avait pas d’issue. Elle secoua la tête avec colère, et essuya son visage luisant de sueur. Non ! Elle trouverait une solution, d’une façon ou d’une autre, ne fût-ce que pour refermer ses mains réelles sur la gorge d’Elaida. D’une façon ou d’une autre.

À part le lit de camp, il n’y avait que trois meubles dans la pièce, qui laissaient pourtant peu de place pour bouger. De sa dague, elle cassa la glace du broc à rayures jaunes posé sur la table de toilette, remplit la cuvette ébréchée, et canalisa pour réchauffer l’eau jusqu’à ce que des volutes de vapeur s’en élèvent. Il était permis de canaliser pour ça. Par habitude, elle se brossa les dents avec du sel et du bicarbonate, puis sortit une chemise et des bas propres de la petite commode placée au pied du lit de camp. Elle laissa son anneau dans un tiroir de la commode, dans son sac de velours, caché sous ses autres affaires. C’était aussi un ordre. Toutes ses affaires étaient là, sauf son bureau portatif. Heureusement, il avait été perdu quand on l’avait capturée. Ses robes étaient suspendues dans une armoire. Elle en choisit une au hasard et l’enfila, puis peigna et brossa ses cheveux.

Le mouvement de la brosse ralentit quand elle se regarda dans le miroir piqué et boursouflé de la table de toilette. La respiration haletante, elle reposa la brosse à côté du peigne assorti. La robe dont elle s’était vêtue était en beau drap épais d’un rouge uni si foncé qu’il en paraissait presque noir. Noir comme la tunique d’un Asha’man. Son image déformée la regarda, les lèvres tordues. Changer de tenue aurait équivalu à une reddition. Résolument, elle arracha sa cape grise doublée de martre à la patère.

Quand elle ouvrit les rabats de toile de la porte, une vingtaine de sœurs occupaient déjà la longue allée centrale bordée de petites cellules en toile. Ici et là, quelques-unes conversaient à voix basse, mais les autres évitaient de se regarder, même quand elles appartenaient à la même Ajah. La peur était bien là, mais c’était surtout la honte qui se lisait sur les visages.

Akoure, robuste Grise, fixait la main à laquelle elle portait généralement son anneau. Desandre, une Jaune élancée, cachait sa main droite sous son aisselle.

Les conversations discrètes cessèrent à l’apparition de Toveine. Plusieurs sœurs la foudroyèrent ouvertement. Y compris Jenare et Lemai, de sa propre Ajah ! Desandre se ressaisit suffisamment pour lui tourner le dos avec raideur. En l’espace de deux jours, cinquante et une Aes Sedai avaient été capturées par les monstres vêtus de noir, et cinquante d’entre elles en rendaient Toveine Gazai responsable, comme si Elaida a’Roihan n’y était pour rien. N’était l’intervention de Logain, elles auraient eu leur revanche dès le premier soir. Elles lui en voulaient de les avoir arrêtées, et d’avoir demandé à Carnielle de Guérir les meurtrissures laissées par les ceintures, les contusions faites par les poings et les mains. Elle aurait préféré qu’ils la battent jusqu’à ce que mort s’ensuive, plutôt que de lui être redevable.

Jetant sa cape sur ses épaules, elle descendit dignement le couloir et sortit dans le pâle soleil matinal assorti à son humeur maussade. Derrière elle, quelqu’un lui cria une remarque acide, dont elle n’entendit pas la fin, coupée par la fermeture de la porte. Les mains tremblantes, elle rabattit sa capuche sur sa tête, en resserra la bordure de fourrure autour de son visage. Personne ne s’en tirait à bon compte en rabaissant Toveine Gazai. Même Maîtresse Dowell l’avait appris quand son exil avait pris fin, elle qui, au cours des ans, l’avait écrasée jusqu’à un semblant de soumission. Elle allait leur montrer à toutes de quel bois elle se chauffait.

Le dortoir qu’elle partageait avec les autres se dressait à l’extrême limite d’un gros village bien étrange. Un village d’Asha’man. Ailleurs, lui avait-on dit, on avait tracé sur le sol le plan de bâtiments qui surpasseraient la Tour Blanche, mais pour le moment, c’était là que la plupart vivaient. Cinq grandes casernes carrées en pierre, construites le long de rues aussi larges que celles de Tar Valon, pouvaient chacune contenir une centaine de soldats Asha’man. Elles étaient inoccupées pour le moment, louée soit la Lumière, mais des échafaudages couverts de neige attendaient l’arrivée de maçons, autour des murs épais de deux autres, presque prêtes à recevoir leur toit de chaume. Près d’une douzaine de structures plus petites étaient prévues pour abriter dix Dédiés chacune, et une autre était en construction. Dispersées autour de ces bâtiments, il y avait près de deux cents maisons semblables à celles qu’on voit dans n’importe quel village, où vivaient certains des hommes mariés, et les familles de recrues dont l’entraînement n’était pas encore assez avancé.

Les hommes capables de canaliser ne l’effrayaient pas. Elle avait eu un moment de panique, certes. Toutefois, cinq cents hommes capables de canaliser la perturbaient. Cinq cents ! Et certains pouvaient Voyager. De plus, elle avait crapahuté sur plus d’un mile à travers les bois pour atteindre l’enceinte. C’est cela qui l’effrayait, ce que ça signifiait.

Le mur n’était pas encore fini, n’atteignait pas plus de douze ou quinze pieds de haut. Aucune tour, aucun bastion n’était commencé. À certains endroits, elle aurait pu escalader les tas de moellons noirs, sauf qu’elle avait ordre de ne pas tenter une évasion. L’enceinte courait sur huit miles, et elle croyait Logain quand il affirmait qu’elle avait été commencée moins de trois mois auparavant. Il tenait Toveine pieds et poings liés, et il était inutile de lui mentir. Logain disait que l’enceinte était une perte de temps et d’efforts, ce qui était peut-être vrai, mais elle l’effrayait quand même. Seulement trois mois. En utilisant le Pouvoir. La moitié mâle du Pouvoir. Quand elle pensait à ce mur noir, elle voyait une force implacable impossible à arrêter, une avalanche de pierres noires glissant pour enterrer la Tour Blanche. Impossible, bien sûr. Pourtant, quand elle ne rêvait pas d’étrangler Elaida, elle rêvait de ça.

Il avait neigé pendant la nuit, et une épaisse couverture blanche recouvrait les toits. Malgré cela, elle n’eut pas à chercher son chemin dans les larges artères. La neige tassée avait été enlevée par les hommes de corvée en formation avant le lever du soleil. Ils se servaient du Pouvoir pour tout faire, depuis remplir des caisses en bois jusqu’à nettoyer leurs vêtements ! Des hommes vêtus de noir s’affairaient çà et là dans les rues, certains se rangeaient le long des casernes, devant d’autres qui faisaient l’appel à voix haute. Des femmes, chaudement emmitouflées, passaient devant eux, portant placidement des paniers à l’entrepôt de l’intendant ou des seaux vides jusqu’à la fontaine la plus proche. Comment une femme pouvait rester en ces lieux sachant ce qu’était son mari, cela dépassait Toveine. Encore plus bizarre, les enfants montaient et descendaient la rue, contournant les groupes d’hommes capables de canaliser, criant et riant, courant derrière un cerceau, lançant des balles colorées, ou jouant avec des poupées ou des chiens. Cette seule touche de normalité accentuait la puanteur maléfique du reste.

Devant elle, un groupe de cavaliers remontait la rue au pas. Pendant le peu de temps – une éternité – qu’elle avait passé ici, elle n’avait vu aucun visiteur entrer à cheval dans le village, excepté les ouvriers sur les charrettes et les chariots. Cinq hommes en noir escortaient une douzaine de Gardes de la Reine en tunique et cape rouges, avec deux femmes blondes qui chevauchaient devant, l’une en cape rouge et blanc doublée de fourrure noire, et l’autre… Toveine haussa les sourcils. Celle-ci portait des chausses vertes de Kandor et une tunique qui aurait pu appartenir au Capitaine-Générale de la Garde. Sa cape rouge avait même, sur l’épaule, des nœuds d’or indiquant son rang ! Peut-être qu’elle s’était trompée sur les hommes. Celle-là allait déchanter quand elle rencontrerait de vrais Gardes. De toute façon, il était curieusement tôt pour que ce soient des visiteurs.

Chaque fois que ce groupe étrange passait devant une formation, l’homme qui faisait l’appel braillait : « Asha’man, demi-tour, face ! » et les bottes raclaient la terre durcie par le froid, tandis que les autres se pétrifiaient comme des pierres.

Tirant un peu plus sa capuche pour dissimuler son visage, Toveine passa sur le côté de la large rue, près du coin d’une des petites structures. Un vieil homme à la barbe fourchue en sortit, une épée d’argent épinglée à son haut col, et la regarda curieusement sans ralentir sa marche.

Ce qu’elle avait fait la frappa comme un seau d’eau froide, et elle faillit pleurer. Aucun de ces étrangers n’était capable de reconnaître un visage d’Aes Sedai. Si l’une de ces femmes pouvait canaliser, pour improbable que ce fût, elle ne passerait pas assez près pour reconnaître que Toveine le pouvait aussi. Elle se rongea et fulmina, cherchant comment désobéir aux ordres de Logain, puis elle fit tout ce qui était nécessaire pour exécuter ses instructions sans même y penser !

Par défi, elle s’arrêta et se tourna pour observer les visiteurs. Machinalement, ses mains se portèrent à sa capuche avant qu’elle ne les laisse retomber le long du corps. Pitoyable, et ridicule. Elle connaissait de vue l’Asha’man qui guidait le groupe. C’était un homme corpulent d’âge mûr, avec une barbe noire, un sourire doucereux et des yeux d’augure. Qui pouvaient bien être les deux autres ? Qu’espérait-elle de ses observations ? Comment pourrait-elle confier un message à l’un d’eux ? Même si l’escorte s’évanouissait, comment pourrait-elle approcher assez près pour passer un message, alors qu’il lui était interdit de laisser tout étranger découvrir la présence d’Aes Sedai ? Ce matin, le travail semblait ennuyer l’homme aux yeux d’augure, qui ne fit rien pour dissimuler un bâillement derrière sa main gantée.

— … quand nous en aurons terminé ici, dit-il en passant près de Toveine, je vous montrerai la Ville des Artisans. Largement plus grande que ce village. Nous disposons de tous les corps de métier, depuis les maçons et les charpentiers jusqu’aux forgerons et aux tailleurs. Nous pouvons fabriquer tout ce dont nous avons besoin, Dame Elayne.

— Sauf des navets, dit une des femmes d’une voix aiguë.

Et l’autre rit.

La tête de Toveine se redressa brusquement. Elle regarda les cavaliers descendre la rue, accompagnés des bruits de bottes. Dame Elayne ? Elayne Trakand ? La plus jeune des deux correspondait assez bien à la description qu’on lui en avait faite. Elaida ne lui avait pas dit pourquoi elle avait si désespérément besoin de mettre la main sur une Acceptée fugitive, même celle qui pouvait devenir reine, mais elle ne laissait jamais une sœur sortir de la Tour sans ordres sur la conduite à suivre au cas où elle la rencontrerait. Sois très prudente, Elayne Trakand, pensa Toveine. Je n’aimerais pas qu’Elaida ait la satisfaction de mettre la main sur toi.

Elle avait envie de réfléchir à cela, à la possibilité d’utiliser la présence de la jeune fille en ce lieu, mais brusquement, elle prit conscience de picotements dans sa nuque. Logain avait fini de déjeuner. Il lui avait dit d’être là à ce moment.

Elle se mit à courir s’en même s’en rendre compte. Avec pour conséquence qu’elle se prit les jambes dans ses jupes et qu’elle tomba lourdement, le souffle coupé. La colère monta en elle, mais elle se releva vivement, et, sans prendre le temps de s’épousseter, elle retroussa ses jupes au-dessus du genou et reprit sa course, la cape gonflant derrière elle. Les braillements des hommes la poursuivirent dans la rue, et les enfants la montrèrent du doigt à son passage.

Soudain, une meute de chiens l’entoura, grondant, mordillant ses talons. Elle sauta, virevolta, leur lança des coups de pied, mais ils continuèrent à la harceler. Elle avait envie de hurler de frustration et de fureur. Les chiens étaient toujours exaspérants, et elle ne pouvait pas même canaliser une plume pour les éloigner ! Un grand mâle attrapa un bout de sa jupe et la tira de côté. La panique submergea tout le reste. Si elle tombait de nouveau, ils la réduiraient en pièces. Avec un hurlement, une femme en drap brun balança son lourd panier sur le chien, le forçant à esquiver. Le seau d’une autre, rondelette, frappa dans les côtes un corniaud tacheté qui s’enfuit en jappant. Toveine en resta bouche bée d’étonnement, et dut protéger sa jambe gauche d’un troisième, y laissant quand même un morceau de bas et de peau. Elle était entourée de femmes qui écartaient les chiens grâce à ce qu’elles avaient dans les mains.

— Je vous accompagne, Aes Sedai, lui dit une maigrichonne grisonnante, frappant un chien moucheté de sa baguette. Ils ne vous attaqueront plus. J’aimerais bien avoir un chat, mais mon mari ne les supporte pas.

Toveine ne s’attarda pas pour remercier ses protectrices. Elle se mit à courir, réfléchissant furieusement. Les femmes savaient. Si l’une savait, elles savaient toutes. Mais elles ne porteraient pas de messages, ne l’aideraient pas à s’évader, pas si elles acceptaient de rester ce qu’elles étaient. Pas si elles comprenaient à quoi elles contribuaient. Rien à dire.

Peu avant la maison de Logain, dans une étroite rue latérale, elle ralentit et rabattit ses jupes. Huit ou neuf hommes de tous âges en noir attendaient devant, mais pas de signe de Logain. Elle le sentait toujours, plein de détermination et très concentré. Peut-être était-il en train de lire. Elle parcourut avec dignité le reste du chemin. Aes Sedai jusqu’au bout des ongles, quelles que fussent les circonstances. Elle parvint presque à oublier sa fuite éperdue devant les chiens.

La maison la surprenait chaque fois qu’elle y venait. Dans la rue, il y en avait d’autres aussi grandes, et deux plus spacieuses encore. C’était une maison ordinaire à un étage, mais la porte, les volets et le chambranle des fenêtres rouges paraissaient bizarres. Des rideaux tout simples en cachaient l’intérieur, mais le verre des vitres était si plein de défauts qu’elle n’aurait sans doute rien vu, même s’ils avaient été ouverts. Une maison tout juste digne d’un boutiquier modeste qui ne pouvait passer pour la résidence d’un des individus les plus célèbres du monde.

Elle se demanda brièvement ce qui retenait Gabrelle. L’autre sœur liée à Logain avait les mêmes instructions qu’elle, et jusqu’à présent, elle s’était toujours présentée la première. Gabrelle était pleine d’enthousiasme, étudiant les Asha’man comme si elle avait l’intention d’écrire un livre sur le sujet. Peut-être était-ce le cas ; les Brunes écrivaient sur n’importe quoi. Elle écarta l’autre sœur de son esprit. Quand même, si Gabrelle arrivait en retard, elle devrait découvrir comment elle y était parvenue. Mais pour le moment, elle devait se consacrer à ses propres observations.

Les hommes devant la porte rouge la dévisagèrent, en silence. Sans animosité, pourtant. Ils attendaient, c’est tout. Aucun ne portait de cape, bien que leur haleine s’élevât en volutes de buée blanche devant leurs visages. Tous étaient des Dédiés, avec l’épée d’argent épinglée à leur col.

C’était la même situation tous les matins, quand elle venait au rapport, mais pas toujours les mêmes hommes. Elle en connaissait certains, au moins de nom, et parfois quelques autres à l’affût des ragots. Evin Vinchova, le beau garçon témoin de sa capture par Logain, était appuyé au coin de la maison, et jouait aux ficelles magiques. Donalo Sandomere, si c’était son vrai nom, avec son visage ridé de paysan et sa barbe bien taillée, adoptait la posture alanguie qu’il croyait être celle d’un noble. Le Tarabonais Androl Genhald, un gaillard carré fronçait pensivement ses sourcils broussailleux, et croisait les mains derrière le dos. Bien qu’il portât une chevalière en or, elle croyait que c’était un apprenti qui avait rasé sa moustache et abandonné son voile. Mezar Kurin, un Domani aux tempes grisonnantes, tripotait le grenat à l’anneau de son oreille gauche ; il était probablement de petite noblesse. Elle enregistrait mentalement toute une liste de noms et de visages. Tôt ou tard, ils seraient recherchés, et les moindres renseignements permettant de les identifier seraient utiles.

La porte rouge s’ouvrit, et les hommes se redressèrent, mais ce ne fut pas Logain qui sortit.

Toveine cligna des yeux de surprise, puis regarda froidement Gabrelle dans ses yeux noirs, sans aucun effort pour dissimuler son étonnement. Par le lien maudit, elle savait que Logain était resté éveillé toute la nuit précédente – elle avait eu peur de ne jamais s’endormir – mais dans ses hypothèses les plus pessimistes, elle n’avait jamais soupçonné Gabrelle ! Certains des hommes semblèrent aussi étonnés qu’elle. D’autres tentèrent de dissimuler un sourire. Kurin sourit ouvertement et caressa du pouce sa fine moustache.

Gabrelle n’eut même pas la bonne grâce de rougir. Elle releva un peu son nez retroussé, puis ajusta sa robe bleu foncé sur ses hanches, comme pour signifier qu’elle venait juste de l’enfiler. Jetant sa cape sur ses épaules, elle en noua les cordons en s’avançant vers Toveine d’un pas glissé, aussi sereine que si elle était de retour à la Tour.

Toveine la saisit par le bras, et l’écarta un peu des hommes.

— Nous sommes peut-être captives, Gabrelle, mur-mura-t-elle durement, mais ce n’est pas une raison pour capituler. Surtout devant la vile concupiscence d’Ablar !

L’autre n’eut même pas l’air décontenancée ! Puis une idée la frappa. Bien sûr.

— Avez-vous… ? Avez-vous agi sur son ordre ?

Avec quelque chose de proche du ricanement, Gabrelle se dégagea.

— Toveine, il m’a fallu deux jours pour décider si je devais céder à sa vile concupiscence, comme vous dites. Et je m’estime heureuse qu’il ne m’en ait fallu que quatre pour le convaincre de me lâcher. Vous autres Rouges, vous n’en avez peut-être pas conscience, mais les hommes adorent bavarder et commérer. Tout ce qu’on a à faire, c’est écouter ou faire semblant, et un homme vous racontera toute sa vie.

Son front se creusa d’un pli pensif, et la crispation de ses lèvres disparut.

— Je me demande si c’est pareil pour les femmes ordinaires ?

— Si quoi est pareil pour quoi ? demanda Toveine.

Gabrelle espionnait Logain ? Ou tentait juste de rassembler plus de matériaux pour son livre ? Mais ça, c’était incroyable, même pour une Brune !

— De quoi parlez-vous ?

Elle conserva son air rêveur.

— Je me sentais… impuissante. Oh, il était doux ! mais je n’avais jamais vraiment réfléchi à quel point des bras d’homme peuvent être forts, et moi, incapable de canaliser quoi que ce soit. Il… dominait, je suppose, quoique ce ne soit pas le mot juste. Il était… le plus fort, et je le savais. C’était… étrangement exaltant.

Gabrelle devait avoir perdu la raison ! Elle allait le lui dire quand Logain en personne apparut, refermant la porte derrière lui. Il était grand, plus grand que tous ceux qu’elle avait vus ici, avec des cheveux noirs qui frôlaient ses épaules et encadraient un visage arrogant. Son col s’ornait à la fois de l’épée d’argent et du ridicule serpent à pattes. Il gratifia Gabrelle d’un grand sourire tandis que ses hommes se regroupaient autour de lui. La traînée lui rendit son sourire. Toveine frissonna une fois de plus. Exaltant. Cette femme était vraiment folle !

Comme les matins précédents, les hommes commencèrent à faire leurs rapports. La plupart du temps, Toveine n’y comprenait rien, mais elle écoutait.

— J’en ai trouvé deux de plus qui semblent s’intéresser au genre de Guérison que cette Nynaeve a pratiqué sur vous, Logain, dit Genhald, fronçant les sourcils, mais l’un d’eux parvient à peine à pratiquer le genre de Guérison que nous connaissons, et l’autre, il veut en savoir plus que je ne peux lui dire.

— Ce que vous pouvez lui dire, c’est tout ce que je sais, répondit Logain. Maîtresse al’Meara ne m’a pas parlé beaucoup de ce qu’elle fait, et je n’en ai appris que des bribes en écoutant parler les autres sœurs. Contentez-vous de semer en espérant que quelque chose poussera. C’est tout ce que vous pouvez faire.

Plusieurs autres opinèrent avec Genhald.

Toveine enregistra. Nynaeve al’Meara. Elle avait souvent entendu ce nom après son retour à la Tour. Une autre fugitive. Acceptée, encore une qu’Elaida désirait retrouver plus que ne le justifiait le désir d’arrêter une fugitive. Et originaire du même village que Rand al’Thor, en plus. Et associée avec Logain, d’une façon ou d’une autre. Cela pourrait mener à quelque chose, éventuellement. Mais un nouveau genre de Guérison ? Utilisé par une Acceptée ? C’était improbable, pratiquement impossible, mais elle avait déjà vu l’impossible se produire, alors elle enregistra.

Gabrelle écoutait attentivement, elle aussi, remarqua-t-elle. Mais en l’observant elle-même, du coin de l’œil.

— Il y a un problème avec certains hommes des Deux Rivières, Logain, dit Vinchova, son visage lisse s’empourprant de colère. J’ai parlé d’hommes, mais ces deux-là sont de jeunes garçons, de quatorze ans au plus ! Ils ne veulent pas dire leur âge.

Avec ses joues imberbes, celui-ci ne devait pas être beaucoup plus âgé.

— C’est un crime de les avoir amenés ici.

Logain secoua la tête ; de colère ou de regret, c’était difficile à dire.

— J’ai entendu dire que la Tour admet des filles ayant à peine douze ans. Occupez-vous de ces garçons des Deux Rivières ; pas de favoritisme, sinon les autres se tourneront contre eux, mais veillez à ce qu’ils ne fassent rien de stupide. Le Seigneur Dragon n’aimerait sans doute pas que trop de recrues de son district soient tuées.

— Il ne semble pas s’en soucier beaucoup à ce que j’ai pu voir, marmonna un mince jeune homme au fort accent murandien, bien que sa moustache en croc indiquât son origine.

Il faisait rouler une pièce d’argent sur le dos de sa main, et cela semblait l’intéresser autant que Logain.

— Il paraît que le Seigneur Dragon lui-même a dit au M’Hael de ramener tous les mâles des Deux Rivières capables de canaliser, y compris les coqs. À son retour, il en avait trouvé tellement que ça m’étonne qu’il n’ait pas ramené aussi les poussins et les agneaux.

Des gloussements saluèrent sa plaisanterie, mais la voix neutre de Logain les fit taire aussitôt.

— Quoi qu’ait ordonné le Seigneur Dragon, je crois que mes ordres étaient clairs.

Cette fois, toutes les têtes opinèrent, et certains murmurèrent : « Oui, Logain » et « Comme vous dites, Logain. »

Toveine réprima précipitamment son ricanement. Voyous ignorants. La Tour acceptait des filles au-dessous de quinze ans uniquement quand elles avaient déjà commencé à canaliser. Mais on évoquait encore les Deux Rivières. Tout le monde disait qu’al’Thor avait tourné le dos à son village, mais elle n’en était pas si sûre. Pourquoi Gabrelle l’observait-elle ?

— Hier soir, dit Sandomere au bout d’un moment, j’ai appris que le M’Hael donne des leçons particulières à Mishraile.

Il se caressa la barbe avec satisfaction, comme s’il avait trouvé une gemme de grand prix.

Peut-être était-ce le cas, mais Toveine n’aurait su dire quelle sorte de leçons. Logain hocha lentement la tête. Les autres se regardèrent en silence, avec des visages qui auraient pu être sculptés dans la pierre. Elle les observa, ruminant de frustration. C’était trop souvent comme ça, des questions qu’ils ne voyaient aucune raison de commenter – ou qu’ils craignaient de commenter ? – et qu’elle ne comprenait pas. Elle avait toujours l’impression qu’il y avait des gemmes cachées quelque part, au-delà de sa portée.

Un large Cairhienin, arrivant à peine à la poitrine de Logain, ouvrit la bouche, mais s’il avait l’intention de parler de Mishraile, quel qu’il fût par ailleurs, elle ne le sut jamais.

— Logain !

Welyn Kajima descendait la rue ventre à terre, dans le tintement des clochettes attachées au bout de ses tresses noires. Dédié d’âge mûr qui souriait trop, il était présent lui aussi quand Logain l’avait capturée. Kajima avait lié Jenare. Il était presque hors d’haleine quand il bouscula les autres pour passer, et il ne souriait plus.

— Logain, haleta-t-il, le M’Hael est rentré de Cairhien. Au palais, il a inscrit de nouveaux déserteurs au tableau d’affichage, et vous n’en croirez pas vos oreilles en entendant leurs noms.

Il débita sa liste à toute vitesse, au milieu des exclamations des autres, de sorte que Toveine n’entendit pas grand-chose.

— Des Dédiés ont déjà déserté avant ça, marmonna le Cairhienin, mais jamais des Asha’man consacrés. Et sept d’un coup ?

— Si vous ne me croyez pas, commença Kajima, se redressant avec emphase.

Il avait été employé de bureau en Arafel.

— Nous vous croyons, dit Genhald d’un ton conciliant. Mais Gedwyn et Torval sont des hommes du M’Hael. Rochaid et Kisman aussi. Pourquoi déserteraient-ils ? Il leur donnait tout ce qu’un roi pouvait rêver.

Kajima secoua la tête avec irritation, faisant tinter ses clochettes.

— Vous savez que les listes ne donnent jamais de raisons. Juste des noms.

— Bon débarras, grommela Kurin. Enfin, ce serait un bon débarras si nous n’avions pas à les pourchasser maintenant.

— Ce sont les autres que je ne comprends pas, intervint Sandomere. J’étais aux Sources de Dumai. J’ai vu le Seigneur Dragon choisir, après les combats. Dashiva avait la tête dans les nuages, comme toujours. Mais Flinn, Hopwil et Narishma ? On n’a jamais vu des hommes plus satisfaits. On aurait dit des agneaux lâchés dans la grange d’orge.

Un homme robuste aux cheveux grisonnants cracha par terre.

— Bon, je n’étais pas aux Sources de Dumai, mais j’étais dans le Sud contre les Seanchans, dit-il avec l’accent d’Andor. Peut-être que les agneaux n’ont pas apprécié la cour du boucher autant que la grange d’orge.

Bras croisés, Logain avait écouté sans prendre part à la discussion, le visage indéchiffrable. Un masque.

— Vous inquiétez-vous de la cour du boucher, Canler ? dit-il enfin.

L’Andoran grimaça, puis haussa les épaules.

— Je pense que nous y finirons tous, tôt ou tard, Logain. Je crois que nous n’avons pas le choix, mais nous ne sommes pas obligés d’en sourire.

— Tant que vous êtes là au bon moment, dit doucement Logain.

Il s’adressait au dénommé Canler, mais plusieurs autres approuvèrent de la tête. Regardant au-delà des hommes, Logain considéra Toveine et Gabrelle.

Toveine s’efforça de prendre l’air de celle qui n’écoutait pas, tout en enregistrant scrupuleusement les noms.

— Entrez pour vous protéger du froid, leur dit-il. Buvez un bon thé pour vous réchauffer. Je reviendrai dès que possible. Ne touchez pas à mes papiers.

Il rassembla ses hommes du geste et partit dans la direction d’où Kajima était venu.

Toveine grinça des dents de frustration. Au moins, elle n’aurait pas à le suivre sur l’aire d’entraînement, et passer devant l’Arbre-au-Traître, où des têtes pendaient aux branches dénudées comme des fruits pourris, ou regarder les hommes apprendre à détruire avec le Pouvoir. Mais elle avait espéré avoir un jour de plus à elle, libre de se promener où bon lui semblait, pour apprendre du nouveau. Elle avait déjà entendu des hommes parler du « palais » de Taim, et aujourd’hui, elle avait espéré le voir, et peut-être apercevoir l’homme dont le nom était aussi sinistre que celui de Logain. À la place, elle franchit docilement la porte rouge derrière sa compagne. Inutile de lutter.

À l’intérieur, elle examina le séjour pendant que Gabrelle suspendait sa cape à une patère. Bien que la façade de la maison fût modeste, elle s’attendait à quelque chose de plus grandiose pour Logain. Un petit feu brûlait dans un âtre de pierre. Une longue table étroite, entourée de chaises en bois, se dressait sur un plancher nu. Un bureau, à peine plus travaillé que les autres meubles, attira son regard. Des piles de coffrets à courrier en jonchaient la surface, avec des chemises en cuir pleines de grandes feuilles de papier. Ses doigts la démangeaient, mais elle savait que même si elle s’asseyait au bureau, elle ne pourrait pas mettre le doigt sur autre chose que la plume ou l’encrier de verre.

En soupirant, elle suivit Gabrelle à la cuisine, où un poêle en fonte émettait trop de chaleur, et où la vaisselle sale du petit déjeuner reposait sur un petit placard sous la fenêtre. Gabrelle remplit la bouilloire, la posa sur le poêle, puis sortit d’un autre placard une théière verte vernissée et une boîte en bois. Toveine drapa sa cape sur une chaise et s’assit à une table carrée. Elle n’appréciait le thé qu’au moment du déjeuner qu’elle avait sauté, mais elle savait qu’elle le boirait quand même.

La sotte Brune continua de papoter tout en s’acquittant des tâches domestiques comme une paysanne heureuse.

— J’ai déjà appris beaucoup de choses. Logain est le seul Asha’man consacré qui vit dans ce village. Tous les autres vivent au palais de Taim. Ils ont des domestiques, mais Logain a engagé la femme d’une nouvelle recrue pour faire le ménage et la cuisine. Elle sera là bientôt, et comme elle le porte aux nues, nous ferions bien de parler des choses importantes avant son arrivée. Il a trouvé votre bureau portatif.

Toveine eut l’impression qu’une main glacée se refermait sur sa gorge. Elle s’efforça de dissimuler son trouble, mais Gabrelle la regardait dans les yeux.

— Il l’a brûlé, Toveine. Après en avoir lu le contenu. Il avait l’air de penser qu’il nous faisait une faveur.

La main se desserra, et Toveine recommença à respirer.

— L’ordre d’Elaida se trouvait dans mes papiers.

Elle toussota pour s’éclaircir la voix. L’ordre d’Elaida lui commandant de désactiver tous les hommes qu’elle trouverait à la Tour Noire et de les pendre sur place sans le procès à Tar Valon exigé par la loi de la Tour.

— Elaida imposait des conditions draconiennes, et ces hommes auraient réagi violemment s’ils l’avaient su.

Malgré la chaleur diffusée par le poêle, elle frissonna. Rien que ce papier aurait pu les faire neutraliser et pendre.

— Pourquoi nous ferait-il des faveurs ?

— Je ne sais pas, Toveine. Il n’est pas si mauvais, comme la plupart des hommes. Il ne faut peut-être pas aller chercher plus loin.

Gabrelle posa sur la table une assiette de petits pains croustillants et une autre de fromage frais.

— Ou peut-être que le lien qu’il nous a imposé ressemble dans une certaine mesure au lien du Lige. Et qu’il n’avait pas envie de faire l’expérience de nos deux exécutions, tout simplement.

L’estomac de Toveine grogna, mais elle prit un petit pain comme si elle n’avait l’intention que de grignoter.

— Je soupçonne que « conditions draconiennes » était un euphémisme, poursuivit Gabrelle, mettant quelques cuillerées de thé dans la théière. Je vous ai vue tiquer. Bien sûr, ils ont eu beaucoup de problèmes pour nous amener jusqu’ici. Cinquante et une sœurs captives, et même avec le lien, ils doivent craindre que nous trouvions un moyen d’éluder leurs ordres, une lacune que nous pourrions exploiter. La réponse évidente est la suivante : si nous étions mortes, la Tour serait sur le pied de guerre. Si nous sommes vivantes et prisonnières, Elaida devra agir avec prudence.

Elle rit doucement, amusée.

— La tête que vous faites, Toveine ! Croyiez-vous que je ne pensais qu’à lui caresser les cheveux ?

Toveine pinça les lèvres et reposa son petit pain sans y toucher. D’ailleurs, il était froid et paraissait rassis. C’était toujours une erreur de penser que les Brunes n’avaient pas les pieds sur terre, absorbées qu’elles étaient dans leurs livres et leurs études à l’exclusion de toute autre chose.

— Qu’avez-vous vu d’autre ?

Toujours sa cuillère à la main, Gabrelle s’assit en face d’elle et se pencha, la fixant d’un regard intense.

— Leur mur sera peut-être solide quand il sera terminé, mais pour le moment, il est plein de fissures. Et puis il y a la faction de Mazrim et la faction de Logain, quoique je ne sois pas certaine qu’ils y pensent en ces termes. Il y a peut-être aussi d’autres factions, et certainement des hommes ignorant qu’il y a des factions. Cinquante et une sœurs devraient être capables d’exploiter la situation, même avec le lien. La seconde question est la suivante : comment exploiter la situation ?

— La seconde question ? répéta Toveine, mais sa compagne se contenta d’attendre la suite. Si nous parvenons à élargir ces fissures, dit-elle finalement, nous disperserons dans le monde dix, cinquante ou cent bandes d’Asha’man, chacune plus dangereuse qu’une armée. Les pourchasser toutes pourrait prendre une vie entière et ravager le monde comme une nouvelle Destruction, et cela, avec la Tarmon Gai’don qui approche. Enfin, si ce Rand al’Thor est vraiment le Dragon Réincarné.

Gabrelle ouvrit la bouche, mais arrêta du geste ce qu’elle allait dire. Qu’il l’était, sans doute. Que ça n’avait pas d’importance, ici et maintenant.

— Mais si nous ne… si nous ne réprimons pas la rébellion et ne ramenons pas les sœurs à la Tour, en rappelant toutes les sœurs à la retraite, je ne sais pas si à nous toutes nous pourrions détruire cet endroit. Je suppose que la moitié de la Tour Blanche périrait dans cette tentative. Quelle est la première question ?

Gabrelle se renversa sur sa chaise, l’air soudain fatigué.

— Oui, ce n’est pas une décision facile. Et ils amènent de nouvelles recrues tous les jours. Quinze ou vingt depuis notre arrivée, je crois.

— Ne tentez pas d’éluder, Gabrelle. Quelle est la première question ?

Gabrelle fixa sur elle un regard perçant.

— Bientôt, le choc va s’atténuer, dit-elle enfin. Qu’arrivera-t-il alors ? L’autorité qu’Elaida vous a conférée s’effondrera. Notre expédition est terminée. La première question est la suivante : sommes-nous cinquante et une sœurs unies, ou seulement un assemblage de Brunes et de Rouges, de Jaunes, Vertes et Grises ? Plus la pauvre Ayako ; qui doit regretter l’insistance des Blanches à inclure l’une d’elles dans le groupe. Lemai et Desandre ont le rang le plus élevé parmi nous.

Gabrelle agita sa cuillère d’un air désapprobateur.

— La seule façon de maintenir la cohésion du groupe, c’est que vous et moi nous nous soumettions publiquement à l’autorité de Desandre. Nous le devons ! Si nous pouvons entraîner avec nous ne serait-ce que quelques autres sœurs, ce sera un commencement.

Toveine prit une profonde inspiration, affectant un regard pensif, comme si elle réfléchissait. Se soumettre à une sœur d’un rang plus élevé que le sien n’était pas une épreuve en soi. Les Ajahs avaient toujours eu des secrets, et parfois intriguaient les unes contre les autres, mais la dissension ouverte à la Tour l’horrifiait. De plus, elle avait appris l’humilité avec Maîtresse Dowell. Elle se demanda si cette femme appréciait la pauvreté, et le travail sous une maîtresse encore plus tyrannique qu’elle.

— Je pourrais m’y résoudre, dit-elle enfin. Nous devrions avoir un plan d’action à proposer à Desandre et Lemai si nous voulons les convaincre.

Elle en avait échafaudé un partiellement, mais il n’était pas prêt à être présenté à quiconque.

— Tiens, l’eau commence à bouillir, Gabrelle.

Souriant soudain, cette sotte se leva et s’approcha du poêle. À la réflexion, les Brunes lisaient toujours mieux les livres que les gens. Avant de détruire Taim, Logain et les autres, elles aideraient Toveine Gazai à renverser Elaida.

La grande cité de Cairhien était une énorme masse à l’intérieur de murailles massives, serrée contre les rives de la Rivière Alguenya. Le ciel était clair et sans nuages, mais un vent froid soufflait et le soleil brillait sur des toits couverts de neige, étincelait sur des stalactites qui ne montraient aucun signe de dégel. L’Alguenya n’était pas gelée, mais de petits blocs de glace descendant de l’amont tourbillonnaient dans le courant, cognant de temps en temps contre les coques des navires attendant de s’amarrer aux quais. Le commerce ralentissait à cause de l’hiver et des guerres, et du Dragon Réincarné, mais ne s’arrêtait jamais tout à fait, pas jusqu’à la mort d’une nation. Malgré le froid, un flot continu de chariots, charrettes et passants encombrait les rues longeant les collines en terrasses de la cité. Ici, on l’appelait la Cité.

Devant le Palais du Soleil aux tours carrées, une foule bigarrée s’était rassemblée au pied de la longue rampe d’entrée et regardait. Des marchands vêtus de beau drap et des nobles vêtus de velours côtoyaient des ouvriers aux visages sales et des réfugiés encore plus crasseux. Personne ne se souciait de son voisin, et même les coupeurs de bourse oubliaient d’exercer leur coupable activité. Des hommes et des femmes s’en allaient, branlant du chef, aussitôt remplacés par d’autres, hissant parfois un enfant sur leurs épaules pour qu’il voie l’aile dévastée du Palais, où des maçons déblayaient les gravats du deuxième étage. Dans tout le reste de Cairhien, le bruit des marteaux et les grincements des essieux résonnaient, avec les cris des boutiquiers, les plaintes des acheteurs, et les murmures des marchands. La foule devant le Palais du Soleil était silencieuse.

À un mile du Palais, à une fenêtre de l’édifice pompeusement nommé Académie de Cairhien, Rand regardait à travers une vitre givrée la cour pavée de l’écurie. Au temps d’Artur Aile-de-Faucon, il y avait eu des écoles appelées Académies et avant, des centres de savoir remplis d’érudits venant de toutes les parties du monde. L’appellation ne faisait aucune différence ; l’endroit aurait pu aussi bien s’appeler la Grange, tant qu’elle remplissait sa fonction. Des réflexions plus importantes occupaient son esprit. Avait-il commis une faute en revenant si vite à Cairhien ? Mais il avait été forcé de fuir promptement, afin qu’on le sache dans les milieux qui comptaient. Trop vite pour préparer quoi que ce soit. Il y avait des questions qu’il avait besoin de poser, des tâches qui ne pouvaient pas attendre. Et Min voulait d’autres livres de Maître Fel. Il l’entendait marmonner entre ses dents tandis qu’elle fouillait les étagères sur lesquelles on les avait rangés après sa mort. Avec l’abondance des ouvrages et des manuscrits qui arrivaient, la Bibliothèque de l’Académie se trouvait de plus en plus à l’étroit dans les quelques pièces qu’on lui avait attribuées dans l’ancien palais du Seigneur Barthanes. Elle saurait qu’il était dans la Cité. Si proche, elle pouvait venir le trouver n’importe quand, mais il saurait si elle essayait. Louée soit la Lumière, Lews Therin était silencieux pour le moment. Ces derniers temps, il paraissait plus fou que jamais.

De sa manche, il dégivra un coin de la vitre. Solide drap gris, assez bon pour un homme de peu de moyens et sans prétention, ce n’était pas le genre de vêtement qu’on s’attendait à voir sur le Dragon Réincarné. Sur le dos de sa main, la crinière dorée de la tête de Dragon scintillait d’un éclat métallique ; à cet endroit-là, elle ne présentait aucun danger. Sa botte toucha la besace de cuir posée devant la fenêtre quand il se pencha pour regarder dehors.

Dans la cour de l’écurie, on avait balayé la neige, et un grand chariot s’y dressait, entouré de seaux, comme des champignons dans une clairière. Une demi-douzaine d’hommes en grosses capes, emmitouflés dans des écharpes et des bonnets, s’activaient sur le chargement étrange du chariot, un assemblage d’engins mécaniques entourant un gros cylindre métallique occupant plus de la moitié du plateau. Plus étrange encore, le chariot n’avait pas de brancards. L’un des hommes transférait des bouts de bois d’une grande brouette dans une boîte en métal attachée à un bout du grand cylindre. La porte ouverte de la boîte laissait voir le rouge des braises, et de la fumée s’élevait d’une haute et mince cheminée. Un chauve barbu sans bonnet gesticulait autour du chariot et criait apparemment des ordres qui semblaient sans effet. Leur haleine s’élevait en minces volutes blanches. À l’intérieur, il faisait presque chaud ; l’Académie possédait de grandes chaudières dans ses sous-sols, et un réseau complet de bouches de chaleur. Les blessures inguérissables à demi cicatrisées de son flanc étaient brûlantes.

Il ne saisissait pas les jurons de Min – il était certain que c’étaient des jurons – mais au ton, il comprenait qu’ils ne partiraient pas à moins de les entraîner de force. Il y avait quand même une ou deux choses qu’il pouvait lui demander.

— Que disent les gens ? Sur le Palais ?

— Ce que vous pouvez facilement imaginer, dit le Seigneur Dobraine d’un ton patient, comme il avait répondu à toutes les autres questions.

Il poursuivit sur le même ton :

— Certains disent que les Réprouvés ou les Aes Sedai vous ont attaqué. Ceux qui croient que vous avez juré allégeance au Siège d’Amyrlin penchent pour les Réprouvés. Dans les deux cas, les discussions vont bon train quant à savoir si vous êtes mort, kidnappé ou en fuite. La plupart vous croient vivant, où que vous soyez, ou disent qu’ils le croient. Certains, nombreux je le crains, craignent que…

Sa voix mourut dans le silence.

— Que je sois devenu fou, termina Rand à sa place d’un ton neutre.

Il n’y avait pas matière à inquiétude ou colère.

— Que j’aie détruit une partie du Palais moi-même ?

Il ne parlerait pas des morts. Moins nombreux qu’en d’autres lieux et temps, mais en nombre quand même non négligeable, et certains de leurs noms apparaissaient chaque fois qu’il fermait les yeux. En bas, un homme descendit du chariot, mais le chauve l’attrapa par le bras et le hissa sur le plateau, lui faisant montrer ce qu’il avait fait. De l’autre côté, un homme sauta sur les pavés sans faire attention et glissa, et le chauve abandonna le premier pour le poursuivre autour du chariot et le faire remonter dessus avec lui. Par la Lumière, qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire ? Rand regarda par-dessus son épaule.

— Ils ne se trompent pas tant que ça.

Dobraine Taborwin, un petit homme au devant du crâne rasé et cérémonieusement poudré, et aux cheveux presque gris, posa sur lui des yeux noirs impassibles. L’homme n’était pas beau, mais il était fidèle. Des bandes bleues et blanches rayaient le devant de sa tunique de velours noir, depuis les épaules presque jusqu’aux genoux. Sa chevalière s’ornait d’un rubis gravé, et il en portait un autre à son col, pas beaucoup plus gros, mais flamboyant pour un Cairhienin. Il était le Haut Siège de sa Maison, avec, derrière lui, plus de batailles que personne. Peu de chose l’effrayait. Il l’avait prouvé aux Sources de Dumai.

Mais la femme grisonnante et trapue attendant patiemment son tour à côté de lui semblait tout aussi intrépide. Par contraste avec la noble élégance de Dobraine, les vêtements modestes en drap brun d’Idrien Tarsin étaient assez simples pour une boutiquière, mais elle inspirait naturellement l’autorité et la dignité. Idrien était Directrice de l’Académie, un titre qu’elle s’était attribué elle-même, puisque la plupart des érudits et des mécaniciens se prétendaient maîtres de ceci ou maîtresses de cela. Elle dirigeait l’école d’une main ferme, et soutenait les inventions pratiques – nouveaux revêtements de routes, meilleures teintures, améliorations pour les fonderies et les moulins. Elle croyait aussi au Dragon Réincarné. Que ce fût pratique ou non, c’était en tout cas pragmatique et il s’en contenterait.

Il se retourna vers la fenêtre, et dégivra de nouveau un coin de vitre. Cette machine servait peut-être à chauffer de l’eau – certains de ces seaux semblaient en contenir ; au Shienar, ils utilisaient de grandes chaudières pour chauffer l’eau des bains – mais pourquoi sur un chariot ?

— Quelqu’un est-il parti précipitamment depuis mon départ ? Ou revenu inopinément ?

Il ne pensait pas que ce fût probable, de quiconque ayant de l’importance pour lui en tout cas. Entre les pigeons des marchands, les yeux-et-oreilles de la Tour Blanche – et Mazrim Taim ; il ne devait pas oublier Taim ; Lews Therin grognait toujours à son nom – avec tous ces pigeons, espions et commérages, dans quelques jours le monde entier saurait qu’il avait disparu de Cairhien. Tous ceux qui comptaient, ici et maintenant. Cairhien n’était plus le terrain où se déroulerait la bataille. La réponse de Dobraine le surprit.

— Personne, sauf… Ailil Riatin et quelques hauts personnages du Peuple de la Mer ont disparu depuis… l’attaque.

Il y eut une pause imperceptible. Peut-être qu’il ne savait pas très bien ce qui s’était passé, lui non plus. Pourtant, il tiendrait parole. Il l’avait prouvé aux Sources de Dumai.

— Aucun cadavre n’a été trouvé, mais il se peut qu’ils aient été tués. Pourtant, la Maîtresse-des-Vagues du Peuple de la Mer refuse d’envisager cette possibilité. Elle tempête et exige qu’on lui montre la disparue. À la vérité, Ailil a peut-être fui dans la campagne. Ou est allée rejoindre son frère malgré le serment qu’elle vous a prêté. Vos trois Asha’man sont toujours dans le Palais. Flinn, Narishma et Hopwil. Ils rendent les gens nerveux. Encore plus qu’avant.

La Directrice émit un bruit de gorge, et ses semelles raclèrent bruyamment le sol. Assurément, ils la rendaient nerveuse, elle.

Rand écarta l’idée des Asha’man. À moins d’être beaucoup plus près du Palais, aucun d’eux n’était assez puissant pour l’avoir senti ouvrir un portail. Ces trois-là n’avaient pas participé à l’attaque contre lui, mais un planificateur avisé aurait envisagé la possibilité d’échec. Et fait des plans pour que quelqu’un soit près de lui s’il survivait.

Vous ne survivrez pas, murmura Lews Therin. Aucun de nous ne survivra.

Retournez dormir, pensa Rand, irrité.

Il savait qu’il ne survivrait pas. Mais il le voulait. Un rire de dérision lui répondit dans sa tête, mais le son s’affaiblit et disparut. Maintenant, le chauve laissait les autres descendre du chariot et se frottait les mains d’un air satisfait. Et, chose incroyable, il semblait leur faire un discours !

— Ailil et Shalon sont vivantes et n’ont pas fui, dit Rand à voix haute.

Il les avait laissées ligotées et bâillonnées sous un lit où des domestiques les trouveraient dans quelques heures, même si l’écran qu’il avait tissé autour de la Pourvoyeuse-de-Vent s’était dissipé avant ça. Après quoi, les deux femmes devraient être capables de se libérer toutes seules.

— Cherchez Cadsuane. Elle les aura mises dans le palais de Dame Arilyne.

— Cadsuane Sedai va et vient dans le Palais du Soleil comme chez elle, dit judicieusement Dobraine, mais comment aurait-elle pu s’emparer d’elles sans être vue ? Et pourquoi ? Ailil est la sœur de Toram, mais maintenant, ses prétentions au Trône du Soleil ne sont plus que poussière, si elles ont jamais été davantage. Elle n’a plus d’importance, même comme pion. Quant à retenir prisonnière une Atha’an Miere de haut rang… Dans quel but ?

Rand affecta un ton léger et désinvolte.

— Pourquoi retient-elle Dame Caraline et le Haut Seigneur Darlin en tant qu’« invités », Dobraine ? Pourquoi les Aes Sedai agissent-elles comme elles le font ? Vous les trouverez où je vous ai dit. Si elle vous laisse entrer pour regarder.

Cette interrogation n’était pas une question stupide. Il n’en avait pas la réponse. Bien sûr. Caraline Damodred et Ailil Riatin représentaient les deux dernières Maisons à avoir possédé le Trône du Soleil. Et Darlin Sisnera était à la tête des nobles qui voulaient le chasser de leur précieuse Pierre, le chasser de Tear.

Rand fronça les sourcils. Il était sûr que Cadsuane concentrait son attention sur lui, bien qu’elle prétendît le contraire. Mais si ce n’était pas un faux-semblant ? Dans ce cas, c’était un soulagement. Bien entendu. La dernière chose qu’il lui fallait, c’était une Aes Sedai pensant qu’elle pouvait se mêler de ses affaires. Peut-être que Cadsuane irait fourrer son nez ailleurs. Min avait vu Sisnera coiffé d’une étrange couronne ; Rand tenait compte de ses visions. Il ne voulait pas penser à ce qu’elle avait vu, les concernant, lui et la Sœur Verte. Cadsuane croyait peut-être qu’elle pouvait décider qui gouvernerait à la fois Tear et Cairhien. Mais se pouvait-il que ce fût si simple ?

Simple ? Il faillit éclater de rire. Mais c’était ainsi que les Aes Sedai se comportaient. Et Shalon, la Pourvoyeuse-de-Vent ? L’avoir en son pouvoir pouvait donner prise à Cadsuane sur Harine, la Maîtresse-des-Vagues, mais il soupçonnait qu’elle avait été enlevée avec Ailil, pour cacher qui avait capturé la noble Dame. Cadsuane devait être détrompée. Il avait déjà décidé qui gouvernerait Tear et Cairhien. Il le lui rappellerait. Plus tard. Pour le moment, c’était le cadet de ses soucis.

— Avant de partir, Dobraine, je dois vous donner…

Les paroles se figèrent sur ses lèvres.

Dans la cour de l’écurie, le chauve avait tiré un levier sur le chariot, et l’extrémité d’une longue poutre horizontale se leva soudain, puis retomba, entraînant une autre plus petite dans un trou percé dans le plateau. Et, vibrant comme s’il allait se désintégrer, suivi d’une traînée de fumée sortant de la cheminée, le chariot avança en cahotant, la poutre montant et descendant, lentement d’abord, puis plus vite. Il bougeait, sans chevaux !

Il ne réalisa pas qu’il avait parlé tout haut avant que la Directrice ne lui réponde.

— Oh, ça ! C’est le chariot à vapeur de Mervin Poel, comme il l’appelle, mon Seigneur Dragon.

Sa voix aiguë et étonnamment jeune était franchement désapprobatrice.

— Il prétend pouvoir tirer une centaine de chariots avec ce machin. S’il peut lui faire dépasser les cinquante toises sans caler ou casser des pièces. Il n’a parcouru cinquante toises qu’une seule fois, ça, je le sais.

Effectivement, le – chariot à vapeur ? – s’arrêta dans de grands frémissements à moins de vingt toises d’où il était parti. Frémissements ? Il vibrait violemment, plutôt ; et de plus en plus fort. La plupart des hommes se bousculèrent autour, l’un d’eux tordant frénétiquement quelque chose avec un linge entortillé autour de sa main. Brusquement, un jet de vapeur jaillit d’un tuyau, et les vibrations ralentirent, puis cessèrent.

Rand hocha la tête. Il se rappelait avoir vu ce Mervin avec un dispositif qui tremblotait sur une table et qui n’avait aucun effet. Et cette merveille était devenue ce qu’il avait sous les yeux ? Il s’était dit que ç’avait été conçu pour faire de la musique. Ce devait être Mervin qui sautait comme un diable en brandissant le poing vers les autres. Quelles bizarreries, quelles merveilles les gens construisaient-ils à l’Académie ?

Quand il posa la question, observant toujours les hommes qui travaillaient dans la cour sur le chariot, Idrien renifla bruyamment. Au début, le respect dû au Dragon Réincarné domina de justesse dans sa voix, mais céda bientôt devant l’écœurement.

— Passe encore d’être obligée d’accepter des philosophes, des historiens et des mathématiciens, mais vous avez dit de donner leur chance à tous ceux qui veulent innover et de les garder s’ils semblent fournir des résultats. Vous pensiez à des armes, je suppose, mais maintenant, j’ai des douzaines de rêveurs et de bons à rien sur les bras, avec leurs vieux bouquins ou manuscrits, qui remontent tous au Pacte des Dix Nations quand ce n’est pas à l’Ère des Légendes, du moins à ce qu’ils disent. Ils essayent tous de comprendre des dessins, des croquis et des descriptions d’objets qu’ils n’ont jamais vus, et que peut-être personne n’a jamais vus non plus. J’ai lu de vieux documents qui décrivaient des humains ayant les yeux sur le ventre, et des animaux de dix pieds de haut avec des défenses plus longues qu’un homme, et des cités…

— Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent, Directrice Tarsin ?

Les hommes travaillant sur le chariot s’activaient d’un air déterminé. Et le chariot avait bougé.

Elle renifla encore plus bruyamment.

— Des sottises, mon Seigneur Dragon, voilà ce qu’ils fabriquent. Kin Tovere a construit une grande lunette d’approche. On peut voir la lune à travers, aussi nettement que sa main, et ce qu’il prétend être d’autres mondes. Mais à quoi ça sert ? Et maintenant, il veut en construire une encore plus grande ! Maryl Harke fabrique d’immenses cerfs-volants qu’elle appelle des planeurs, et au printemps, elle essayera une fois de plus de décoller d’une colline. J’ai l’estomac en tire-bouchon de la voir planer sur cet engin ; la prochaine fois que l’un d’eux lui tombera dessus, elle ne se cassera pas seulement le bras. Jander Parentakis croit qu’il peut faire avancer des bateaux avec des roues à aubes, comme celles des moulins, ou à peu près, mais quand il met les hommes sur le pont pour tourner les manivelles, il n’y a plus de place pour le fret, et n’importe quel bateau à voile avance plus vite. Ryn Anhara piège les éclairs dans de grandes amphores – je doute que même lui sache pourquoi – et Niko Tokama est aussi farfelue avec son…

Rand pivota si vite sur lui-même qu’elle recula, et même Dobraine battit en retraite, comme un escrimeur. Non, ils n’étaient pas du tout sûrs de lui.

— Il piège les éclairs ? demanda-t-il doucement.

Elle comprit soudain. Son visage franc s’éclaira, et elle agita les mains devant elle.

— Non, non ! Pas comme… pas comme ça !

Pas comme vous, avait-elle failli dire.

— C’est un engin plein de fils, de roues et de grandes jarres. Il dit qu’il fabrique des éclairs, et un jour, j’ai vu un rat sauter d’une jarre, sur la tige métallique qui en sortait. Il semblait foudroyé. Je peux lui dire d’arrêter si vous voulez, termina-t-elle, une nuance d’espoir dans la voix.

Il s’efforça d’imaginer quelqu’un planant sous un cerf-volant, mais l’image était ridicule. Piéger les éclairs dans des jarres, cela dépassait son imagination. Et pourtant…

— Laissez-les continuer, Directrice. Qui sait ? Peut-être qu’une de ces inventions se révélera importante. Si l’une d’elles aboutit, donnez une récompense à l’inventeur.

Le visage parcheminé et hâlé de Dobraine afficha un air sceptique, quoiqu’il parvînt presque à le dissimuler. Idrien opina à contrecœur, et fit même une révérence, mais elle pensait à l’évidence qu’il espérait voir pousser des ailes aux cochons.

Rand n’était pas certain d’être en désaccord avec elle. Mais par ailleurs, peut-être qu’un de ces cochons se verrait pousser des ailes. Le chariot avait bougé ! Il désirait ardemment laisser derrière lui quelque chose qui aiderait le monde à survivre à la nouvelle Destruction qu’il provoquerait, selon les Prophéties. L’ennui, c’est qu’il n’avait aucune idée de ce que ça pouvait être, à part les écoles elles-mêmes. Qui savait ce qu’une merveille pourrait faire ? Par la Lumière, il voulait construire quelque chose qui durerait.

Je croyais pouvoir construire, murmura Lews Therin dans sa tête. Je me trompais. Nous ne sommes pas des bâtisseurs, vous, moi, ou l’autre. Nous sommes des destructeurs. Des destructeurs.

Rand frissonna et se passa les mains dans les cheveux. L’autre ? Parfois, on avait l’impression qu’il était le plus raisonnable alors qu’il était le plus fou. Ils l’observaient, Dobraine dissimulant mal ses doutes, Idrien ne faisant aucun effort pour les cacher. Se redressant avec naturel, il sortit deux minces paquets de sa tunique, chacun scellé d’un Dragon de cire rouge. La boucle de ceinture qu’il ne portait pas pour le moment lui avait servi de sceau.

— Celui du dessus vous nomme mon représentant à Cairhien, dit-il, les tendant à Dobraine.

Il en avait un troisième dans une poche intérieure, pour Gregorin den Lushenos, qui serait son représentant en Illian.

— Ainsi on ne mettra pas votre autorité en question en mon absence.

Dobraine pouvait régler tous les problèmes éventuels grâce à ses hommes d’armes. Et peut-être n’y aurait-il pas de problèmes si tout le monde croyait que le Dragon Réincarné tomberait sur les transgresseurs.

— Il y a des ordres concernant des choses qui me tiennent à cœur, mais à part ça, servez-vous de votre propre jugement. Quand Dame Elayne revendiquera le Trône du Soleil, soutenez-la de toutes vos forces.

Elayne. Ô Lumière, Elayne et Aviendha ! Au moins, elles étaient en sécurité. D’après le son de sa voix, Min semblait contente maintenant. Elle devait avoir trouvé les livres de Maître Fel qu’elle cherchait. Il allait la laisser le suivre jusqu’à ce qu’elle meure, car il n’était pas assez fort pour l’en empêcher. Ilyena, gémit Lews Therin. Pardonne-moi, Ilyena !

Rand reprit la parole, d’une voix aussi froide que le cœur de l’hiver.

— Vous saurez quand remettre l’autre à qui de droit. Et si vous devez le remettre. Forcez-le si besoin est, et décidez selon ce qu’il dit. Si vous vous abstenez, ou s’il refuse, je choisirai quelqu’un d’autre.

Bien qu’il soit brusque, l’expression de Dobraine ne changea pratiquement pas. Il haussa légèrement les sourcils en lisant le nom écrit sur le second paquet. Il s’inclina calmement. En général, les Cairhienins étaient calmes.

— Il en sera comme vous le désirez. Pardonnez-moi, mais vous semblez avoir l’intention de vous absenter longtemps.

Rand haussa les épaules. Il faisait confiance au Haut Seigneur autant qu’à quiconque. Presque autant.

— Qui sait ? Les temps sont incertains. Assurez-vous que la Directrice Tarsin a tous les fonds nécessaires, de même que les hommes qui fondent l’école de Caemlyn. L’école de Tear aussi, jusqu’à ce que la situation change.

— À vos ordres, dit Dobraine, fourrant les paquets dans ses poches.

Maintenant, son visage ne trahissait aucune émotion. Au Jeu des Maisons, Dobraine était un joueur expérimenté.

Pour sa part, la Directrice parvint à prendre l’air satisfait et mécontent à la fois, et s’affaira à lisser sa robe qui n’en avait nul besoin, comme font les femmes quand elles ne peuvent pas dire ce qu’elles pensent. Malgré ses plaintes sur les rêveurs et les philosophes, elle veillait jalousement au standing de l’Académie. Elle ne verserait pas de larmes si toutes les autres écoles disparaissaient, et que leurs érudits soient obligés de venir à l’Académie. Même les philosophes. Que lui importaient les ordres contenus dans l’un des paquets de Dobraine ?

— J’ai trouvé tout ce qu’il me faut, dit Min, sortant de derrière les étagères, chancelant sous le poids de trois lourdes sacoches suspendues à ses épaules et son cou.

Sa tunique et ses chausses marron très simples ressemblaient beaucoup à la tenue qu’elle portait la première fois qu’il l’avait vue à Baerlon. Pour une raison mystérieuse, elle regrettait souvent ces vêtements en ronchonnant, au point qu’on aurait pu croire que c’était lui qui l’obligeait à porter des robes. Mais pour l’heure, elle sourit, d’un sourire ravi nuancé de malice.

— J’espère que nos chevaux de somme sont toujours où nous les avons laissés, sinon il faudra équiper mon Seigneur Dragon d’un bât approprié.

Idrien déglutit, scandalisée qu’elle parle ainsi au Dragon Réincarné, mais Dobraine se contenta de sourire. Il avait déjà vu Min en compagnie de Rand.

Rand se débarrassa d’eux aussi vite qu’il le put, maintenant qu’ils avaient vu et entendu tout ce qu’ils avaient besoin de savoir – leur rappelant qu’ils ne l’avaient jamais vu. Dobraine hocha la tête, comme s’il s’attendait à cette exhortation. Idrien sortit, l’air pensif. Si la moindre indiscrétion lui échappait à portée d’oreilles d’un domestique ou d’un érudit, toute la Cité le saurait dans les deux jours suivants. En tout cas, le temps pressait. Peut-être qu’aucune personne bien informée ne s’était trouvée assez proche pour le sentir ouvrir un portail, mais quiconque à l’affût d’indices serait maintenant certain qu’il y avait un ta’veren dans la cité. Et pour le moment, il n’avait pas l’intention d’être découvert.

Quand la porte se fut refermée derrière eux, il regarda Min un instant, puis lui prit une besace qu’il suspendit à son épaule.

— Seulement une ?

Posant les deux autres par terre, elle mit ses poings sur ses hanches et fronça les sourcils.

— Parfois, vous vous conduisez vraiment en berger. Ces sacs doivent peser cent livres chacun.

Mais elle semblait plus amusée qu’indignée.

— Vous auriez dû choisir des livres plus petits, lui dit-il, enfilant des gants d’équitation pour dissimuler les Dragons. Ou plus légers.

Il se retourna vers la fenêtre pour ramasser son sac en cuir, et il fut saisi de vertige. Les genoux flageolants, il chancela. Un visage scintillant qu’il ne reconnut pas fulgura dans sa tête. Au prix d’un gros effort, il se ressaisit, se força à raidir les jambes. Et le vertige s’évanouit. Halètement rauque de Lews Therin dans l’ombre. Ce visage pouvait-il être le sien ?

— Si vous croyez que c’est comme ça que vous allez me les faire porter jusqu’aux chevaux, vous vous trompez lourdement, grommela Min. J’ai vu des vertiges mieux imités par de simples palefreniers. Vous pouvez essayer de feindre une chute.

— Pas maintenant.

Il était préparé à ce qui se passait quand il canalisait ; il pouvait le contrôler dans une certaine mesure. La plupart du temps. Ce vertige, sans le saidin, c’était nouveau. Peut-être s’était-il retourné trop vite. Et peut-être que les cochons volaient. Il suspendit une autre besace à son épaule libre. Les hommes s’affairaient toujours dans la cour de l’écurie.

— Min…

Ses sourcils s’abaissèrent immédiatement. Elle s’arrêta un instant d’enfiler ses gants rouges, et se mit à taper du pied. Ce signe était inquiétant chez n’importe quelle femme, surtout chez une femme armée de dagues.

— Nous en avons déjà discuté, Rand sacré Dragon Réincarné al’Thor ! Vous ne me laisserez pas en arrière !

— L’idée ne m’en est jamais venue, mentit-il.

Il était trop faible ; il n’avait pas la force de prononcer les paroles qu’il fallait pour la convaincre de rester. Trop faible, pensa-t-il amèrement, et elle pourrait très bien en mourir, que la Lumière me réduise en cendres à jamais !

Elle le fera, promit doucement Lews Therin.

— Je pensais juste que vous devriez savoir ce que nous venons de faire et ce que nous allons faire maintenant, poursuivit Rand. Je n’ai pas été très bavard, je suppose.

Rassemblant ses forces, il saisit le saidin. La salle parut tourbillonner, et il surfa sur l’avalanche de feu, de glace et d’ordure, la nausée au ventre. Mais il parvint à rester debout sans chanceler. Et tout juste capable de tisser les flux d’un portail ouvrant dans une clairière enneigée où des chevaux de somme étaient attachés à la branche basse d’un chêne.

Il fut content de voir que les bêtes étaient toujours là. La clairière était loin de la route la plus proche, mais il fallait toujours compter avec les vagabonds qui avaient tourné le dos à leurs familles et leurs fermes, leurs commerces et leurs métiers, parce que le Dragon Réincarné avait brisé tous les liens. C’est ce qu’annonçaient les Prophéties. Par ailleurs, beaucoup de ces hommes et femmes, les pieds meurtris et maintenant à demi gelés, étaient fatigués de chercher sans savoir quoi. Même ces montures minables auraient sans doute été volées par la première personne à passer dans les parages. Il avait assez d’or pour en acheter d’autres, mais il ne pensait pas que Min aurait apprécié l’heure de marche nécessaire pour aller au village le plus proche.

Entrant vivement dans la clairière, feignant de tituber au moment où il arrivait sur le sol enneigé où ses jambes s’enfoncèrent jusqu’aux genoux, il n’attendit que le temps qu’elle ramasse ses sacoches et franchisse le portail en chancelant avant de relâcher le Pouvoir. Ils étaient à cinq cents miles de Cairhien, et plus près de Tar Valon que de tout autre lieu important. La présence d’Alanna s’estompa dans sa tête quand le portail se referma.

— Disposé à parler ? dit Min d’un ton soupçonneux.

Au sujet de ses motivations, espéra-t-il, ou de n’importe quoi sauf de la vérité. Le vertige et la nausée s’estompèrent lentement.

— Tu as été aussi bavard qu’une mule, Rand. Mais je ne suis pas aveugle. D’abord, nous avons Voyagé jusqu’à Rhuidean, où tu as posé tant de questions sur ce lieu nommé Shara que chacun a pu croire que tu avais l’intention d’y aller.

Fronçant légèrement les sourcils, elle hocha la tête en attachant une de ses sacoches à la selle de son hongre brun. Elle grogna sous l’effort, mais elle ne voulait pas poser son autre sac dans la neige.

— Je n’ai jamais pensé que le Désert des Aiels ressemblait à ça. Cette cité est plus grande que Tar Valon, même si elle est à moitié en ruines. Et toutes ces fontaines, et le lac. Je n’en voyais même pas l’autre rive. Je croyais qu’il n’y avait pas d’eau dans le Désert. Et il faisait aussi froid qu’ici ; je croyais qu’il faisait chaud dans le Désert !

— En été, on rôtit dans la journée, mais on gèle toujours la nuit.

Il avait suffisamment récupéré pour balancer son fardeau sur la selle de son cheval gris. Presque suffisamment. Pour attacher ses sacs à sa selle, en tout cas.

— Puisque tu sembles déjà tout savoir, qu’est-ce que j’ai fait à part poser des questions ?

— La même chose qu’à Tear hier soir. T’assurer que tous les quidams du coin savaient que tu étais là. Ça crève les yeux. Tu essayes de semer la confusion dans l’esprit de quiconque s’efforce de savoir où tu es et où tu vas.

Le second sac de livres équilibrant le premier derrière sa selle, elle dénoua les rênes et monta.

— Alors, suis-je aveugle ?

— Tu as des yeux d’aigle.

Il espérait que ses poursuivants avaient aussi bonne vue. Ou ceux qui les dirigeaient. Car ça ne l’arrangerait pas que tous se précipitent, la Lumière seule savait où.

— Il faut que je trace quelques fausses pistes de plus, je crois.

— Pourquoi perdre du temps ? Je sais que tu as un plan, et qu’il concerne quelque chose contenu dans ta sacoche en cuir – un sa’angreal ? – et je sais que c’est important. N’aie pas l’air si étonné. Tu ne le quittes pratiquement pas des yeux. Pourquoi ne pas réaliser ton plan tout de suite, et après, tracer tes fausses pistes ? Et la vraie aussi, naturellement. Tu vas leur tomber dessus quand ils s’y attendront le moins, as-tu dit. Tu peux difficilement y arriver à moins qu’ils ne te suivent où tu veux.

— Je voudrais que tu n’aies jamais commencé à lire les œuvres d’Herid Fel, marmonna-t-il avec humeur, sautant sur la selle du cheval gris, la tête lui tournant à peine. Tu devines trop de choses par déduction. Y a-t-il un secret que je puisse encore te cacher maintenant ?

— Tu n’as jamais rien pu me cacher, nigaud.

Puis, se contredisant elle-même, elle ajouta :

— Qu’est-ce que tu as en tête ? À part tuer Dashiva et le reste, s’entend. J’ai le droit de savoir si je voyage avec toi.

Comme si elle n’avait pas insisté pour venir avec lui !

— Je vais purifier la moitié mâle de la Source, dit-il carrément.

Une déclaration capitale. À en juger par la réaction de Min, il aurait aussi bien pu annoncer qu’il partait pour une promenade digestive. Elle se contenta de le regarder sans rien dire, les mains croisées sur le pommeau de sa selle, et il reprit :

— Je ne sais pas le temps que ça prendra, mais quand j’aurai commencé, je crois que quiconque capable de canaliser dans un rayon de mille miles saura que quelque chose est en train de se passer. Je doute de pouvoir arrêter si Dashiva et les autres, ou encore les Réprouvés, surgissent soudain pour voir ce que c’est. Pour les Réprouvés, je ne peux rien faire, mais avec de la chance, je pourrai en finir avec les autres.

Peut-être que d’être ta’veren lui donnerait le petit avantage dont il avait si désespérément besoin.

— Remets-t’en à la chance, et les Réprouvés ou Corlan Dashiva te dévoreront tout cru, dit-elle dirigeant son cheval hors de la clairière. Tu peux peut-être trouver quelque chose de mieux. Viens, il y a un bon feu dans cette auberge. J’espère que tu nous laisseras prendre un bon repas chaud avant de partir.

Rand la suivit d’un regard incrédule. On aurait dit que cinq Asha’man renégats, sans parler des Réprouvés, l’inquiétaient moins qu’une rage de dents. Talonnant le cheval gris dans une gerbe de neige, il la rattrapa et chevaucha en silence. Il lui cachait encore quelques secrets, à commencer par cette nausée qui l’affectait quand il canalisait. C’était la vraie raison pour laquelle il voulait en finir avec Dashiva et les autres. Cela lui donnait le temps de surmonter la faiblesse. Si c’était possible. Sinon, il ne savait pas si les deux ter’angreals attachés derrière sa selle lui seraient utiles ou non.
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En quittant le Prophète

La Roue du Temps tourne, les Ères vont et viennent, laissant des souvenirs qui deviennent légendaires. Les légendes s’estompent en mythes, et même les mythes sont oubliés quand revient l’Ère qui leur a donné naissance. Au cours d’une Ère, appelée par certains la Troisième Ère, Ère encore à venir, Ère révolue depuis longtemps, un vent se leva au-dessus de l’Océan d’Aryth. Ce vent n’était pas le commencement. Il n’y a ni commencement ni fin dans les Révolutions de la Roue du Temps. Mais c’était un commencement.

Le vent souffla vers l’est, au-dessus de la froide houle gris-vert de l’océan, en direction de Tarabon, où les vaisseaux déjà déchargés se balançaient sur leurs ancres, à perte de vue en attendant d’entrer dans le port de Tanchico. D’autres bateaux, grands et petits, encombraient l’immense port. Des barges débarquaient à terre les hommes et les cargaisons, car aucun mouillage n’était libre aux quais de la ville. Les habitants de Tanchico avaient eu peur quand la cité était tombée aux mains de nouveaux maîtres, avec leurs coutumes bizarres, leurs étranges créatures, leurs femmes tenues en laisse et capables de canaliser.

Ils avaient encore été effrayés quand leur flotte était arrivée, ahurissante par sa taille, déversant des soldats, des marchands aux yeux perçants, des artisans munis de leurs outils, et même des familles entières avec des chariots chargés de matériel agricole et de plantes inconnues. Il y avait un nouveau Roi et une nouvelle Panarch pour légiférer, et si le Roi et la Panarch devaient allégeance à une lointaine Impératrice, si les nobles Seanchans occupaient la plupart des palais et exigeaient une obéissance plus totale qu’aucun Seigneur ou Dame tarabonais, la vie s’était quand même améliorée. Les Seanchans du Sang avaient peu de contact avec la population, et on pouvait vivre avec les coutumes étranges. L’anarchie qui avait déchiré le pays n’était plus qu’un souvenir, de même que la faim. Les rebelles, les bandits et les Fidèles du Dragon, qui s’étaient acharnés sur le pays, étaient morts ou prisonniers ; les autres avaient été refoulés vers le nord dans la Plaine d’Almoth, et le commerce avait repris. Les hordes de réfugiés affamés qui avaient encombré les rues de la cité étaient retournées dans leurs villages et leurs fermes. Et parmi les nouveaux arrivants, restaient à Tanchico uniquement ceux que la cité pouvait accueillir. Malgré la neige, soldats et marchands, artisans et paysans se dispersaient à l’intérieur des terres, par milliers et dizaines de milliers. Le vent glacial fouettait la ville enfin en paix et plutôt satisfaite de son sort après tant de troubles.

Le vent soufflait vers l’est sur des lieues, forcissait et faiblissait vers l’est, mais sans jamais disparaître, et virait au sud, survolant forêts et plaines garrottées par l’hiver, les branches dénudées et les herbes rabougries, traversant enfin ce qui avait été la frontière entre le Tarabon et l’Amadicia. Vers l’est et le sud, il contournait les contreforts méridionaux des Monts de la Brume, tourbillonnant sur les hautes murailles d’Amador conquis. La bannière couronnant la massive forteresse de la Lumière claquait au vent, son faucon d’or semblant vraiment voler, des éclairs serrés dans ses serres. Peu d’indigènes quittaient leur demeure, sauf par nécessité, et se hâtaient dans les rues verglacées, serrant étroitement leurs capes autour d’eux, les yeux baissés, pas seulement pour voir où ils mettaient les pieds, mais pour éviter de croiser le regard d’un Seanchan chevauchant un animal ressemblant à un chat couvert d’écailles, de la taille d’un cheval, ou des Tarabonais voilés d’acier gardant un groupe d’anciens Enfants de la Lumière, maintenant enchaînés et attelés comme des bêtes pour traîner les chariots d’ordures hors de la cité. À peine un mois et demi sous l’autorité des Seanchans, et la population de la capitale d’Amadicia ressentait le vent mordant comme un fléau, et ceux qui ne maudissaient pas leur sort se demandaient quels péchés ils expiaient.

Vers l’est hurlait le vent, sur un pays désolé comptant autant de villages incendiés et de fermes en ruines que d’habitants. La neige recouvrait les poutres calcinées et les granges abandonnées, adoucissant le paysage alors même qu’elle aggravait la situation. Il soufflait sa lamentation funèbre jusqu’à la ville ouverte d’Abila. Aucune bannière ne flottait sur les tours de garde, car le Prophète du Seigneur Dragon y résidait, et le Prophète n’avait pas besoin d’autre bannière que son nom. À Abila comme ailleurs, les gens tremblaient davantage à cause du Prophète que du vent.

Sortant de la grande maison du marchand où résidait Masema, Perrin laissa le vent ouvrir sa tunique doublée de fourrure pour enfiler ses gants. Il dut faire un effort pour ne pas saisir la hache pendue à sa ceinture. Masema – il ne voulait pas lui donner le nom de Prophète, même en y pensant – était vraisemblablement un imbécile, et très certainement un fou. Un imbécile puissant, plus que la plupart des rois, et fou de surcroît. Les gardes de Masema bordaient la rue des deux côtés et leurs files se prolongeaient dans les rues avoisinantes, composées d’individus décharnés en soies volées, d’apprentis imberbes en tuniques déchirées, de marchands autrefois prospères en drap de laine élimé. Leur souffle se condensait en une buée blanche, et certains, sans cape, frissonnaient. Tous avaient à la main une lance ou un arc avec une flèche encochée. Pourtant, aucun n’arborait un air ouvertement hostile. Ils savaient que Perrin se prévalait de connaître le Prophète, et ils le regardaient, étonnés, comme s’ils s’attendaient à le voir s’envoler. Il écarta de ses narines l’odeur de la fumée des cheminées de la ville. La plupart empestaient la sueur rancie et le corps mal lavé, l’enthousiasme et la peur. Plus une étrange fièvre dont il n’avait jamais perçu l’odeur, le reflet de la folie de Masema. Hostiles ou non, ils le tueraient, lui ou n’importe qui, sur un mot de Masema. Ils massacreraient des nations entières. Leurs odeurs le refroidirent plus que le vent d’hiver. Il se félicita plus que jamais de n’avoir pas amené Faile avec lui.

Les hommes qu’il avait laissés avec les montures jouaient aux dés près des bêtes, ou faisaient semblant, dans un espace qu’ils avaient déneigé. Il n’avait pas confiance en Masema, et eux non plus. Ils surveillaient plus la maison et les gardes que leur jeu. Les trois Liges se levèrent d’un bond à sa vue, leurs yeux rivés sur les compagnons qui le suivaient. Ils savaient ce qu’avait ressenti leur Aes Sedai à l’intérieur. Neald fut le plus lent, ramassant ses dés et ses piécettes avant de se lever. L’Asha’man, habituellement dans la posture du séducteur, se tenait vigilant maintenant, à l’affût comme un chat.

— J’ai cru un moment qu’il faudrait se battre pour sortir de là, murmura Elyas près de Perrin.

Pourtant, ses yeux d’or étaient calmes. C’était un vieil homme efflanqué au chapeau à larges bords, ses cheveux grisonnants lui tombant dans le dos jusqu’à la taille et sa longue barbe déployée en éventail sur sa poitrine. Il portait un imposant couteau à la ceinture. Mais il avait été Lige et l’était encore, en un sens.

— C’est la seule chose qui s’est bien passée, lui dit Perrin, prenant les rênes de Stayeur des mains de Neald.

L’Asha’man haussa un sourcil interrogateur, mais Perrin secoua la tête, sans y faire attention, et Neald grimaça et tendit à Elyas les rênes de son hongre gris souris, avant de monter son cheval moucheté.

Perrin n’avait pas de temps à perdre avec les bouderies du Murandien. Rand l’avait envoyé pour ramener Masema. Comme toujours ces derniers temps, quand il pensait à Rand, des couleurs tourbillonnaient dans sa tête. Il les ignora. Masema représentait pour Perrin un problème trop important pour qu’il perde son temps à s’inquiéter de ces couleurs. Ce maudit Prophète jugeait blasphématoire pour tout autre que Rand de toucher le Pouvoir Unique. Rand, semblait-il, n’était pas mortel à ses yeux, mais plutôt la Lumière elle-même faite chair ! Donc, il ne Voyagerait pas, rejoignant Cairhien d’un saut à travers un portail créé par l’un des Asha’man, malgré tout ce que Perrin avait pu dire pour le faire changer d’avis. Ils devraient parcourir à cheval les quatre cents lieues qui les séparaient de la ville, affrontant la Lumière seule savait quoi. Tout en dissimulant qui ils étaient, et qui était Masema. Tels étaient les ordres de Rand.

— Je ne vois qu’une seule chance d’y parvenir, fiston, dit Elyas, comme s’il avait parlé tout haut. Une toute petite chance. On aurait mieux fait de l’assommer et de le kidnapper.

— Je sais, grogna Perrin.

Il y avait pensé plus d’une fois pendant ces longues heures de discussions. Avec les Asha’man, les Aes Sedai et les Sagettes, tous capables de canaliser, cela aurait été possible. Mais il avait assisté à une bataille livrée avec le Pouvoir Unique, les corps réduits en bouillie sanglante en un clin d’œil, la terre en feu. Abila aurait été une vraie boucherie avant qu’ils n’aient terminé. Il n’assisterait plus jamais à cela, si ça ne dépendait que de lui.

— D’après vous, qu’est-ce que ce Prophète va penser ? demanda Elyas.

Perrin dut écarter de son esprit le souvenir des Sources de Dumai, et l’image d’Abila ressemblant au champ de bataille des Sources de Dumai, avant d’être capable de réaliser de quoi parlait Elyas. Bien sûr, il allait vraiment faire l’impossible.

— Je me moque de ce qu’il pense.

Cet homme provoquerait des problèmes, ça, c’était certain.

Il se frotta la barbe, irrité. Il avait besoin de la tailler. Ou plutôt, de la faire tailler. S’il prenait des ciseaux, Faile les lui enlèverait pour les confier à Lamgwin. Il lui semblait toujours impossible que cet immense gaillard au visage couturé de cicatrices et aux énormes poings ait les qualités d’un valet de pied. Par la Lumière ! Un valet de pied. Il commençait à se faire aux étranges coutumes saldaeanes de Faile, mais plus il s’y faisait, plus elle s’arrangeait pour mener les choses à son idée. Bien sûr, les femmes faisaient toutes ça, mais parfois, il se disait qu’il avait échangé une tornade pour une autre. Peut-être qu’il devrait essayer plus souvent de s’imposer en maître. Un homme devait pouvoir se tailler la barbe s’il voulait. Mais il doutait qu’il le ferait. La rabrouer était déjà assez difficile quand c’était elle qui prenait l’initiative des hurlements. D’ailleurs, c’était idiot de penser à ça maintenant.

Il étudia ses compagnons marchant vers leurs chevaux comme il aurait étudié des outils dont il aurait eu besoin pour un travail difficile. Il avait peur que Masema ne fasse de ce voyage un des ouvrages les plus durs qu’il eût jamais entrepris ; et ses outils étaient pleins de défauts.

Seonid et Masuri s’arrêtèrent près de lui, leur capuche rabattue très bas, le visage dans l’ombre. L’odeur d’un frisson imperceptible se mêlait à celle de leur parfum ; de la peur contrôlée. Masema les aurait tuées sur-le-champ s’il avait su. Les gardes le pouvaient toujours, s’ils les prenaient pour des Aes Sedai. Parmi tant de gardes, il y en avait sûrement certains qui l’auraient fait. Masuri avait près d’une main de plus que sa compagne, mais Perrin les dominait toutes les deux. Ignorant Elyas, les sœurs échangèrent un regard sous leur capuche, puis Masuri dit calmement :

— Vous comprenez maintenant pourquoi cet homme doit être tué. Il est… enragé.

La Brune ne mâchait jamais ses paroles. Heureusement, aucun garde n’était assez proche pour l’avoir entendue.

— Vous pourriez choisir un lieu plus discret pour faire cette proposition, dit-il.

Il n’avait pas envie d’entendre ses arguments une fois de plus, surtout pas maintenant. Et il semblait qu’il n’y serait pas obligé.

Edarra et Carelle se profilèrent derrière les Aes Sedai, leurs châles noirs déjà enroulés autour de leurs têtes. Les pans qui leur tombaient sur la poitrine et dans le dos ne les protégeaient guère du froid. C’était plutôt la neige qui troublait par-dessus tout les Sagettes, l’existence même de la neige. Leurs visages hâlés par le soleil auraient pu être taillés dans la pierre.

Les yeux bleus d’Edarra, généralement si calmes qu’ils en paraissaient étranges dans son visage juvénile, étaient aussi durs qu’une pointe d’acier. Et son attitude était inflexible. Comme l’acier.

— Ce n’est pas l’endroit pour discuter, dit doucement Carelle aux Aes Sedai, repoussant sous son châle une mèche d’un roux flamboyant.

Aussi grande que n’importe quel homme, elle était toujours douce. Pour une Sagette. Ce qui signifiait qu’elle ne vous arrachait pas le nez d’un coup de dent sans vous prévenir.

— Mettez-vous en selle, dit-elle.

Les femmes plus petites esquissèrent une révérence devant elle, et se hâtèrent vers leurs montures, comme si elles n’étaient pas des Aes Sedai. Pour les Sagettes, elles n’en étaient pas. Perrin se dit qu’il ne s’habituerait jamais à ça. Même si Masuri et Seonid semblaient s’y être accoutumées.

En soupirant, il sauta en selle tandis que les Sagettes suivaient leurs Aes Sedai apprenties.

L’étalon piaffa un peu après ce long repos, mais Perrin le contrôla d’une main ferme et d’une pression des genoux sur ses flancs. Les Aielles étaient toujours gauches en selle, malgré la pratique de ces dernières semaines, leurs lourdes jupes retroussées au-dessus de leurs chaussettes de laine. Elles étaient d’accord avec les deux sœurs au sujet de Masema, de même que les autres Sagettes restées au camp. Un chaudron bouillonnant à rapporter à Cairhien sans se faire échauder.

Grady et Aram étaient déjà en selle, et il ne parvint pas à isoler leur odeur parmi celles des autres. Mais c’était inutile. Il avait toujours pensé que Grady avait l’air d’un paysan, malgré sa tunique noire et l’Épée d’argent épinglée à son col. Immobile comme une statue équestre, l’Asha’man trapu observait les gardes avec le regard sinistre d’un homme en train de décider où porter le premier coup. Et le deuxième, le troisième, et autant qu’il en faudrait. Sa cape verte de Rétameur claqua au vent quand Aram prit les rênes, la poignée de son épée dépassant son épaule. Perrin sentit son cœur se serrer. Aram avait rencontré en Masema un homme qui avait donné sa vie, son cœur et son âme au Dragon Réincarné. De l’avis d’Aram, le Dragon Réincarné venait tout de suite après Perrin et Faile.

Vous n’avez pas fait une faveur à ce garçon, dit Elyas à Perrin. Vous l’avez aidé à se défaire de ses croyances, et maintenant il ne croit plus qu’en vous et en son épée. Ce n’est suffisant pour personne. Elyas avait connu Aram quand il était encore un Rétameur, avant qu’il ne prenne l’épée.

Un chaudron qui devait contenir du poison, pour certains.

Les gardes qui regardaient Perrin d’un air émerveillé ne bougèrent pas pour lui laisser le passage avant qu’on en donne l’ordre depuis une fenêtre de la maison. Ils s’effacèrent suffisamment pour que les cavaliers puissent partir, à la queue leu leu. Accéder au Prophète sans sa permission n’était pas facile. Partir sans son accord était impossible.

Une fois loin de Masema et de ses gardes, Perrin accéléra l’allure autant que le permettaient les rues encombrées. Il n’y avait pas si longtemps, Abila était une grande ville prospère, avec ses places de marché empierrées et ses hautes maisons aux toits d’ardoise. Désormais, des tas de gravats marquaient les endroits où les maisons et les auberges avaient été détruites. Il ne restait plus une taverne debout à Abila, ni une maison où quelqu’un avait tardé à proclamer la gloire du Dragon Réincarné. La désapprobation de Masema n’était jamais subtile.

Rares étaient dans la foule ceux qui semblaient vivre en ville, pauvres gens en guenilles, filant craintivement en rasant les murs, et aucun enfant. La faim devait sans doute y poser problème. Partout, des groupes d’hommes armés arpentaient les rues, s’embourbant dans la neige fondue où l’on enfonçait jusqu’aux chevilles, renversant les passants trop lents à leur faire place, forçant même les chars à bœufs à les contourner. Il y en avait toujours des centaines en vue. Il devait y en avoir des milliers en ville. L’armée de Masema était constituée d’un ramassis de canailles et compensée par le nombre. Louée soit la Lumière, il avait accepté de n’emmener avec lui qu’une centaine de ces gardes. Il avait fallu discuter une heure pour le convaincre, mais il avait accepté ! Finalement le désir de Masema de connaître bientôt Rand, même s’il ne voulait pas Voyager, l’avait emporté. Peu de ses partisans possédaient un cheval, et plus ils seraient nombreux à pied, plus la durée du trajet serait longue. Au moins, il arriverait au camp de Perrin à la nuit.

Perrin ne vit aucun cavalier dans les rues, mis à part son groupe. Aussi, ils attirèrent les regards méfiants des gardes. Des visiteurs bien vêtus et montés venaient régulièrement voir le Prophète. C’étaient des nobles ou des marchands, espérant qu’une visite en personne leur vaudrait davantage de bénédictions que de châtiments, et qui s’en allaient généralement à pied. Toutefois, leur avance ne fut entravée que par la nécessité de contourner les partisans de Masema. S’ils repartaient à cheval, ce serait par la volonté de Masema. Perrin n’avait donc nul besoin de recommander à tous de rester groupés. Toute la ville semblait sur le qui-vive, en attente, et toute personne censée n’avait pas envie d’être là quand l’attente se terminerait.

Ce fut un soulagement quand Balwer fit sortir d’une rue latérale son hongre au museau en marteau située juste avant le pont de bois permettant de quitter la ville, presque aussi grand que quand ils le franchirent et passèrent les derniers gardes. Le petit homme au visage pincé, aux articulations noueuses, et vêtu d’une tunique modeste et sans allure, savait se débrouiller malgré les apparences. Mais Faile était en train de rassembler une domesticité pour une noble dame, et elle serait plus que mécontente si Perrin laissait quelque malheur arriver à son secrétaire. Son secrétaire et celui de Perrin. Perrin ne savait pas trop si ça lui plaisait d’avoir un secrétaire, mais cet homme avait des compétences qui dépassaient de loin le fait d’avoir une belle écriture. Qu’il démontra dès qu’ils furent sortis de la ville, entourée de basses collines boisées. La plupart des branches étaient dénudées, mais celles qui portaient encore quelques feuilles éclaboussaient de vert le blanc de la neige. Ils avaient la route tout à eux. Cependant, l’eau gelée dans les ornières ralentissait leur avance.

— Pardonnez-moi, mon Seigneur Perrin, murmura Balwer, se penchant pour le regarder par-delà Elyas, mais en vous attendant, j’ai entendu par hasard certaines choses qui pourraient vous intéresser.

Il toussota discrètement dans son gant, puis rattrapa sa cape et la resserra autour de lui.

Elyas et Aram, sans même un signe de Perrin, comprirent qu’ils devaient rester en arrière avec les autres. Tous connaissaient le désir de confidentialité du petit homme sec. Pourquoi prétendait-il que seul Perrin savait qu’il tirait des informations des habitants dans tous les villages qu’ils traversaient, cela dépassait Perrin. Il devait savoir que Perrin n’avait aucun secret pour Faile et Elyas. Quoi qu’il en soit, il avait la capacité de tirer les vers du nez à quiconque.

Chevauchant côte à côte, Balwer pencha la tête pour l’observer.

— J’ai deux informations, mon Seigneur, l’une que je crois importante, et l’autre urgente.

Sa voix était sèche, comme un bruissement de feuilles mortes.

— Urgente à quel point ? demanda Perrin, subodorant la première.

— Très urgente peut-être, mon Seigneur. Le Roi Ailron a attaqué les Seanchans près de la ville de Jeramel, à une centaine de miles à l’ouest d’ici. C’était il y a une dizaine de jours.

Balwer fit une brève moue irritée. Le manque de précision l’irritait.

— Les informations fiables sont rares, mais sans aucun doute, l’armée amadicienne est morte, captive ou dispersée. Je serais très surpris qu’il en reste des groupes atteignant la centaine, et ils ne tarderont pas à se livrer au brigandage. Ailron lui-même a été capturé avec toute sa cour. L’Amadicia n’a plus aucune noblesse, du moins aucun noble qui compte.

Mentalement, Perrin concéda qu’il avait perdu son pari. En général, Balwer commençait toujours par des nouvelles des Blancs Manteaux.

— C’est dommage pour l’Amadicia, je suppose. Pour les prisonniers en tout cas.

D’après Balwer, les Seanchans n’étaient pas tendres avec leurs opposants capturés les armes à la main. Ainsi l’Amadicia n’avait plus d’armée, et plus de nobles pour en lever ou en commander une autre. Rien pour empêcher les Seanchans d’avancer aussi vite qu’ils le désiraient, et pourtant ils semblaient avancer très vite, même quand on rencontrait de la résistance. Il ferait bien de partir vers l’est dès que Masema arriverait au camp, puis d’avancer aussi vite qu’ils pourraient pendant aussi longtemps que les hommes et les chevaux soutiendraient l’allure.

Balwer hocha la tête avec un petit sourire d’approbation. Il était content quand Perrin appréciait la valeur de ses informations.

— L’autre nouvelle maintenant, mon Seigneur, poursuivit-il. Les Blancs Manteaux ont pris part à la bataille, mais apparemment, Valda est parvenu à leur faire quitter le terrain. Il a la chance du Ténébreux. Personne ne semble savoir où ils sont allés. Ou plutôt, chacun est d’un avis différent. S’il m’est permis de donner mon avis, je dirais qu’ils sont partis vers l’est.

Pour s’éloigner des Seanchans. Et se rapprocher d’Abila, bien sûr.

Loin au-dessus de leurs têtes, un faucon s’éleva dans le ciel sans nuage, en direction du nord. Il atteindrait le camp bien avant eux. Perrin se rappelait le temps où il se sentait aussi libre de ses mouvements que ce faucon. Il y avait très longtemps de cela.

— Je soupçonne les Blancs Manteaux de s’occuper davantage d’éviter les Seanchans que de nous poursuivre. C’était ça, la seconde nouvelle ?

— Non, mon Seigneur, seulement un détail intéressant.

Balwer semblait haïr les Enfants de la Lumière, et plus particulièrement Valda – pour une raison de maltraitance dans son passé, soupçonnait Perrin – mais comme tout ce qui le concernait, c’était une haine sèche, froide. Sans passion.

— La seconde nouvelle, c’est que les Seanchans ont livré une seconde bataille, celle-là dans le sud de l’Altara. Peut-être contre des Aes Sedai, quoique certains aient parlé d’hommes qui canalisaient.

Se retournant à moitié sur sa selle, il regarda derrière eux Neald et Grady dans leur tunique noire. Grady conversait avec Elyas, et Neald avec Aram, mais les deux Asha’man scrutaient aussi intensément la forêt que les Liges à l’arrière-garde. Les Aes Sedai et les Sagettes parlaient à voix basse, elles aussi.

— Quels que soient ceux qu’ils ont combattu, mon Seigneur, il est clair que les Seanchans ont perdu et qu’ils ont été repoussés en désordre jusqu’à Ebou Dar.

— Bonne nouvelle, dit Perrin.

De nouveau, les images des Sources de Dumai fulgurèrent dans sa tête, plus vivaces que jamais. Un instant, il se retrouva dos à dos avec Loial, se battant avec l’énergie du désespoir, sûr que son prochain souffle serait le dernier. Pour la première fois ce jour-là, il frissonna. Au moins, Rand était au courant pour les Seanchans. Il n’avait donc pas à se soucier de le prévenir.

Il s’aperçut que Balwer l’observait comme un oiseau examine un étrange insecte. Il l’avait vu frissonner. Le petit homme aimait être au courant de tout, mais il subsistait des secrets que personne ne connaîtrait jamais.

Perrin reporta son regard sur le faucon, à peine visible maintenant, même pour lui. Cela le fit penser à Faile, son farouche faucon d’épouse. Son magnifique faucon d’épouse. Il écarta de son esprit les Seanchans, les Blancs Manteaux, la bataille et même Masema. Du moins pour le moment.

— Accélérons un peu l’allure, cria-t-il aux autres.

Le faucon verrait peut-être Faile avant lui, mais contrairement à l’oiseau, il verrait l’amour de son cœur. Et aujourd’hui, il ne crierait pas, quoi qu’elle ait fait.
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Prisonnière

Le faucon disparut bientôt de sa vue, et la route resta tout à eux, libre de tous les autres voyageurs. Malgré le rythme imposé par Perrin, les ornières gelées susceptibles de casser la jambe d’un cheval et le cou d’un cavalier ralentissaient l’avance. Le vent charriait des cristaux de glace et la promesse de neige pour le lendemain. Au milieu de l’après-midi, il s’engagea parmi les arbres dans des congères où, par endroits, les chevaux s’enfonçaient jusqu’aux genoux, et un mile plus loin, il retrouva le camp où il avait laissé les hommes des Deux Rivières, les Aiels, les Mayeners et les Ghealdanins. Et Faile. Et tout avait changé.

Comme toujours, il y avait quatre camps séparés dispersés dans les arbres. Mais les feux de camp des Mayeners étaient éteints autour des tentes rayées de Berelain, au milieu des marmites renversées et des ustensiles jonchant la neige, et les mêmes indices de précipitation parsemaient le sol piétiné où se trouvaient les soldats d’Alliandre quand il était parti le matin. Les seuls signes de vie, c’étaient les palefreniers, maréchaux-ferrants et cochers, emmitouflés dans des lainages et regroupés autour des piquets des chevaux et des charrettes de ravitaillement. Ils fixaient tous quelque chose qui attira son regard et le retint.

À cinq cents pas de la plate-forme rocheuse en haut de la colline où les Sagettes avaient établi leur camp, se tenaient les Mayeners au complet en tuniques grises, les chevaux piaffant d’impatience, les capes rouges et les longs rubans rouges de leurs lances claquant au vent. Plus proches de la colline et légèrement sur le côté, près de la rive d’un cours d’eau gelé, les Ghealdanins formaient un groupe de lanciers tout aussi nombreux, leurs lances ornées de rubans verts. Les tuniques vertes et les armures des soldats paraissaient ternes comparées aux casques et aux plastrons rouges des Mayeners. Leurs officiers étincelaient en armures argentées, tuniques et capes écarlates, leurs rênes et tapis de selle frangés de pourpre. Magnifique spectacle pour des hommes à la parade, mais eux ne paradaient pas. Les Gardes Ailés étaient tournés vers les Ghealdanins, et les Ghealdanins vers la colline. Sur crête de la colline s’alignaient les hommes des Deux Rivières, leurs longs arcs à la main. Aucun n’avait encore tiré, mais chacun avait une flèche encochée. C’était de la folie.

Talonnant Stayeur qui partit aussi vite qu’il le pouvait, Perrin fonça dans la neige, suivi des autres, jusqu’à la tête de la formation ghealdanine. Berelain était là, en cape rouge bordée de fourrure, avec Gallenne, le Capitaine borgne des Gardes Ailés, et Annoura, son Aes Sedai conseillère, tous apparemment en discussion avec le Premier-Capitaine d’Alliandre, un petit homme endurci du nom de Gérard Arganda, qui secouait la tête si violemment que les grandes plumes blanches de son casque étincelant oscillaient. La Première de Mayene semblait prête à mordre du fer ; la contrariété se devinait sous le calme d’Aes Sedai d’Annoura, et Gallenne tripotait le casque emplumé de rouge pendu à sa selle. À la vue de Perrin, ils se séparèrent et tournèrent leurs montures vers lui. Berelain se tenait très droite sur sa selle, mais ses cheveux étaient ébouriffés par le vent et sa jument blanche aux chevilles fines frissonnait, l’écume d’une course éperdue gelant sur ses flancs.

Avec tant de gens en un même lieu, il était impossible de distinguer leurs odeurs individuelles, mais Perrin n’avait pas besoin de son nez pour déceler de graves problèmes. Avant qu’il ait eu le temps de demander, au nom de la Lumière, ce qu’ils faisaient tous là, Berelain prit cérémonieusement la parole, avec un visage froid comme de la porcelaine qui le fit d’abord cligner des yeux.

— Mon Seigneur Perrin, Dame Faile votre épouse et moi-même, nous chassions avec la Reine Alliandre, quand nous avons été attaquées par des Aiels. Je suis parvenue à leur échapper. Aucun autre membre de notre groupe n’est revenu ; ils sont sans doute prisonniers des Aiels. J’ai envoyé un détachement de lanciers en reconnaissance. Nous étions à environ dix miles au sud-est, de sorte qu’ils devraient rentrer d’ici la tombée de la nuit.

— Faile a été capturée ? dit Perrin d’une voix étranglée.

Même avant de quitter l’Amadicia pour le Ghealdan, ils avaient entendu parler d’Aiels qui incendiaient et pillaient des villages, mais c’était toujours ailleurs. Jamais assez près pour qu’il s’en inquiète ou pour être sûr qu’ils étaient autre chose qu’une rumeur. Juste au moment où il devait exécuter les ordres de ce maudit Rand al’Thor ! Et maintenant, il devait en payer le prix.

— Pourquoi êtes-vous tous immobiles comme des souches ? demanda-t-il tout haut. Pourquoi n’êtes-vous pas tous partis à sa recherche ?

Il réalisa qu’il vociférait. Il avait envie de hurler, de les mettre en pièces.

— Soyez réduits en cendres, qu’est-ce que vous attendez ?

Le ton neutre sur lequel répondit Berelain, aussi calme que si elle l’informait des quantités de fourrage restant pour les chevaux, le mit en rage. Et d’autant plus qu’elle avait raison.

— Ils étaient deux ou trois cents Aiels à nous tendre cette embuscade, Seigneur Perrin, mais vous savez aussi bien que moi, d’après ce que nous avons entendu dire, qu’il peut y avoir une douzaine ou plus de ces bandes parcourant la campagne. Si nous les poursuivons en grand nombre, nous pourrions avoir à livrer bataille contre les Aiels, avec de grandes pertes pour nous, sans même savoir si ce sont eux qui détiennent votre Dame. Ni même si elle est encore vivante. Cela, nous devons le savoir avant d’agir, Seigneur Perrin, ou ce que nous ferons sera pire qu’inutile.

Si elle était encore vivante. Il frissonna ; le froid l’envahit brusquement, au plus profond de lui. Il fallait qu’elle soit vivante. Il le fallait. Ô Lumière ! il aurait dû la laisser venir à Abila avec lui. Il vit que le visage d’Annoura était un masque de sympathie, encadré de fines tresses tarabonaises. Soudain, il prit conscience d’une douleur dans ses mains, crispées sur les rênes. Il se força à relâcher sa prise, fléchit les doigts à l’intérieur de ses gantelets.

— Elle a raison, dit doucement Elyas, approchant son hongre. Ressaisissez-vous. Cherchez les Aiels à l’aveuglette, et vous courtisez la mort. Et vous en emportez peut-être beaucoup dans la mort avec vous. Mourir ne sert à rien si votre femme reste prisonnière.

Il s’efforça de mettre une nuance de légèreté dans sa voix, mais Perrin ne fut pas dupe.

— De toute façon, nous la trouverons, fiston. Elle peut très bien s’être échappée, elle en est capable et tenter de revenir à pied. Ce qui prendra du temps, en robe. Les éclaireurs de la Première trouveront ses traces.

Passant ses doigts dans sa longue barbe, il ajouta, avec un gloussement d’autodérision :

— Si je ne fais pas mieux que les Mayeners, je jure de manger de l’écorce. Nous vous la ramènerons.

Perrin ne s’y trompa pas.

— Oui, dit-il d’une voix rauque.

Personne ne pouvait échapper à pied aux Aiels.

— Allez maintenant. Dépêchez-vous.

Son ami pensait trouver le cadavre de Faile. Il fallait qu’elle soit vivante, et cela signifiait prisonnière, mais mieux valait être prisonnière que…

Ils ne pouvaient pas parler entre eux comme ils le faisaient avec les loups, mais Elyas hésita, comme s’il comprenait les pensées de Perrin. Pourtant, il n’essaya pas de les démentir. Son hongre partit au pas vers le sud-est, aussi vite que le permettait la neige, et, après un coup d’œil furtif à Perrin, Aram le suivit, le visage sombre. L’ancien Rétameur n’aimait pas Elyas, mais il était en adoration devant Faile, ne fût-ce que parce qu’elle était la femme de Perrin.

Il n’aurait servi à rien d’épuiser les chevaux, se dit Perrin, les regardant s’éloigner en fronçant les sourcils. Il aurait voulu qu’ils galopent. Et qu’il les accompagne. De minces fissures semblaient fêler toute sa personne. S’ils revenaient avec de mauvaises nouvelles, il allait se désintégrer. À sa surprise, les trois Liges trottèrent au milieu des arbres à la suite d’Elyas et d’Aram, soulevant de grandes gerbes de neige, leurs capes de laine flottant derrière eux, puis ralentirent quand ils les eurent rattrapés. Il parvint à remercier Masuri et Seonid d’un hochement de tête, y incluant également Edarra et Carelle. Il ignorait qui le leur avait suggéré, mais il savait qui avait donné l’autorisation.

Tout le monde ne regardait pas les hommes qui s’éloignaient. Alternativement, Annoura gratifiait Perrin de grands sourires de sympathie, puis surveillait les Sagettes du coin de l’œil. Contrairement aux deux autres sœurs, elle n’avait fait aucune promesse, mais elle était aussi circonspecte qu’elles envers les Aielles. L’œil unique de Gallenne ne quittait pas Berelain, attendant un signe pour dégainer l’épée dont il serrait la poignée, tandis qu’elle fixait Perrin, le visage lisse et indéchiffrable. Neald et Grady avaient rapproché leurs têtes, et jetaient de brefs regards lugubres dans sa direction. Balwer restait immobile, comme un moineau perché sur une selle, s’efforçant de se rendre invisible, mais écoutant attentivement.

Arganda poussa son grand hongre rouan pour dépasser le hongre au puissant poitrail noir de Gallenne, ignorant le regard furibond du borgne. Les lèvres du Premier-Capitaine remuèrent avec colère derrière les barreaux luisants de sa visière, mais Perrin n’entendit rien. Il ne pensait qu’à Faile. Faile, ô Lumière ! La poitrine cerclée de rubans de fer, il frisait la panique, se raccrochant des ongles au bord du précipice.

Il projeta désespérément son esprit, cherchant frénétiquement les loups. Elyas avait déjà dû tenter la même chose – Elyas n’avait certainement pas paniqué à l’annonce de la nouvelle – mais il fallait qu’il essaye lui-même.

En cherchant, il contacta la meute de Trois Orteils, celles d’Eau Froide, de Crépuscule, de Corne de Printemps et d’autres. La douleur s’épanchait avec ses supplications, mais s’accroissait au lieu de diminuer. Ils avaient entendu parler de Jeune Taureau, et ils compatissaient à la perte de sa femelle, mais ils restaient à l’écart des deux-jambes, qui faisaient fuir tout le gibier et qui tuaient toujours un loup isolé. Il y avait tant de meutes de deux-jambes, à pied et à cheval, qu’ils ne pouvaient pas dire si celles qu’ils connaissaient étaient celles qu’il cherchait. Pour eux, les deux-jambes étaient des deux-jambes, indiscernables excepté par ceux qui pouvaient canaliser, et les rares qui pouvaient parler avec eux. « Pleure-la, lui dirent-ils, passe à autre chose, et retrouve-la dans le rêve du loup. »

Une par une, les images que son esprit transformait en paroles s’estompèrent, jusqu’au moment où il n’en resta plus qu’une. Pleure-la et retrouve-la dans le rêve du loup. Puis elle aussi disparut.

— Vous écoutez ? demanda Arganda d’une voix rude.

Ce n’était pas un noble au visage lisse, et malgré ses soies et l’or incrusté dans l’argent de son plastron, il ressemblait à ce qu’il était, un soldat grisonnant qui avait sans doute levé sa première lance dans son enfance et était probablement couturé de deux douzaines de cicatrices. Ses yeux noirs étaient presque aussi fiévreux que ceux des hommes de Masema. Il sentait la rage et la peur.

— Ces sauvages ont emmené aussi la Reine Alliandre !

— Nous trouverons votre Reine quand nous trouverons ma femme, dit Perrin, la voix froide et dure comme le tranchant de sa hache.

Il fallait qu’elle soit vivante.

— Supposons que vous me disiez ce que signifie cette scène ; on dirait que vous êtes tous sur le point de charger mes gens.

Il avait d’autres responsabilités, aussi. Le reconnaître lui fut amer comme de la bile. Rien ne comptait auprès de Faile. Rien ! Mais les hommes des Deux Rivières étaient ses gens.

Arganda rapprocha brusquement sa monture et saisit la manche de Perrin de sa main gantée.

— Vous allez m’écouter ! La Première Dame Berelain dit que ce sont des Aiels qui ont capturé la Reine Alliandre, et il y a des Aiels qui s’abritent derrière vos archers. J’ai des hommes qui se feront un plaisir de les interroger.

Il ramena un instant son regard furieux sur Edarra et Carelle. Peut-être se disait-il que c’étaient des Aielles sans archers pour les arrêter.

— Le Premier-Capitaine est à bout de nerfs, murmura Berelain, posant la main sur l’autre bras de Perrin. Je lui ai expliqué qu’aucun des Aiels du camp n’était impliqué. Je suis sûre de pouvoir le convaincre…

Il secoua la main de Berelain, arracha sa manche au Ghealdanin.

— Alliandre m’a juré allégeance, Arganda. Vous avez juré allégeance à Alliandre, et cela fait de moi votre seigneur. J’ai dit que je trouverai Alliandre quand je trouverai Faile.

Le tranchant d’une hache. Faile était vivante.

— Vous ne toucherez personne, vous ne mettrez personne à la question, sauf si je l’ordonne. Ce que vous allez faire, c’est ramener vos hommes dans leur camp, immédiatement, et vous préparer à partir quand j’en donnerai l’ordre. Si vous n’êtes pas prêts au moment voulu, vous resterez en arrière.

Arganda le regarda fixement, la respiration haletante. Ses yeux se détournèrent une fois de plus, cette fois vers Neald et Grady, puis revinrent sur Perrin.

— À vos ordres, mon Seigneur, dit-il avec raideur.

Tournant son rouan, il cria des ordres à ses officiers et galopait déjà avant qu’ils ne se mettent à crier les leurs. Les Ghealdanins s’en allèrent par colonnes, chevauchant derrière leur Premier-Capitaine.

— Vous avez très bien manœuvré, Perrin, dit Berelain. Une situation très difficile, et un moment douloureux pour vous.

Elle n’était plus du tout cérémonieuse maintenant. Juste une femme au sourire compatissant. Oh, elle avait mille visages, cette Berelain !

Elle tendit une main gantée, et il fit reculer Stayeur avant qu’elle ne le touche.

— Laissez tomber, sang et cendres ! Ma femme a été capturée ! Peu m’importent vos enfantillages !

Elle sursauta comme s’il l’avait frappée. Elle s’empourpra, et son attitude se modifia une fois de plus, devenant souple comme une liane.

— Il ne s’agit pas d’enfantillages, Perrin, murmura-t-elle la voix vibrante et amusée. Une rivalité de deux femmes dont vous êtes le prix ? Vous devriez être flatté. Suivez-moi, Seigneur Capitaine Gallenne. Nous aussi, nous devons nous préparer à partir sur ordre, je suppose.

À son côté, le borgne se dirigea vers les Gardes Ailés, aussi vite que le permettait la neige. Penché vers elle, il semblait écouter ses instructions. Annoura demeura où elle était, rassemblant les rênes de sa jument brune. Sa bouche n’était qu’une ligne mince comme le fil d’un rasoir sous son nez en bec d’aigle.

— Parfois, vous vous conduisez en véritable imbécile, Perrin Aybara. Assez souvent, en fait.

Il ne voyait pas de quoi elle parlait, et il s’en moquait. Par moments, elle semblait se résigner au fait que Berelain tente de séduire un homme marié, d’autres fois, cela paraissait l’amuser, allant jusqu’à aider Berelain à se trouver seule avec lui. Pour le moment, la Première et l’Aes Sedai écœuraient Perrin. Talonnant Stayeur, il s’éloigna au trot, sans un mot.

Au sommet de la colline, les hommes s’écartèrent suffisamment pour le laisser passer, marmonnant entre leurs dents et observant les lanciers, en bas, qui chevauchaient vers leurs camps respectifs. Ils s’écartèrent de nouveau pour livrer passage aux Sagettes, aux Aes Sedai et aux Asha’man. Ils évitèrent de se précipiter autour de lui, ce dont il leur fut reconnaissant. Il régnait une odeur de méfiance sur tout le sommet de la colline. La plupart étaient sur leurs gardes.

En haut de la colline, la neige était tellement piétinée que le sol apparaissait par endroits, avec des bouquets d’herbes gelées et des plaques de glace. Les quatre Sagettes restées au camp quand il était parti pour Abila se tenaient debout devant l’une des basses tentes des Aielles. Les grandes femmes étaient imperturbables, les épaules couvertes de châles noirs en laine, et observaient les deux sœurs démonter avec Carelle et Edarra, apparemment indifférentes à ce qui se passait autour d’elles. Les gai’shains qui les servaient, vaquaient en silence à leurs occupations coutumières, dociles, le visage caché dans les plis profonds de leur coule blanche. L’un d’eux battait même un tapis suspendu à une corde attachée entre deux arbres ! Parmi les Aiels, les seuls indices montrant qu’ils avaient été sur le point de se battre étaient Gaul et les Vierges de la Lance. Assises sur leurs talons, shoufa enroulée autour de la tête, et voilées de noir jusqu’aux yeux, elles tenaient à la main leurs courtes lances et leur bouclier en cuir de bœuf. Quand Perrin sauta à terre, elles se levèrent.

Dannil Lewin arriva au petit trot, mâchonnant avec inquiétude l’épaisse moustache qui faisait paraître son nez encore plus grand. Il avait son arc à la main et remettait une flèche dans le carquois pendu à sa ceinture.

— Je ne savais pas quoi faire d’autre, Perrin, dit-il, l’élocution heurtée.

Dannil était présent aux Sources de Dumai et avait affronté les Trollocs chez lui, mais ce qui se passait maintenant ne faisait pas partie de son univers.

— Le temps qu’on découvre ce qui s’était passé, les Ghealdanins s’ébranlaient déjà par là, alors j’ai envoyé Jondyn Barran et deux autres, Hu Marwin et Get Ayliah, se renseigner ; j’ai dit aux Cairhienins et à vos domestiques de disposer vos charrettes en cercle et de s’abriter à l’intérieur – j’ai failli ligoter ces jeunes gens qui suivent partout Dame Faile ; ils voulaient partir à sa recherche et pas un n’est capable de distinguer une empreinte de pied du tronc d’un chêne – puis j’ai ramené tout le monde ici. J’ai bien cru que ces Ghealdanins allaient nous charger jusqu’à ce que la Première arrive avec ses hommes. Ils doivent être fous pour penser que l’un de nos Aiels pourrait vouloir du mal à Dame Faile.

Même quand ils ne l’appelaient que Perrin, les hommes des Deux Rivières donnaient presque toujours son titre honorifique à Faile.

— Vous avez bien fait, Dannil, dit Perrin, lui lançant les rênes de Stayeur.

Hu et Get connaissaient bien la forêt, et Jondyn était capable de suivre le vent d’hier à la trace. Gaul et les Vierges commençaient à s’éloigner à la queue leu leu. Toujours voilées.

— Dites à un homme sur trois de rester ici, dit vivement Perrin à Dannil.

Il avait tenu tête à Arganda, mais ce n’était pas une raison pour penser qu’il avait changé d’avis.

— Et envoyez les autres préparer leur paquetage, ajouta-t-il. Je veux partir dès que nous aurons des informations.

Sans attendre la réponse, il pressa le pas et se planta devant Gaul, l’arrêtant, la main sur le cœur. Pour une raison mystérieuse, les yeux verts de Gaul se durcirent au-dessus de son voile. Sulin et le reste des Vierges derrière lui se haussèrent sur la pointe des pieds.

— Trouvez-la pour moi, Gaul, dit Perrin. Vous toutes aussi, trouvez qui l’a enlevée. Si quelqu’un peut traquer des Aiels, c’est bien vous.

Les yeux de Gaul se rouvrirent aussi vite qu’ils s’étaient étrécis, et les Vierges se détendirent, elles aussi. C’était très étrange. Elles ne pouvaient pas penser qu’il les blâmait de quoi que ce fût.

— Nous nous éveillons tous du rêve un beau jour, dit doucement Gaul, mais si elle rêve toujours, nous la trouverons. Mais si ce sont des Aiels qui l’ont enlevée, nous devons partir immédiatement. Ils se déplacent vite. Même… dans… ça !

Il mit un dégoût considérable dans le mot, donnant un coup de pied dans une motte de neige.

Perrin opina et s’effaça vivement, laissant les Aielles partir au trot. Il doutait qu’elles puissent maintenir ce train pendant longtemps, mais en tout cas plus longtemps que personne d’autre. Quand les Vierges passèrent devant lui, chacune toucha son voile à hauteur de la bouche puis lui toucha l’épaule. Sulin, qui suivait Gaul, hocha la tête, mais aucune ne dit un mot. Faile aurait su ce que voulait dire ce baiser des doigts.

Il y avait quelque chose de bizarre dans leur départ, réalisa-t-il quand la dernière Vierge passa devant lui. Elles laissaient Gaul commander. Normalement, n’importe laquelle lui aurait plongé une lance dans le corps plutôt que d’accepter ça. Pourquoi… ? Peut-être… Chiad et Bain devaient avoir accompagné Faile. Gaul ne se souciait pas de Bain, mais pour Chiad, il en allait tout autrement. Certes, les Vierges n’avaient pas encouragé Gaul à espérer que Chiad renoncerait à la lance pour l’épouser – n’importe quoi sauf ça ! – mais c’était peut-être la raison de leur attitude.

Perrin grogna, écœuré de lui-même. Chiad et Bain, et qui d’autre ? Même aveuglé par l’angoisse, il aurait dû le demander. S’il voulait la retrouver, il devait étrangler sa peur, et voir. Mais autant essayer d’étrangler un arbre.

Maintenant, le sommet arasé de la colline grouillait de monde. Quelqu’un avait déjà emmené Stayeur, et les hommes des Deux Rivières quittaient la crête, se hâtant vers leur camp en un flot discontinu, se criant ce qu’ils auraient fait si les lanciers avaient chargé. De temps en temps, un homme élevait la voix pour se renseigner sur Faile, pour savoir si la Dame était saine et sauve, où ils allaient la chercher, mais d’autres les faisaient toujours taire, avec des regards inquiets vers Perrin. Les gai’shains vaquaient placidement à leurs tâches au milieu de toute cette agitation. À moins qu’on ne leur ordonne de s’arrêter, ils auraient fait de même au milieu d’une bataille, sans lever la main pour favoriser ou entraver l’action. Les Sagettes s’étaient toutes réunies avec Seonid et Masuri dans une tente, dont les rabats avaient non seulement été fermés mais attachés. Elles ne voulaient pas être dérangées. Elles devaient discuter de Masema, sans aucun doute. Peut-être de la façon de le tuer sans que Rand ou lui n’apprennent qu’elles étaient responsables de sa mort.

Il claqua un poing dans sa paume avec irritation. Il avait oublié Masema. Le Prophète était censé le rejoindre avant la tombée de la nuit, avec sa garde d’honneur composée d’une centaine d’hommes. Avec un peu de chance, les éclaireurs mayeners seraient de retour d’ici là. Et Elyas et les autres peu après.

— Mon Seigneur Perrin ? dit Grady derrière lui ; il se retourna.

Les deux Asha’man étaient debout devant leurs montures, tripotant les rênes d’un air hésitant. Grady prit une profonde inspiration, et poursuivit, Neald donnant son accord d’un hochement de tête.

— Tous les deux, nous pourrions couvrir beaucoup de terrain, en Voyageant. Et si nous trouvons la bande qui l’a enlevée, je doute que quelques centaines d’Aiels pourraient empêcher deux Asha’man de la reprendre.

Perrin ouvrit la bouche pour leur dire de commencer immédiatement, puis la referma sans rien dire. Grady avait été fermier, certes, mais jamais chasseur ou traqueur. Neald pensait que tout endroit sans muraille était un village. Ils distinguaient peut-être une empreinte de pied du tronc d’un chêne, mais s’ils trouvaient des traces de passage, ni l’un ni l’autre ne pourraient dire dans quelle direction elles allaient. Bien sûr, il pouvait les accompagner. Il n’était pas si bon traqueur que Jondyn, mais… Il pouvait les accompagner, et laisser Dannil se débrouiller avec Arganda. Et avec Masema. Sans parler des manigances des Sagettes.

— Allez faire votre paquetage, leur dit-il doucement.

Où était Balwer ? Nulle part en vue. Peu probable qu’il se soit lancé à la recherche de Faile.

— Vous pouvez être utiles ici.

Grady cligna les yeux de surprise, et la mâchoire de Neald s’affaissa.

Perrin ne leur donna pas le loisir de discuter. Il se dirigea vers la tente aux rabats attachés. Impossible de dénouer les nœuds de l’extérieur. Quand les Sagettes ne voulaient pas être dérangées, par des chefs de clans ou autres, personne n’y arrivait. Pas davantage un homme des Terres Humides portant le titre de Seigneur des Deux Rivières. Il tira le couteau pendu à sa ceinture, et s’apprêta à trancher les liens. Avant qu’il n’ait pu glisser sa lame entre les nœuds, les rabats tressautèrent, comme si quelqu’un les détachait de l’intérieur. Il se redressa et attendit.

Les rabats s’ouvrirent, et Nevarin sortit. Son châle était noué autour de sa taille, mais à part la buée de son haleine, elle ne semblait pas ressentir l’air glacial. Ses yeux verts se posèrent sur le couteau qu’il avait à la main, et elle planta ses poings sur ses hanches dans le cliquetis de ses bracelets. Elle était presque décharnée, avec de longs cheveux couleur sable retenus en arrière par un mouchoir plié ; elle était plus grande d’une main que Nynaeve, et c’était toujours à elle qu’elle lui faisait penser.

— Vous êtes impétueux, Perrin Aybara.

Elle parlait d’une voix claire et neutre, mais il avait l’impression qu’elle avait envie de lui frotter les oreilles. Tout à fait comme Nynaeve.

— Quoique ce soit sans doute compréhensible, étant donné les circonstances. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Comment…

Il dut s’interrompre pour déglutir.

— Comment vont-ils la traiter ?

— Je ne saurais le dire, Perrin Aybara.

Il n’y avait aucune sympathie sur son visage, aucune expression. Les Aielles pouvaient donner des leçons d’impassibilité même aux Aes Sedai.

— Capturer des gens des Terres Humides est contraire à la coutume, sauf quand ce sont des tueurs d’arbres, quoique cela ait changé. De même que tuer sans nécessité. Mais beaucoup ont refusé d’accepter les vérités révélées par le Car’a’carn. Certaines ont été prises par la Noirceur et ont jeté leur lance, mais il se peut qu’elles l’aient reprise. D’autres sont parties, tout simplement, pour vivre comme elles croient que nous le devons. Je ne peux pas dire quelles coutumes ont été conservées ou abandonnées par celles qui ont quitté le clan et la tribu.

La seule émotion qu’elle manifesta, ce fut une nuance de dégoût envers celles qui avaient quitté le clan et la tribu.

— Par la Lumière, femme, vous devez bien avoir une idée. Vous pouvez sûrement deviner…

— Ne devenez pas irrationnel, l’interrompit-elle sèchement. Les hommes le font souvent en de telles situations, mais nous avons besoin de vous. Je pense que ça n’améliorera pas votre prestige auprès de ceux des Terres Humides si nous devons vous ligoter jusqu’à ce que vous vous calmiez. Retournez à votre tente. Si vous ne parvenez pas à contrôler vos pensées, buvez jusqu’à ce que vous ne pensiez plus du tout. Et ne nous dérangez pas quand nous sommes réunies en conseil.

Elle rentra dans la tente, les rabats se fermèrent et commencèrent à tressauter quand on les rattacha.

Perrin considéra ces rabats fermés, passant le pouce sur le tranchant de son couteau, puis il le rengaina. Elles mettraient peut-être la menace de Nevarin à exécution s’il débarquait au milieu d’elles. Et elles ne pouvaient rien lui dire de ce qu’il voulait savoir. Il ne croyait pas qu’elles garderaient des secrets en un moment pareil. Pas sur Faile, en tout cas.

La plupart des hommes des Deux Rivières partis, le sommet de la colline était beaucoup plus tranquille. Ceux qui restaient observaient toujours les Ghealdanins en dessous d’eux, tapaient des pieds pour se réchauffer, mais aucun ne parlait. Les gai’shains s’affairaient en silence. Les arbres cachaient partiellement les camps des Mayeners et des Ghealdanins, mais Perrin vit des charrettes qu’on chargeait des deux côtés. Il décida quand même d’établir une garde. Arganda pouvait tenter de l’endormir. Un homme émettant son odeur pouvait être… irrationnel, termina-t-il mentalement, ironique.

Comme il n’avait plus rien à faire sur la colline, il entreprit de parcourir à pied le mile et demi le séparant de sa tente. Celle qu’il avait partagée avec Faile. Il trébuchait autant qu’il marchait, peinant quand il enfonçait jusqu’aux mollets dans la neige. Autant pour l’empêcher de claquer au vent que pour se réchauffer, il serrait sa cape autour de lui. Sans qu’elle le réchauffe.

Quand il arriva, le camp des Deux Rivières grouillait d’activité. Les charrettes étaient toujours disposées en cercle, et des hommes des domaines que Dobraine possédait au Cairhien les chargeaient, quand d’autres se préparaient à seller les chevaux. Dans cette épaisseur de neige, les roues auraient patiné, alors on les avait attachées sur le flanc des charrettes, et remplacées par de larges patins de bois. Emmitouflés au point de paraître deux fois leur volume, les Cairhienins s’arrêtèrent à peine pour le regarder. Mais chaque homme des Deux Rivières qui le vit s’interrompit pour le fixer, jusqu’à ce qu’un camarade le pousse pour qu’il reprenne sa tâche. Perrin se félicita de ne lire aucune sympathie dans ces regards, car, dans ce cas, il aurait sans doute craqué et pleuré.

Là non plus, il semblait qu’il n’y avait rien à faire pour lui. Sa grande tente – leur tente, à lui et à Faile – était déjà démontée et chargée sur une charrette, avec tout ce qu’elle contenait. Basel Gill inspectait la rangée de charrettes, une longue liste à la main. Il prenait très au sérieux sa charge de Shambayan, sorte d’intendant de la maison de Faile et Perrin, et il s’y était jeté avec ardeur, comme un écureuil dans un tas de maïs. Pourtant, plus habitué à vivre dans des cités qu’à voyager dans la campagne, il souffrait du froid, et portait en plus d’une longue cape, une grosse écharpe, un chapeau mou à large bord et d’épais gants de laine.

Pour une raison mystérieuse, il se troubla à la vue de Perrin, marmonna quelque chose à propos de vérifications à faire sur les charrettes, avant de s’éloigner aussi vite qu’il le put. Bizarre.

Sa tenue rappela quelque chose à Perrin, qui partit à la recherche de Dannil, et lui ordonna de relever toutes les heures les hommes de la colline et de s’assurer qu’ils avaient un repas chaud.

— Prenez soin d’abord des hommes et des chevaux, dit une voix fluette mais ferme. Mais après, prenez soin de vous. Il y a de la soupe chaude dans la marmite, du pain, si l’on peut dire, et je vous ai mis du jambon fumé de côté. Et une fois l’estomac plein, vous aurez moins l’air d’un cauchemar sur pattes.

— Merci, Lini, dit-il.

Un cauchemar sur pattes ? Par la Lumière, il avait davantage l’impression d’être un mort vivant qu’un cauchemar ambulant.

— Je mangerai dans un moment.

La première servante de Faile était frêle d’apparence, avec sa peau parcheminée et ses cheveux blancs ramenés en chignon en haut de son crâne, mais elle était droite comme un « I » et ses yeux noirs étaient clairs et pénétrants. Pourtant, son front était plissé d’inquiétude, et ses mains crispées sur sa cape. Elle devait se faire du souci pour Faile, certainement, mais…

— Maighdin était avec elle, dit-il, et il n’eut pas besoin qu’elle acquiesce de la tête.

Maighdin était toujours avec Faile, semblait-il. Une perle, disait Faile. Et Lini semblait la considérer comme sa fille, bien que, parfois, Maighdin parût ne pas apprécier ce rapport autant que Lini.

— Je les ramènerai, promit-il d’une voix brisée. Je les ramènerai toutes. Retournez à votre travail, ajouta-t-il vivement d’un ton bourru. Je mangerai dans un moment. Il faut que je m’occupe de… de…

Il s’éloigna sans terminer.

Il n’avait à s’occuper de rien. Il ne pensait à rien, sauf à Faile. Il marcha sans savoir où il allait, quand il s’aperçut que ses pas l’avaient mené près du cercle de charrettes.

À cent pas derrière les piquets des chevaux, un monticule rocheux pointait à travers la neige. De là, il pourrait voir les traces laissées par Elyas et les autres et les verrait rentrer.

Son nez l’informa qu’il n’était pas seul, bien avant d’atteindre l’étroite crête du monticule. L’homme, accroupi, n’écoutait pas, car Perrin fit crisser la neige sous ses pieds jusqu’au sommet avant qu’il ne se relève d’un bond. Les mains nues de Tallanvor tripotèrent la poignée de son épée, et il scruta Perrin, l’air hésitant. C’était un homme de haute taille qui avait reçu bien des coups dans sa vie, mais qui était généralement très sûr de lui. Il s’attendait peut-être à une semonce pour n’avoir pas été là lors de l’enlèvement de Faile, mais elle avait refusé d’avoir un garde du corps. En plus de Chiad et Bain, du moins, qui apparemment ne comptaient pas. Ou peut-être crut-il que Perrin allait le renvoyer vers les charrettes, pour être seul. Perrin s’efforça d’avoir moins l’air de – comment avait dit Lini ? – d’un cauchemar sur pattes. Tallanvor était amoureux de Maighdin, et serait bientôt marié avec elle si les soupçons de Faile se révélaient exacts. Il avait le droit de monter la garde.

Ils restèrent sur la crête pendant que tombait la nuit, mais rien ne bougea dans la forêt enneigée qu’ils observaient. L’obscurité se fit sans qu’ils voient aucun mouvement, et sans Masema, mais Perrin ne pensa même pas à Masema. La lune gibbeuse brillait, blanche sur la neige, donnant presque autant de clarté que la pleine lune, semblait-il. Jusqu’à ce que les nuages fuyant dans le ciel ne la cachent, leurs ombres défilant dans la neige, de plus en plus épaisse. La neige se mit à tomber dans un bruissement sec. Elle allait effacer les traces et les pistes. Silencieux sous les flocons, les deux hommes, immobiles, scrutaient la nuit, attendant, espérant.
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Coutumes

Dès la première heure qui suivit sa capture, peinant dans les bois enneigés, Faile craignit de geler. Le vent se levait et tombait inlassablement. Peu d’arbres avaient encore des feuilles, dont la plupart étaient mortes et brunes.

Le vent tourbillonnait librement à travers la forêt, et même les plus faibles rafales charriaient des cristaux de glace. Perrin espérait seulement avoir eu toutes les informations au sujet des intrigues secrètes de Masema. Et celles des Shaidos, bien entendu. Même si cette traînée de Berelain était la seule à pouvoir l’avertir. Elle souhaitait que Berelain eût échappé à l’embuscade et tout raconté à Perrin. Enfin, qu’elle était tombée dans une fondrière et s’était cassé le cou. Mais elle avait des préoccupations plus pressantes que son mari.

Elle avait qualifié ce temps d’« automnal », pourtant les gens mouraient de froid dans l’automne saldaean. De tous ses vêtements, il ne lui restait que ses bas de laine noirs. Elle avait les coudes attachés derrière le dos, et une laisse lui enserrait le cou. Le courage était un piètre vêtement pour son corps nu. Elle avait trop froid pour transpirer, et bientôt ses jambes la firent souffrir. La colonne des Shaidos, des hommes et des Vierges voilés, ralentissait quand la neige leur arrivait aux genoux, mais ils se remettaient au trot dès que l’épaisseur ne leur arrivait plus qu’à la cheville. Ils paraissaient infatigables. Des chevaux n’auraient pas été plus vite sur la distance. Frissonnante, elle peinait au bout de sa laisse, faisant de son mieux pour aspirer l’air, les mâchoires serrées pour ne pas claquer des dents.

Les Shaidos étaient moins nombreux qu’elle ne l’avait estimé durant l’attaque, cent cinquante environ, et presque tous armés de lances et d’arcs prêts à tirer. Peu de chance que quiconque les prenne par surprise. Toujours en alerte, ils couraient comme des fantômes, sans aucun bruit excepté le faible crissement de leurs bottes dans la neige. Mais le vert, le gris et le brun de leurs vêtements se détachaient dans le paysage blanc. Le vert avait été ajouté au cadin’sor depuis qu’ils avaient franchi l’Échine du Dragon, lui avaient dit Chiad et Bain, pour mieux les camoufler au milieu de la verdure. Pourquoi n’y avaient-ils pas ajouté le blanc pour l’hiver ? En l’état actuel, on les repérait de loin. Elle s’efforçait de noter tout ce qu’elle voyait, de se rappeler tout ce qui pourrait se révéler utile par la suite, quand viendrait le moment de s’évader. Elle espérait que toutes les prisonnières faisaient comme elle. Perrin la chercherait, c’était certain, mais l’idée d’un sauvetage n’entrait pas dans ses calculs. On pouvait attendre éternellement des secours. De plus, ils devaient s’échapper le plus vite possible, avant que ses ravisseurs ne rejoignent le reste des Shaidos. Elle ne voyait pas comment, pour l’heure, mais il devait bien y avoir un moyen. Leur seule chance, c’est que le gros des Shaidos devait être à des jours de marche. Le chaos régnait dans cette région de l’Amadicia, mais des milliers de Shaidos ne pouvaient pas être tout proches sans qu’elle en ait entendu parler.

Au début, elle avait tenté de regarder en arrière les femmes capturées avec elle, avec pour seul résultat une chute dans une congère. Elle s’était retrouvée à demi ensevelie dans la poudreuse blanche, l’immense Shaido qui tenait sa laisse l’avait remise sur ses pieds. Aussi large que Perrin et plus grand d’une tête, Rolan l’avait simplement soulevée par les cheveux, propulsée d’une bonne claque sur les fesses, puis avait repris sa course à grandes foulées qui la forçaient à suivre tant bien que mal. La claque aurait pu convenir à un cheval. Malgré sa nudité, les yeux bleus de Rolan n’avaient rien du regard d’un homme sur une femme. Elle en était en partie reconnaissante, et en partie… déconcertée. Elle n’avait certes pas envie qu’il la regarde avec concupiscence ou même avec intérêt, mais son indifférence était presque insultante ! Après la chute, elle redoubla de précautions. Mais à mesure que les heures passaient, sans aucune pause, le simple fait de tenir debout devint de plus en plus difficile.

Au début, elle se demandait avec inquiétude quelles parties de son corps allaient geler les premières, puis elle comprit qu’il fallait qu’elle se concentre sur ses pieds. Rolan et ceux qui le précédaient tassaient la neige, traçant une piste devant elle, mais la croûte de neige brisée formait des bords tranchants. Elle commença à laisser derrière elle des traînées rouges qui gelaient dans ses empreintes de pas. Le pire, c’était le froid lui-même. Elle avait déjà vu des gelures. Quand ses orteils allaient-ils commencer à noircir ? Titubante, elle fléchissait le pied avant de le poser, et remuait les mains constamment. Les doigts et les orteils étaient les plus vulnérables, mais toutes les parties de son corps nu étaient en danger. Elle préférait souffrir plutôt que de ne rien sentir du tout. Fléchir et avancer. Fléchir et avancer. Cela emplissait toutes ses pensées. Elle continua à courir sur des jambes flageolantes, et à empêcher ses mains et ses pieds de geler.

Brusquement, elle trébucha contre Rolan et rebondit sur sa large poitrine, haletante. À moitié étourdie, elle n’avait pas réalisé qu’il s’était arrêté, comme ceux qui les précédaient. Quelques-uns jetaient un coup d’œil en arrière, d’autres scrutaient les alentours, vigilants et méfiants, les armes levées sur la défensive. Ce fut tout ce qu’elle eut le temps de voir avant que Rolan ne l’empoigne par les cheveux, et se baisse pour lui soulever un pied. Par la Lumière, il la traitait vraiment comme un cheval !

Puis il lui entoura les jambes de son bras, et tout tourbillonna autour d’elle quand il la jeta sur son épaule, la tête contre l’arc en corne qu’il portait en bandoulière dans le dos. L’indignation monta en elle quand il la déplaça pour trouver la position la plus commode pour le transport, mais elle la refoula aussitôt. Ce n’était ni le moment ni le lieu. Ses pieds n’étaient plus dans la neige ; c’était la seule chose qui comptait. Et maintenant, elle pouvait reprendre son souffle. Il aurait quand même pu la prévenir.

Difficilement, elle souleva la tête pour voir ses compagnes, qui étaient toutes là. Nues et prisonnières, certes, mais vivantes. Celles qui marchaient encore étaient tenues par une laisse faite de leurs bas ou de bandes de tissu déchirées dans leurs anciens vêtements, et la plupart avaient les bras liés derrière le dos. Alliandre avait renoncé à se plier en deux pour dissimuler sa nudité. D’autres préoccupations avaient remplacé la pudeur chez la Reine du Ghealdan. Tremblante et haletante, elle serait tombée si le Shaido trapu qui examinait son pied ne l’avait pas retenue par ses coudes ligotés. Pour un Aiel, trapu signifiait qu’il serait passé inaperçu partout ailleurs, n’étaient ses épaules, aussi larges que celles de Rolan. Le vent fouettait les cheveux noirs d’Alliandre ; elle avait le visage hagard. Derrière elle, Maighdin était en aussi piteux état, aspirant l’air à grandes goulées, ses cheveux blond-roux en désordre, ses yeux bleus fixes, mais elle parvint à rester bien droite quand une Vierge osseuse lui souleva le pied. D’une certaine façon, la servante de Faile même échevelée avait davantage l’air d’une reine qu’Alliandre.

Par comparaison, Chiad et Bain ne se portaient pas plus mal que les autres Shaidos, malgré la joue enflée de Chiad qui avait reçu un coup pendant l’attaque et le sang noir dans les cheveux courts et flamboyants de Bain et sur son visage où il semblait avoir gelé. En revanche, les deux Vierges n’étaient pas essoufflées, et levèrent elles-mêmes un pied pour l’examen. Parmi toutes les prisonnières, elles étaient les seules à n’avoir pas été liées – sauf par la coutume plus solide que des chaînes. Elles avaient calmement accepté leur sort, en l’occurrence servir durant un an et un jour en qualité de gai’shaines. Chiad et Bain seraient peut-être utiles pour les aider à s’échapper – Faile ne savait pas au juste jusqu’où la coutume les contraignait – mais elles ne chercheraient pas elles-mêmes à s’évader.

Les dernières prisonnières, Lacile et Arrela, s’efforçaient d’imiter les Vierges, sans grand succès. Un grand Aiel avait simplement pris la minuscule Lacile sous son bras pour examiner son pied, et ses joues pâles s’étaient empourprées de honte. Arrela était grande, mais les deux Vierges qui s’occupaient d’elle étaient encore plus grandes que Faile elle-même, et elles traitaient la Tairene avec une aisance impersonnelle. Son visage hâlé se renfrogna quand elles la tâtèrent, et peut-être aussi parce qu’elles se parlaient dans la langue des signes. Faile espéra qu’elle ne ferait pas d’histoires. Pas maintenant. Tous les Cha Faile s’efforçaient de ressembler aux Aiels, de vivre comme eux, mais Arrela voulait être une Vierge de la Lance et elle en voulait à Sulin et aux autres de ne pas lui enseigner la langue des signes. Cela aurait été encore pire si elle avait su que Chiad et Bain en avaient enseigné quelques rudiments à Faile, pas assez pour comprendre tout ce que se disaient les deux Vierges en ce moment, mais mieux que rien. D’ailleurs, heureusement qu’Arrela ne comprenait pas : elles trouvaient que ceux des Terres Humides avaient les pieds tendres et qu’elle était bien trop molle et gâtée. Cela l’aurait mise hors d’elle.

Finalement, Faile n’aurait pas dû s’inquiéter pour Arrela. La Tairene se raidit quand l’une des Vierges la jeta sur son épaule – feignant de tituber sous son poids, elle se servit de son autre main pour lancer un message à l’autre Vierge, qui rigola bruyamment derrière son voile – mais après un coup d’œil à Chiad et Bain, déjà docilement hissées sur les épaules de deux Aiels, Arrela se laissa pendre dans son dos. Lacile glapit quand le grand gaillard qui la tenait sous le bras la retourna sans façon et la fit atterrir dans la même position, après quoi elle se tut, tout en demeurant écarlate. Il y avait quand même des avantages à imiter les Aiels.

Mais pour Alliandre et Maighdin, les dernières dont Faile aurait attendu des problèmes, ce fut une tout autre histoire. Quand elles réalisèrent ce qui se passait, bien que nues et épuisées, les coudes liés derrière le dos, elles se contorsionnèrent, crièrent et lancèrent des coups de pied. Maighdin mordit même la main d’un Aiel imprudent, s’y accrochant comme un bouledogue.

— Arrêtez ça, imbéciles ! leur cria Faile. Alliandre ! Maighdin ! Laissez-vous faire ! Obéissez-moi !

Ni sa vassale ni sa servante ne lui prêtèrent la moindre attention.

Maighdin gronda comme un lion, la bouche pleine de l’Aiel. Alliandre fut remise par terre, toujours criant et gigotant. Faile ouvrit la bouche pour leur crier un ordre.

— La gai’shaine doit se taire, grogna Rolan.

Elle grinça des dents et marmonna quelque chose, ce qui lui valut une claque ! Cet homme lui avait pris ses couteaux et les avait coincés dans sa ceinture derrière son dos. Si seulement elle pouvait en attraper un… ! Non. Ce qu’elle devait endurer était supportable. Elle avait l’intention de s’évader, non de se livrer à des bravades inutiles.

La résistance de Maighdin dura un peu plus que celle d’Alliandre, jusqu’à ce que deux grands gaillards l’obligent à ouvrir la bouche pour libérer la main du Shaido. Ils durent s’y mettre à deux. À la surprise de Faile, au lieu de gifler Maighdin, la victime de la morsure secoua le sang de sa main et éclata de rire ! Mais elle ne fut pas épargnée pour autant. En un clin d’œil, la servante de Faile se retrouva à plat ventre dans la neige à côté de la Reine. Elles n’eurent que quelques instants pour haleter et gesticuler dans le froid. Deux Shaidos, dont une Vierge, sortirent des arbres, ébarbant de longues badines avec leur couteau. Un pied planté entre les omoplates de chacune, une main sur les coudes liés pour écarter leurs propres mains du trajet de la badine, et des zébrures rouges apparurent sur leur peau blanche.

Les deux femmes continuèrent à se débattre et à se contorsionner malgré leurs entraves. Leur lutte fut encore plus futile lorsqu’elles furent debout. Au-dessus de la taille, elles ne pouvaient que remuer la tête et agiter follement les mains. Alliandre hurlait qu’on ne pouvait pas la traiter ainsi, chose compréhensible venant d’une reine, mais stupide en la circonstance. De façon surprenante, Maighdin glapissait les mêmes protestations. N’importe qui aurait pu la prendre pour une reine. Faile savait pertinemment que Lini avait fouetté Maighdin sans tout ce cirque. En tout cas, les protestations ne leur servirent à rien ; la raclée méthodique continua jusqu’à ce qu’elles se taisent. Quand deux Aiels les jetèrent enfin sur leurs épaules, comme les autres, elles pleurèrent dans leur dos, toute résistance vaincue.

Faile ne les plaignit pas. À son avis, ces imbéciles n’avaient pas volé leur mésaventure. Sans parler des gelures et des pieds meurtris, plus longtemps elles restaient nues dans le froid, plus elles avaient de chances de ne pas survivre pour s’échapper. Les Shaidos allaient sans doute les emmener dans un abri quelconque, et Alliandre et Maighdin avaient retardé ce moment. Peut-être d’un quart d’heure seulement, mais quelques minutes pouvaient faire la différence. De plus, même des Aiels devaient un peu baisser la garde quand ils trouvaient un abri et allumaient leurs feux. Et, étant portées, elles se reposaient. Elles seraient prêtes à saisir la chance quand elle se présenterait.

Portant leurs prisonnières, les Shaidos se remirent à courir à un train d’enfer. Ils semblaient même aller plus vite qu’avant.

Faile se balançait, de même que le dur étui de l’arc qui la cognait. Elle commença à avoir le vertige. Les longues enjambées de Rolan lui nouaient l’estomac. Subrepticement, elle essaya de trouver une position où elle serait moins secouée et cognée.

— Arrêtez ou vous allez tomber, marmonna Rolan, lui tapotant la hanche comme il aurait flatté le flanc d’un cheval pour le calmer.

Relevant la tête, Faile regarda vers Alliandre en fronçant les sourcils. Il n’y avait pas grand-chose à voir de la Reine du Ghealdan, et ce qu’on en voyait était marqué de stries sanguinolentes depuis les hanches jusqu’à la pliure des genoux. À la réflexion, quelques minutes de délai et quelques coups de badine, ce ne serait pas cher payé pour mordre un bout de ce mufle qui la secouait comme un sac de grain. Mais pas pour le mordre à la main. La gorge serait une meilleure cible.

Ses pensées téméraires étaient bien plus qu’inutiles. Stupides. Elle savait qu’elle devait lutter contre le froid. En un sens, elle commença à réaliser qu’être portée était pire que courir. En marchant, elle avait au moins dû lutter pour rester debout et éveillée, mais avec le soir venant et l’obscurité croissante, le balancement imprimé par la course de Rolan avait sur elle un effet soporifique. Non. C’était le froid qui lui engourdissait l’esprit. Ralentissait sa circulation. Elle devait se secouer, ou elle mourrait.

Régulièrement, elle remuait ses mains et ses bras liés, raidissait les jambes et les relâchait, s’efforçant de faire circuler son sang. Elle pensa à Perrin, cherchant ce qu’il pourrait faire au sujet de Masema, et comment convaincre le Prophète s’il refusait. Elle repassa les arguments qu’elle présenterait, quand il apprendrait qu’elle s’était servie des Cha Faile comme espions, se préparant à affronter sa colère et à la détourner. C’était un art que de détourner la colère d’un mari et de l’orienter dans la direction qu’on voulait, et elle l’avait appris d’une virtuose, sa mère. Ce serait une dispute magnifique. Suivie d’une magnifique réconciliation. D’y penser, elle en oublia de raidir et détendre ses muscles, et elle essaya de se concentrer sur la dispute, sur son plan. Mais le froid embrumait son esprit.

Elle commença à en perdre le fil, obligée de secouer la tête et de repartir du début. Les grognements de Rolan lui intimant l’immobilité l’aidèrent ; sa voix la tenait éveillée. Même les claques sur les fesses qui accompagnaient ses objurgations y contribuaient, chacune la secouant et la réveillant. Au bout d’un moment, elle se mit à remuer davantage, puis à se débattre presque au point de tomber, courtisant la fessée. N’importe quoi pour rester éveillée. Elle n’aurait su dire combien de temps passa, mais ses contorsions faiblirent au point que Rolan cessa de maugréer et de lui claquer les fesses. Par la Lumière, elle voulait qu’il continue à jouer du tambour sur son postérieur !

Pourquoi au nom de la Lumière, souhaiter une chose pareille ? pensa-t-elle vaguement, et un tout petit coin de son esprit réalisa que la bataille était perdue. La nuit semblait plus noire qu’elle n’aurait dû l’être. Elle ne distinguait même pas le reflet du clair de lune sur la neige. Et elle se sentait glisser, glisser de plus en plus vite, dans un noir plus profond. Gémissant mentalement, elle sombra dans l’hébétude.

Elle rêvait. Elle était assise sur les genoux de Perrin qui l’étreignait si fort qu’elle pouvait à peine bouger, devant un feu qui ronflait dans une grande cheminée de pierre. Sa barbe bouclée lui chatouillait la joue tandis qu’il lui mordillait l’oreille, presque douloureusement. Soudain, un vent de tempête hurlait dans la pièce, éteignant le feu comme une chandelle. Et Perrin se transforma en fumée emportée par le vent. Restée seule dans la sinistre obscurité, elle lutta contre le vent, qui la renversa pieds par-dessus tête au point que, prise de vertige, elle ne distinguait plus le haut du bas. Seule et tombant sans fin dans l’obscurité glacée, sachant qu’elle ne le retrouverait jamais.

Elle courait sur une terre gelée, titubant de congère en congère, se relevant et se remettant à courir, paniquée, avalant à grandes goulées un air si froid qu’il lui blessait la gorge comme des couteaux de glace. Des stalactites étincelaient autour d’elle sur les branches, et un vent glacial gémissait dans la forêt dénudée. Perrin était furieux, et elle devait le fuir. Elle ne parvenait pas à se rappeler exactement leur dispute, sauf qu’elle avait poussé son « loup magnifique » un peu trop loin dans la colère, au point de lui lancer des choses à la tête. Mais Perrin ne lançait jamais rien à la tête des gens. Il allait la coucher sur ses genoux pour lui donner la fessée, comme il l’avait fait une fois, voilà bien longtemps. Mais pourquoi fuyait-elle, d’ailleurs ? Il y aurait toujours la réconciliation. Et elle lui ferait payer son humiliation, naturellement. D’ailleurs, elle l’avait fait un peu saigner une fois ou deux, avec un bol ou un pichet, sans l’avoir vraiment voulu, et elle savait qu’il ne lui ferait jamais vraiment du mal. Mais elle savait aussi qu’elle devait courir, rester en mouvement.

S’il me rattrape, pensa-t-elle avec ironie, au moins une partie de mon corps sera réchauffée. Ce qui la fit rire, jusqu’au moment où la blancheur morte qui l’entourait se mit à tournoyer autour d’elle, et elle sut que bientôt, elle serait morte elle aussi.

Le monstrueux feu de joie la dominait, immense tas de grosses bûches aux flammes rugissantes. Elle était nue. Et elle avait froid, si froid. Elle avait beau s’approcher du feu, ses os restaient glacés, sa chair prête à se désintégrer au moindre contact. Elle avança plus près. La chaleur du brasier augmenta et la fit reculer, mais le froid glacial restait piégé en elle. Plus près. Ô Lumière, c’était chaud, trop chaud ! Et toujours ce froid intérieur. Plus près. Elle se mit à hurler à la douleur cuisante, mais elle était toujours glacée à l’intérieur. Plus près. Plus près. Elle allait mourir. Elle hurla, mais il n’y avait que le silence, et le froid.

Il faisait jour. Des nuages de plomb emplissaient le ciel. La neige tombait sans discontinuer, les flocons duveteux tournoyant dans le vent à travers les arbres. Un vent modéré la léchait de ses langues de glace. La neige s’accumulait sur les branches jusqu’à ce qu’elle s’effondre sous son propre poids, jetant de lourdes averses de neige sur le sol. La faim lui rongeait le ventre de ses dents émoussées. Un homme très grand et osseux, le visage caché par sa cagoule de laine blanche, lui introduisit de force quelque chose entre les dents, le bord d’une grosse chope en terre cuite. Ses yeux étaient d’un vert étonnant, comme des émeraudes, et entourés de cicatrices boursouflées. Il était à genoux auprès d’elle sur une grande couverture de laine brune, et une autre couverture à rayures grises la recouvrait. Le goût du thé chaud sucré au miel explosa sur sa langue, et elle saisit faiblement à deux mains ses poignets osseux au cas où il aurait voulu lui enlever la chope. Ses dents claquaient contre la terre cuite, mais elle avala avidement le brûlant liquide sirupeux.

— Pas trop vite ; il ne faut pas en renverser une goutte, lui dit docilement l’homme aux yeux verts.

La docilité paraissait bizarre chez cet homme au visage féroce et à la voix rauque.

— Ils ont offensé votre honneur. Mais comme vous êtes des Terres Humides, cela vous est peut-être indifférent.

Lentement, elle réalisa qu’elle ne rêvait plus. Les pensées lui revinrent en un mince filet d’ombres qui s’évaporaient si elle s’efforçait de les retenir. La brute en robe blanche était un gai’shain. La laisse et ses liens avaient disparu. Il dégagea ses poignets mais seulement pour incliner sur sa chope une outre d’où coula un liquide noir. De la vapeur s’éleva de la chope. L’arôme de thé.

Tremblant si fort qu’elle faillit tomber, elle resserra autour d’elle la grosse couverture à rayures. Une douleur cuisante s’épanouissait dans ses pieds. L’eût-elle tenté, elle n’aurait pas pu rester debout. Non qu’elle en eût envie. La couverture couvrait tout son corps sauf ses pieds quand elle était accroupie ; levée, ses jambes auraient été découvertes, et peut-être d’autres parties de son corps. Avant la décence, elle recherchait surtout la chaleur. Les dents de la faim s’aiguisèrent, et elle ne parvenait pas à s’arrêter de trembler. Intérieurement, elle était gelée, la chaleur du thé n’étant plus qu’un souvenir. Elle chercha des yeux ses compagnes.

Elles étaient toutes là. Sur la même ligne qu’elle, Alliandre, Maighdin et les autres, agenouillées et frissonnantes sous des couvertures saupoudrées de neige. Devant chacune, un gai’shain se tenait à genoux avec une outre, une chope ou un gobelet dans les mains. Même Bain et Chiad assoiffées buvaient avidement.

Quelqu’un avait lavé le visage de Bain. Cette fois-ci, elles étaient aussi abattues que les autres. D’Alliandre à Lacile, elles avaient toutes l’air – comment Perrin disait-il, déjà ? – d’avoir été traînées dans un trou à la renverse. Mais elles étaient toutes vivantes ; c’était là l’important. Seules les vivantes pouvaient s’évader.

Rolan et les autres algai’d’siswai chargés des prisonnières s’étaient regroupés au bout de la rangée. Cinq hommes et trois femmes, recouverts d’un voile noir tombant sur la poitrine, surveillaient les prisonnières et les gai’shains, impassibles. Un moment, elle les considéra en fronçant les sourcils, cherchant à saisir une idée qui lui échappait. Oui, bien sûr. Où étaient les autres ? L’évasion serait plus facile si les autres étaient partis pour une quelconque raison. Il y avait autre chose, une autre question brumeuse qu’elle ne parvenait pas à formuler.

Soudain, ce qu’il y avait derrière les huit Aiels lui sauta aux yeux, question et réponse déferlant en même temps. D’où étaient venus les gai’shains ? À environ cent pas, dissimulés par les arbres clairsemés et l’averse de neige, un flot ininterrompu de gens et de bêtes de bât, de chariots et de charrettes s’avançait. Des Aiels en mouvement. Au lieu de cent cinquante Shaidos, elle devrait affronter le clan au grand complet. Cela paraissait impossible qu’une telle masse puisse passer inaperçue à un jour ou deux d’Abila, même avec l’anarchie régnant dans le pays. Elle en avait pourtant la preuve sous les yeux. Intérieurement, elle en fut accablée. Peut-être que l’évasion n’en serait pas plus difficile, mais elle n’y croyait pas.

— Comment m’ont-elles offensée ? demanda-t-elle d’une voix tremblante, puis elle referma vivement la bouche pour ne pas claquer des dents.

Elle la rouvrit quand le gai’shain lui remit la chope entre les lèvres. Elle aspira goulûment la première gorgée, s’étrangla, et se força à avaler plus lentement. Le miel, si abondant qu’il aurait été écœurant en toute autre circonstance, apaisa un peu sa faim.

— Vous autres des Terres Humides, vous ne connaissez rien à rien, lui dit dédaigneusement l’homme aux cicatrices.

— Les gai’shains restent nus jusqu’à ce qu’on puisse leur donner des robes conformes à leur état. Mais ils craignaient que vous ne geliez à mort, et tout ce qu’ils avaient pour vous envelopper, c’étaient leurs tuniques. On vous a traitées de faiblardes, on vous a déshonorées, si toutefois celles des Terres Humides savent ce que c’est que le déshonneur. Rolan et la plupart des autres sont des Mera’dins, mais Efalin aurait dû être au courant. Efalin n’aurait pas dû permettre ça.

Déshonorées ? Furieuses, aurait été le mot juste. Répugnant à détourner la tête de sa précieuse chope, elle roula les yeux vers le géant qui l’avait portée comme un sac de grain et fessée impitoyablement. Elle crut se rappeler vaguement qu’elle avait souhaité ces claques sur les fesses, mais c’était impossible. Bien sûr que c’était impossible ! Rolan n’avait pas l’apparence d’un homme qui avait trotté tout un jour et toute une nuit en portant quelqu’un. La buée blanche de son haleine était régulière. Mera’din ? Elle crut se rappeler que ça voulait dire Sans Frères dans l’Ancienne Langue, ce qui ne lui apprit rien, mais il y avait eu une nuance de mépris dans la voix du gai’shain en prononçant ce nom. Il faudrait qu’elle se renseigne auprès de Chiad et Bain, en espérant que les Aiels n’en parlaient pas à ceux des Terres Humides, ni même aux amis intimes. N’importe quelle bribe d’information pouvait aider à l’évasion.

Ainsi, ils avaient couvert leurs prisonnières pour les protéger du froid ? Alors, personne n’aurait risqué de geler à part Rolan et les autres. Quand même, elle lui devait peut-être une petite faveur. Très petite, à tout prendre. Elle pourrait se contenter de lui couper les oreilles. Si elle en avait jamais l’occasion, entourée qu’elle était de milliers de Shaidos. Des milliers ? Les Shaidos se comptaient par centaines de milliers, et des dizaines de milliers d’entre eux étaient des algai’d’siswai. Furieuse contre elle-même, elle lutta contre le désespoir. Elle s’évaderait ; elles s’évaderaient toutes, et elle emporterait les oreilles de Rolan avec elle !

— Je veillerai à lui rendre la monnaie de sa pièce, marmonna-t-elle quand le gai’shain lui prit sa chope pour la remplir une fois de plus.

Il étrécit les yeux, l’air soupçonneux, et elle ajouta vivement :

— Comme vous l’avez dit, je suis des Terres Humides. Comme la plupart d’entre nous. Nous ne suivons pas le ji’e’toh. Selon vos coutumes, nous ne devrions pas devenir gai’shains, n’est-ce pas ?

Le visage balafré de l’homme demeura impassible, sans même un battement de cils. Une vague pensée lui disait que c’était trop tôt, qu’elle ne connaissait pas encore le terrain, mais une pensée engourdie par le froid ne suffit pas à retenir sa langue.

— Et si les Shaidos décident de violer d’autres coutumes ? Ils peuvent décider de ne pas vous libérer quand vous aurez terminé votre temps.

— Les Shaidos violent des tas de coutumes, lui dit-il placidement, mais pas moi. Je n’ai plus que six mois à porter le blanc. Jusque-là, je servirai comme l’exige la coutume. Si vous pouvez tant parler, c’est peut-être que vous avez bu assez de thé ?

Faile lui arracha gauchement sa chope. Il haussa les sourcils, et elle rajusta sa couverture aussi vite qu’elle le put, sentant ses joues s’empourprer.

Lui, il savait certainement qu’il regardait une femme. Par la Lumière, elle était subtile comme un éléphant dans un magasin de poterie ! Elle devait réfléchir, se concentrer ! Son cerveau était sa seule arme. Buvant avidement le thé au miel, elle s’obligea à réfléchir au moyen de transformer en avantage la présence de milliers de Shaidos. Mais aucune idée ne lui vint. Absolument aucune.
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— Qu’est-ce que nous avons là ? dit une dure voix féminine.

Faile leva les yeux et la fixa, oubliant son thé chaud pour le moment.

Deux Aielles, encadrant une gai’shaine beaucoup plus petite, sortirent de la neige tourbillonnante, enfonçant jusqu’à mi-mollet dans la poudreuse blanche, avançant malgré tout à grandes enjambées. Du moins, les plus grandes ; la gai’shaine titubait et trébuchait en s’efforçant de rester à leur niveau, et l’une des deux autres, la main sur son épaule, s’assurait qu’elle ne restait pas en arrière. Les trois ensemble ne passaient pas inaperçues. La femme en blanc baissait modestement les yeux autant qu’elle pouvait, les mains croisées dans ses larges manches, comme le devaient les gai’shaines, mais sa robe avait, bizarrement, le lustre d’une soie épaisse. Les bijoux étaient interdits aux gai’shaines, pourtant, une large ceinture travaillée, en or et aventurine, enserrait sa taille, et un collier assorti, qui lui couvrait presque le cou, était juste visible à l’intérieur de sa coule. À part les reines, peu de gens pouvaient s’en offrir de semblables. Mais pour étrange que fût la gai’shaine, ce furent les deux autres qui retinrent l’attention de Faile. Quelque chose lui disait qu’elles étaient des Sagettes. Elles respiraient trop l’autorité pour qu’il en fût autrement ; c’étaient des femmes habituées à donner des ordres et à être obéies. Mais, outre cela, leur physique à lui seul attirait le regard. La femme qui poussait la gai’shaine, à la tête d’aigle aux yeux bleus et au châle noir enroulé sur la tête, était aussi grande que la plupart des Aielles, et l’autre faisait une demi-main de plus que Perrin ! Pourtant, elle n’était pas corpulente. Des cheveux blond sable cascadaient jusqu’à sa taille, retenus en arrière par un mouchoir plié, et le châle drapé sur ses épaules était ouvert, découvrant une poitrine incroyablement volumineuse qui débordait à moitié de son corsage clair. Elle aurait dû geler à découvrir tant de chair par ce temps ! Tous ses lourds colliers d’or et d’ivoire devaient lui faire l’effet de cercles de glace !

Quand elles s’arrêtèrent devant les prisonnières à genoux, la femme au visage d’aigle fronça les sourcils, regardant d’un air désapprobateur les Shaidos qui les avaient capturées, et, d’un geste sec de sa main libre, elle les congédia. Pour une raison inconnue, elle continua à serrer étroitement l’épaule de la gai’shaine. Les trois Vierges s’éloignèrent immédiatement, en direction de la foule des Shaidos en marche. L’un des hommes les imita, mais Rolan et les autres se consultèrent du regard avant de les suivre. Cela signifiait peut-être quelque chose, et peut-être rien. Soudain, Faile comprit ce que ressent quelqu’un emporté dans un tourbillon, et qui cherche à se raccrocher à des fétus de paille.

— Ce que nous avons là, ce sont d’autres gai’shaines pour Sevanna, dit d’un ton amusé la femme incroyablement grande.

Elle avait un visage énergique qu’on aurait pu qualifier de « joli », mais à côté des autres Sagettes, il semblait doux.

— Sevanna ne sera pas satisfaite tant que toute la population du monde ne sera pas réduite à l’état de gai’shain, Therava. Non que j’aie rien contre, personnellement, termina-t-elle dans un éclat de rire.

La Sagette aux yeux d’aigle ne rit pas. Son visage et sa voix étaient durs comme la pierre.

— Sevanna a déjà trop de gai’shains, Someryn. Nous avons trop de gai’shains. Ils nous imposent un rythme d’escargot, alors que nous devrions filer comme le vent.

Son regard d’acier parcourut la rangée des prisonnières à genoux.

Faile se troubla quand ce regard passa sur elle, et elle cacha précipitamment son visage dans sa chope. Elle n’avait jamais vu Therava jusque-là, mais dans ce regard, elle sut à quel genre de femme elle avait affaire, impatiente d’écraser totalement toute opposition, et capable de voir de l’hostilité dans un simple regard. Toute évasion deviendrait de plus en plus difficile si cet aigle lui portait un intérêt personnel. Malgré tout, elle observa la femme du coin de l’œil. Elle la compara à une vipère, ses écailles scintillant au soleil, lovée à un pied de son visage.

Docile, se dit-elle. Je suis agenouillée ici docilement, sans autre idée en tête que de boire mon thé. Inutile de me regarder deux fois, espèce de mégère aux yeux de reptile. Elle espéra que les autres voyaient la même chose qu’elle.

Pas Alliandre en tout cas. Elle essaya de se relever sur ses pieds enflés, chancela et retomba à genoux en grimaçant. Même ainsi, elle se tenait très droite sous la neige qui continuait à tomber, tête haute, serrant autour d’elle une couverture rayée rouge comme si c’était un beau châle de soie jeté sur une robe magnifique. Ses jambes nues et ses cheveux ébouriffés par le vent gâchaient un peu l’effet, mais elle était quand même l’arrogance incarnée sur un piédestal.

— Je suis Alliandre Maritha Kigarin, Reine du Ghealdan, annonça-t-elle à voix haute, comme une reine s’adressant à des gueux. Vous seriez avisés de bien nous traiter, moi et mes compagnes, et de punir ceux qui nous ont si cruellement maltraitées. Vous pouvez obtenir une grosse rançon pour notre libération, plus grosse que vous ne pouvez l’imaginer, et le pardon de vos crimes. Ma suzeraine et moi exigeons d’être logées décemment, de même que sa servante, jusqu’à ce que nous parvenions à un arrangement, pour nous et sa servante. Des sommes plus modestes seront versées pour les autres, pourvu qu’il ne leur soit fait aucun mal. Je ne paierai aucune rançon si vous maltraitez le moindre domestique de ma suzeraine.

Faile avait envie de hurler – cette idiote croyait-elle avoir affaire à de simples bandits ? – mais elle n’en eut pas le temps.

— Est-ce vrai, Galina ? Est-elle vraiment une reine des Terres Humides ?

Une autre femme parut derrière les prisonnières, son grand hongre noir avançant sans bruit dans la neige. Faile pensa que c’était une Aielle, mais elle n’en était pas sûre. C’était difficile à dire avec certitude, avec l’autre femme à cheval, mais elle semblait au moins aussi grande que Faile, et peu de femmes l’étaient, sauf chez les Aielles, et certainement pas avec ces yeux verts dans un visage hâlé par le soleil. Et pourtant… Au premier abord, sa large jupe noire ressemblait à celle que portaient les Aielles, de même que son corsage crème, et son ourlet retroussé qui laissait voir des bottes de cuir rouges dans ses étriers. Le large mouchoir plié qui retenait ses longs cheveux dorés en arrière était en brocart de soie rouge, avec une mince couronne d’or et d’aventurines posée dessus. Contrairement aux bijoux d’or et d’ivoire sculptés des Sagettes, ses longs sautoirs de grosses perles et ses colliers d’émeraudes, rubis et saphirs couvraient presque une poitrine aussi opulente et dénudée que celle de Someryn. Les bracelets lui couvrant les avant-bras jusqu’aux coudes différaient de la même façon de ceux des deux Sagettes, et les Aielles ne portent pas de bagues, mais des gemmes étincelaient à tous ses doigts. Au lieu d’un châle noir, une cape écarlate bordée de broderies d’or et doublée de fourrure blanche claquait autour d’elle dans le vent. Mais son assiette était aussi gauche que celle des Aielles.

— Et la vassale d’une reine ? poursuivit-elle, écorchant le mot inconnu de « vassale ». Ça veut dire que la Reine lui a juré allégeance ? Donc une femme très puissante. Répondez-moi, Galina.

La gai’shaine vêtue de soie rentra les épaules et gratifia la cavalière d’un sourire obséquieux.

— Une femme très puissante, pour qu’une reine lui jure allégeance, Sevanna, dit-elle avec empressement. J’ai vu Alliandre une fois, il y a des années, et la jeune fille que je me rappelle a très bien pu devenir cette femme. Et être couronnée Reine de Ghealdan. Ce qu’elle fait en Amadicia, je ne le sais pas. Les Blancs Manteaux ou Ailron l’enlèveraient immédiatement s’ils…

— Assez, Lina, dit fermement Therava, resserrant la main sur son épaule. J’ai horreur de vos papotages, vous le savez.

La gai’shaine frémit comme si on l’avait frappée, et elle ferma brusquement la bouche. Se contorsionnant, elle sourit à Therava, avec une servilité encore plus pitoyable qu’envers Sevanna. Elle se tordit les mains, de l’or étincelant à l’un de ses doigts. Une lueur de peur fulgura dans ses yeux noirs. Absolument pas des yeux d’Aielle. Therava sembla indifférente à sa flagornerie : c’était un chien rappelé à l’ordre, et qui obéissait. Toute son attention se concentrait sur Sevanna. Someryn lorgnait la gai’shaine du coin de l’œil, avec un rictus méprisant, mais elle referma son châle sur sa poitrine et regarda Sevanna, elle aussi. Le visage des Aielles ne révélait jamais grand-chose, mais à l’évidence, elle n’aimait pas Sevanna et s’en méfiait.

Faile suivit des yeux la cavalière par-dessus le rebord de sa chope. En un sens, c’était la même chose que voir Logain, ou Mazrim Taim. Sevanna aussi avait inscrit son nom dans le ciel en lettres de sang et de feu.

Cairhien mettrait des années à se remettre de ses ravages, dont les répercussions s’étaient fait sentir en Andor et à Tear, et au-delà. Perrin en blâmait un homme du nom de Couladin, mais Faile en avait suffisamment entendu sur cette femme pour avoir une petite idée de la main qui était derrière tout cela. Personne ne contestait que Sevanna eût provoqué le massacre des Sources de Dumai. Perrin avait failli y mourir. Et pour ça, elle voulait se venger personnellement de Sevanna. Elle laisserait peut-être ses deux oreilles à Rolan si elle pouvait exercer sa vengeance.

La cavalière aux vêtements flamboyants passa lentement en revue la rangée des femmes agenouillées, ses yeux verts implacables presque aussi froids que ceux de Therava. Soudain, le crissement des sabots du hongre noir sur la neige parut assourdissant.

— Laquelle d’entre vous est la servante ?

Question bizarre. Maighdin hésita, serrant les dents, avant de sortir une main de sous sa couverture. Sevanna hocha pensivement la tête.

— Et la… suzeraine ?

Faile eut envie de ne pas réagir, mais, d’une façon ou d’une autre, Sevanna apprendrait ce qu’elle voulait savoir. À contrecœur, elle leva la main, et frissonna. Therava observait la scène de ses yeux cruels. Très attentive à Sevanna et à celles qu’elle distinguait.

Comment pouvait-on ignorer ce regard perçant comme une tarière, cela dépassait Faile, et pourtant Sevanna sembla ne pas le remarquer et détourna son hongre au bout de la rangée.

— Elles ne peuvent pas marcher sur leurs pieds enflés, dit-elle au bout d’un moment. Et je ne vois pas pourquoi elles devraient voyager en carriole avec les enfants. Guérissez-les, Galina.

Faile sursauta et faillit lâcher sa chope. Elle la poussa impatiemment vers le gai’shain. La chope était vide, de toute façon. Le balafré la remplit à l’aide de son outre de thé. Guérir ? Elle ne pensait sûrement pas…

— Très bien, dit Therava, donnant à la gai’shaine une poussée qui la fit tituber. Faites vite, petite Lina. Je sais que vous ne voulez pas me décevoir.

Galina retrouva son équilibre et se dirigea péniblement vers les prisonnières. Par endroits, elle enfonçait dans la neige jusqu’aux genoux, sa robe traînant dans la poudreuse, mais bien résolue à atteindre son but. Les yeux hagards, la peur et la révulsion le disputant sur son visage à… était-ce de l’impatience ? Somme toute, c’était une combinaison assez écœurante.

Sevanna termina son parcours, revenant à l’endroit où Faile la voyait clairement, et tira sur ses rênes devant les Sagettes. Elle pinçait ses lèvres pulpeuses. Le vent glacial ouvrait sa cape, mais elle semblait ne pas s’en apercevoir, insensible à la neige qui lui tombait sur la tête.

— Je viens d’en être informée, Therava.

La voix était calme, mais ses yeux lançaient des éclairs.

— Ce soir, nous campons avec les Jonines.

— Une cinquième tribu, répondit Therava d’un ton catégorique.

Pour elle aussi, la neige et le vent semblaient ne pas exister.

— Cinq, alors que soixante-dix-huit sont encore dispersées à tous les vents. Vous feriez bien de vous rappeler votre promesse de réunir tous les Shaidos, Sevanna. Nous n’attendrons pas éternellement.

Plus question d’éclairs maintenant. Les yeux verts de Sevanna étaient des volcans en éruption.

— Je fais toujours ce que je dis, Therava. Vous feriez bien de vous en souvenir. Et n’oubliez pas que vous n’êtes que ma conseillère. Moi, je parle au nom du chef de clan.

Faisant pivoter son cheval, elle lui tambourina les côtes de ses talons, s’efforçant de le faire galoper en direction du fleuve de guerriers et de chariots, bien qu’aucun cheval ne pût galoper dans une neige si épaisse. Le hongre noir parvint à avancer un peu plus vite qu’au pas. Le visage inexpressif comme un masque, Therava et Someryn regardèrent monture et cavalière disparaître dans le rideau blanc.

L’échange était important, du moins pour Faile. Elle reconnaissait une situation tendue comme une corde de harpe quand elle en voyait une, et la haine réciproque. Une faiblesse qui pouvait être exploitée, si elle parvenait à trouver comment. Et il semblait que les Shaidos n’étaient pas tous là, finalement. Mais il y en avait plus qu’assez, compte tenu du flot ininterrompu de guerriers qui passaient. Puis Galina arriva près d’elle, et elle ne pensa plus à rien d’autre.

Imposant à son visage un semblant de calme, Galina prit la tête de Faile entre ses deux mains, sans dire un mot. Peut-être que Faile ravala son air ; elle n’en était pas sûre. Le monde sembla filer devant ses yeux, et, d’une secousse, elle se releva à moitié. Les heures défilaient, ou les battements de cœur ralentissaient. La femme en blanc recula, et Faile s’affala à plat ventre sur la couverture brune, haletant contre la laine rêche. Elle n’avait plus mal aux pieds, mais la Guérison apportait toujours sa propre faim, et elle n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner de la veille. Elle aurait pu engouffrer des plats entiers de n’importe quoi ressemblant vaguement à de la nourriture. Elle n’était plus fatiguée, mais ses muscles semblaient s’être liquéfiés. Poussant sur ses bras qui menaçaient de plier sous son poids, elle ramassa d’une main tremblante sa couverture. Elle se sentait assommée, autant par ce qu’elle avait vu sur la main de Galina avant la Guérison, que par la Guérison elle-même. Avec reconnaissance, elle laissa le balafré porter la chope fumante à ses lèvres. Elle ne savait pas si elle aurait eu la force de la tenir.

Galina ne perdait pas son temps. Une Alliandre hébétée, à plat ventre, tentait de se relever, sa couverture rayée glissant sur le sol, sans qu’elle s’en aperçoive. Les marques du fouet avaient disparu, naturellement. Maighdin était allongée entre les deux couvertures, bras et jambes pointant dans toutes les directions et tressautant dans ses efforts pour se contrôler. Chiad, avec les mains de Galina sur sa tête, se redressa d’un seul coup, bras grands ouverts, soufflant bruyamment. L’enflure jaunâtre de sa joue disparut sous les yeux de Faile. La Vierge tomba, comme assommée, quand Galina passa à Bain, mais elle se remit à remuer presque immédiatement.

Faile se concentra sur son thé, réfléchissant furieusement. L’or au doigt de Galina, c’était l’anneau du Grand Serpent. Galina était une Aes Sedai. Elle devait l’être. Mais que faisait ici une Aes Sedai, en robe de gai’shaine ? Sans parler du fait qu’elle était apparemment disposée à lécher les mains de Sevanna et baiser les pieds de Therava ! Une Aes Sedai !

Debout au-dessus d’une Arrela évanouie, la dernière de la rangée, Galina haletait légèrement après l’effort d’avoir Guéri tant de femmes, si rapidement, et regarda vers Therava, comme s’attendant à un mot d’éloge. Sans même lui accorder un regard, les deux Sagettes se dirigèrent vers le flot des Shaidos, bavardant en tête à tête. Au bout d’un moment, l’Aes Sedai fronça les sourcils, et, retroussant ses jupes, elle se hâta à leur poursuite, aussi vite qu’elle le put. Mais elle regarda plus d’une fois en arrière. Faile eut l’impression qu’elle continuait même après que la neige eut dressé un rideau entre elles.

De nouveaux gai’shains arrivèrent de l’autre côté, hommes et femmes, dont une seule Aielle, une svelte rousse, une fine cicatrice blanche barrant sa joue de la racine des cheveux à la mâchoire. Faile reconnut des Cairhienins, petits et pâles, et d’autres dont elle pensa qu’ils venaient d’Amadicia ou d’Altara, plus grands et plus hâlés, et même des Domanis à la peau couleur bronze. Les Domanis et l’une des autres femmes avaient la taille enserrée dans de larges ceintures faites de petites chaînes d’or brillantes, et des colliers de maillons plats autour du cou. Certains hommes aussi ! D’ailleurs, des bijoux sur des gai’shains lui parurent sans importance, comparés au repas et aux vêtements qu’ils apportaient.

Certains des nouveaux venus portaient des paniers de pain, de fromage, de bœuf séché, et les gai’shains déjà présents avec leurs outres de thé fournirent la boisson pour arroser le tout. Faile ne fut pas la seule à se goinfrer avec une hâte inconvenante tout en s’habillant avec gaucherie. La coule blanche et les deux épaisses sous-robes lui parurent merveilleusement chaudes, simplement parce qu’elles la protégeaient du vent, de même que les gros bas de laine et les bottes souples qui se laçaient jusqu’aux genoux – même le cuir avait été décoloré jusqu’au blanc ! – mais tout cela ne lui remplissait pas l’estomac. La viande était coriace comme de la semelle, le fromage dur comme de la pierre et le pain guère plus tendre, mais elle eut l’impression d’un festin ! Chaque bouchée lui mettait l’eau à la bouche.

Mastiquant un bout de fromage, elle noua les lacets de ses bottes et se leva, lissant ses robes. Comme elle tendait la main vers un autre morceau de pain, l’une des femmes couvertes d’or, dodue, le visage commun et les yeux fatigués, sortit une ceinture de chaînes d’un sac en tissu suspendu à son épaule. Déglutissant à la hâte, Faile recula.

— J’aimerais mieux ne pas porter ça, merci.

Elle eut l’impression angoissante que ces ornements avaient plus d’importance qu’elle ne l’avait pensé.

— Ce que vous aimez n’a aucune importance, répliqua la dodue d’un ton las, d’une voix distinguée et avec l’accent d’Amadicia. Vous servez maintenant Dame Sevanna. Vous porterez ce qu’on vous donne et vous ferez ce qu’on vous dit, ou vous serez punie jusqu’à ce que vous reconnaissiez vos erreurs.

À quelques pas de là, Maighdin repoussait la Domanie, qui tentait de lui attacher un collier autour du cou. Alliandre reculait devant l’homme aux chaînes d’or, les mains levées, l’air maladif. Il tendait vers elle une large ceinture. Heureusement, elles regardaient Faile toutes les deux. Peut-être que la flagellation dans la forêt avait eu du bon.

Exhalant bruyamment, Faile hocha la tête à leur adresse, puis laissa la gai’shaine dodue attacher la ceinture à sa taille. Suivant son exemple, les deux autres baissèrent les bras. Cela sembla un coup du sort de trop pour Alliandre qui, les yeux perdus dans le vague, se laissa accoutrer d’une ceinture et d’un collier. Maighdin fit de son mieux pour foudroyer la mince Domanie. Faile s’efforça de lui sourire d’un air encourageant. Le déclic du fermoir se refermant sur son cou lui fit l’effet d’une porte de prison qu’on verrouille. Ceinture et collier pouvaient être ôtés aussi facilement qu’on les leur avait mis, mais des gai’shaines servant « Dame Sevanna » seraient sûrement surveillées de près. Les catastrophes se succédaient. À partir de maintenant, la situation ne pouvait que s’améliorer. Il le fallait.

Bientôt, Faile se retrouva en train de patauger dans la neige sur des jambes chancelantes avec une Alliandre trébuchante et hagarde et une Maighdin lugubre, entourées de gai’shains menant des bêtes de somme, portant sur le dos de grands paniers couverts, tirant des carrioles équipées de patins de traîneaux. Les charrettes et les chariots étaient aussi équipés de patins ou de larges semelles, leurs roues attachées au chargement couvert de neige. La neige n’était peut-être pas familière aux Shaidos, mais ils avaient appris à voyager dans des régions enneigées. Faile et les deux autres ne portaient aucun fardeau, mais l’Amadicienne dodue les informa qu’à partir du lendemain elles devraient porter comme tout le monde. Quel que fût le nombre des Shaidos de la colonne, on aurait dit une grande cité en marche, sinon toute une nation. Les enfants jusqu’à douze ou treize ans voyageaient dans les charrettes et les chariots, mais tous les autres marchaient. Les hommes portaient le cadin’sor, mais la plupart des femmes étaient en jupe, corsage et châle comme les Sagettes, et la plupart des hommes n’avaient qu’une seule lance ou pas d’armes du tout et avaient l’air plus doux que les autres. C’est-à-dire qu’ils avaient l’air durs comme la pierre, et non comme le granit.

Le temps que l’Amadicienne s’en aille, sans donner son nom, Faile réalisa qu’elle avait perdu de vue Bain et les autres quelque part dans la neige qui tombait toujours. Personne ne l’obligea à rester à sa place dans la colonne, alors elle l’arpenta lourdement d’avant en arrière, accompagnée d’Alliandre et de Maighdin. Il lui était difficile de marcher les mains croisées sous ses manches, surtout en pataugeant dans la neige, mais elle les gardait au chaud. Le vent rabattait leurs capuches sur leurs visages. Malgré les ceintures d’or qui les identifiaient, ni les gai’shains ni les Shaidos ne leur prêtaient la moindre attention. Bien qu’ayant arpenté la colonne dans les deux sens une douzaine de fois, ses recherches furent vaines. Il y avait partout des gens en robes blanches, et n’importe laquelle de ces capuches pouvait dissimuler les visages de ses autres compagnes.

— Il faudra les retrouver ce soir, dit finalement Maighdin.

Elle parvenait à marcher maladroitement à grandes enjambées dans la neige profonde. Ses yeux bleus lançaient des éclairs dans la caverne sombre de sa capuche, et elle crispait une main sur son large collier d’or, comme pour l’arracher.

— Pour le moment, nous faisons dix pas quand les autres n’en font qu’un. Vingt même. Ce soir, ça ne nous avancera à rien d’arriver au camp trop épuisées pour bouger.

De l’autre côté de Faile, Alliandre sortit suffisamment de son hébétude pour hausser un sourcil au ton plein d’autorité de Maighdin. Faile se contenta de la regarder, mais cela suffit à faire rougir et balbutier Maighdin. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Enfin, ce n’était peut-être pas l’attitude qu’elle attendait d’une servante, mais elle ne pouvait pas lui reprocher son courage qui en faisait une compagne d’évasion toute désignée. Dommage qu’elle ne pût pas canaliser davantage. Au début, Faile avait fondé de grands espoirs sur elle, jusqu’au moment où elle avait appris que le don de Maighdin était faible au point d’être inutilisable.

— Ce doit être ce soir, Maighdin, acquiesça-t-elle.

Ou autant de soirs qu’il faudrait. Mais elle ne le dit pas. Elle embrassa vivement du regard les personnes les plus proches d’elles, pour s’assurer qu’aucune n’était assez près pour les entendre. Les Shaidos, en cadin’sor ou non, avançaient sous la neige d’un pas résolu, tendus vers un but invisible. Les gai’shains – les autres gai’shains – avançaient dans un but différent. Obéir ou être châtiés.

— À la façon dont ils nous ignorent, poursuivit-elle, il devrait être possible de simplement tomber sur le bord de la route, en veillant à ne pas le faire sous les yeux d’un Shaido. Si l’une de vous en trouve l’occasion, saisissez-la. Ces robes blanches vous aideront à vous dissimuler dans la neige, et quand vous trouverez un village, l’or qu’ils nous ont si gracieusement donné vous permettra de rejoindre mon mari. Il nous suivra.

Pas trop vite, espérait-elle. Pas de trop près, au moins. Les Shaidos constituaient une armée. Une petite armée, peut-être, comparée à d’autres, mais plus grande que celle de Perrin.

Le visage d’Alliandre se durcit, déterminé.

— Je ne partirai pas sans vous, dit-elle doucement, mais d’une voix ferme.

— Je ne ferai pas fi de mon serment d’allégeance, Dame Faile. Je m’évaderai avec vous, ou pas du tout.

— Elle parle pour nous deux, dit Maighdin. Je ne suis peut-être qu’une simple servante, poursuivit-elle, chargeant le mot de dédain, mais je ne laisserai personne derrière moi aux mains de ces… de ces bandits !

Le ton était sans réplique. Après ça, Lini devrait la sermonner longuement pour qu’elle puisse conserver son emploi !

Faile ouvrit la bouche pour discuter – plutôt, pour commander ; Alliandre lui avait juré allégeance, et Maighdin était sa servante ; quelque téméraires que les eût rendues la captivité, elles obéiraient à ses ordres ! – mais les mots moururent sur sa langue.

Les formes sombres qui approchaient à travers la marée des Shaidos se distinguèrent en un groupe d’Aielles, le visage encadré de leur châle. Avec Therava à leur tête. Elle murmura un mot, et les autres ralentirent tandis que Therava rejoignait Faile et ses compagnes. C’est-à-dire qu’elle marcha à leur côté. Ses yeux féroces semblèrent refroidir jusqu’à l’enthousiasme de Maighdin, même si elle ne leur jeta qu’un coup d’œil indifférent. Pour elle, les prisonnières ne valaient pas un regard.

— Vous pensez à vous évader, commença-t-elle.

Personne d’autre n’ouvrit la bouche, mais la Sagette ajouta d’un ton méprisant :

— Ne cherchez pas à le nier !

— Nous nous efforcerons de servir comme nous devons, Sagette, dit Faile, prudente.

Elle baissait la tête sous sa capuche et veillait à ne pas rencontrer le regard de Therava.

— Vous connaissez un peu nos coutumes.

Au ton, Therava semblait surprise, mais elle se ressaisit très vite.

— Parfait. Mais vous me prenez pour une imbécile si vous pensez que je vais croire que vous servirez docilement. Je vois du courage en vous trois, pour des femmes des Terres Humides. Certains ne tentent pas de s’évader, mais seuls les morts réussissent. Les vivants sont toujours repris. Toujours.

— Je tiendrai compte de vos paroles, Sagette, dit humblement Faile.

Toujours ? Mais il y a toujours une première fois.

— Nous en tiendrons compte toutes les trois.

— Oh, très bien ! Peut-être parviendrez-vous même à en convaincre quelqu’un d’aussi aveugle que Sevanna. Mais retenez bien ceci, gai’shaines. Ceux des Terres Humides ne sont pas comme les autres vêtus de blanc. Au lieu d’être libérées au bout d’un an et un jour, vous servirez jusqu’à ce que vous soyez trop voûtées et décaties pour travailler. Je suis votre seul espoir d’échapper à ce sort.

Faile trébucha dans la neige. Elle serait tombée si Alliandre et Maighdin ne l’avaient pas rattrapée par les bras qu’elle agitait comme des ailes de moulin. D’un geste d’impatience, Therava leur fit signe de continuer à avancer. Faile se sentait nauséeuse. Therava les aiderait à s’évader ? Chiad et Bain affirmaient que les Aiels ne savaient rien du Jeu des Maisons et méprisaient ceux des Terres Humides qui le pratiquaient, mais Faile prenait peu à peu conscience des courants qui tournoyaient autour d’elle et qui les engloutiraient toutes si elle faisait un faux pas.

— Je ne comprends pas, Sagette.

Elle regretta que sa voix soit si rauque tout à coup.

Pourtant, ce fut peut-être cet enrouement qui convainquit Therava. Les gens comme elle croient que la peur est la meilleure motivation. En tout cas, elle sourit. Non pas d’un sourire chaleureux, mais d’un simple frémissement de ses fines lèvres, exprimant la satisfaction pour toute émotion.

— Toutes les trois, vous observerez et écouterez quand vous servirez Sevanna. Chaque jour, une Sagette vous questionnera, et vous lui rapporterez tout ce qu’a dit Sevanna et qui elle a vu. Si elle parle dans son sommeil, vous répéterez ce qu’elle a marmonné. Donnez-moi satisfaction, et je veillerai à ce que vous restiez à l’arrière.

Faile ne voulait pas se mêler de leurs intrigues, mais il était impossible de refuser, sachant qu’aucune ne survivrait jusqu’au matin. Elle en était certaine. Therava ne prendrait aucun risque. Elles ne survivraient peut-être même pas jusqu’à la tombée de la nuit ; la neige ensevelirait rapidement leurs corps vêtus de blanc, et elle doutait beaucoup que quiconque protestât si Therava décidait de trancher quelques gorges ici ou là. D’ailleurs, tous s’efforçaient d’avancer dans la neige. Ils ne verraient peut-être même rien.

— Si elle l’apprend…

Faile déglutit. Cette femme leur demandait de longer un précipice en haut d’une falaise dont le bord s’effritait. Non, elle l’ordonnait. Est-ce que les Aiels tuaient les espions ? Elle n’avait jamais pensé à le demander à Chiad ou à Bain.

— Est-ce que vous nous protégerez, Sagette ?

La femme au visage dur prit le menton de Faile entre ses doigts d’acier, la forçant à s’arrêter et à se hausser sur la pointe des pieds. Elle la regardait droit dans les yeux. La bouche de Faile se dessécha. Ce regard promettait des souffrances.

— Si elle l’apprend, gai’shaine, je vous accommoderai moi-même comme des volailles pour la marmite. Alors, faites en sorte qu’elle ne le sache pas. Ce soir, vous et une centaine d’autres servirez dans ses tentes. Alors, peu de chose vous distraira de ce qui est important.

Un moment, Therava les étudia avec attention, puis hocha la tête, satisfaite. Elle avait affaire à trois femmes des Terres Humides, trop faibles pour ne pas obéir. Sans ajouter un mot, elle lâcha Faile et se détourna. Quelques instants plus tard, elle et les autres Sagettes furent assaillies par la neige. Pendant un moment, les trois femmes peinèrent en silence. Faile ne reparla plus de s’évader chacune de leur côté, et renonça à leur en donner l’ordre. Elle était certaine qu’elles refuseraient. Et, si elles acceptaient, elles changeraient d’avis à cause de la peur que Therava leur inspirait. Faile connaissait assez les deux femmes pour savoir qu’elles mourraient plutôt que d’avouer que cette femme les effrayait. En tout cas, Therava l’effrayait, elle. Et j’avalerais plutôt ma langue que de l’admettre, pensa-t-elle avec ironie.

— Je me demande ce que signifiait « pour la marmite », dit finalement Alliandre. Les Inquisiteurs des Blancs Manteaux tournent parfois les prisonniers à la broche, paraît-il.

Maighdin croisa les mains sur ses épaules, frissonnante, et Alliandre lui tapota l’épaule.

— Ne vous inquiétez pas. Si Sevanna a cent domestiques, nous ne l’approcherons peut-être jamais assez pour entendre quoi que ce soit. Et nous pourrons choisir ce que nous dirons, pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à nous.

Maighdin eut un rire amer sous sa capuche blanche.

— Vous pensez que nous avons toujours le choix. C’est inexact. Vous avez besoin d’apprendre ce que c’est que d’en être privé. Cette femme ne nous a pas choisies parce que nous avons du courage.

Elle cracha presque le mot.

— Je parie que chacune des autres servantes de Sevanna a entendu ce sermon de Therava. Si un mot, que nous aurions dû entendre, nous échappe, vous pouvez être certaines qu’elle le saura.

— Vous avez peut-être raison, concéda Alliandre au bout d’un moment. Mais vous ne me parlerez plus sur ce ton, Maighdin. Notre situation est, pour le moins, éprouvante, mais vous ne devez pas oublier qui je suis.

— Jusqu’à ce que nous nous évadions, répliqua Maighdin, vous êtes la servante de Sevanna. Si vous l’oubliez une seule minute de votre vie, autant tomber tout de suite dans cette fameuse marmite, et nous avec, parce que vous nous y entraîneriez aussi.

La capuche d’Alliandre cachait son visage, mais son dos se raidit un peu plus à chaque mot. Elle était intelligente, mais elle avait un tempérament de reine quand elle ne se dominait pas.

Faile prit la parole avant qu’elle n’explose.

— Jusqu’à ce que nous parvenions à nous échapper, nous sommes toutes des servantes, dit-elle fermement.

Par la Lumière, la dernière chose qu’il lui fallait, c’était que ces deux femmes se chamaillent.

— Mais vous allez vous excuser, Maighdin ! Immédiatement !

Détournant la tête, sa femme de chambre marmonna quelque chose qui était peut-être une excuse. En tout cas, Faile s’en contenta.

— Quant à vous, Alliandre, j’entends que vous soyez une bonne servante.

Alliandre émit un son inarticulé, une protestation avortée, que Faile ignora.

— Si nous voulons avoir une chance de nous évader, nous devons faire ce qu’on nous dit, travailler dur, et attirer aussi peu l’attention que possible.

Comme si ça l’était encore…

— Et nous préviendrons Therava chaque fois que Sevanna éternuera. Je ne sais pas ce que fera Sevanna si elle s’en aperçoit, mais je crois que nous savons toutes ce que fera Therava si nous la mécontentons.

Cela suffit à imposer le silence.

Vers midi, quelques flocons intermittents tombaient encore. De gros nuages noirs cachaient le soleil, mais Faile déduisit que midi approchait parce qu’on leur apporta à manger. Personne ne s’arrêta de marcher : des centaines de gai’shains passaient dans la colonne avec des paniers et des besaces remplis de pain et de bœuf séché, et des outres, contenant de l’eau cette fois, si froide qu’elle lui fit mal aux dents. Curieusement, elle ne se sentait pas aussi affamée que l’auraient justifié des heures de marche dans la neige. La fois où Perrin avait été Guéri, il avait mangé avec voracité pendant deux jours. Peut-être parce que ses blessures étaient beaucoup plus graves que les siennes. Elle remarqua qu’Alliandre et Maighdin n’avaient pas plus d’appétit.

La Guérison lui fit penser à Galina. Pourquoi une Aes Sedai – elle était forcément Aes Sedai – devait-elle flagorner Sevanna et Therava ? Flatter tout le monde ! Une Aes Sedai pouvait les aider à s’évader. Ou non. Elle était capable de les trahir si cela l’arrangeait. Les Aes Sedai agissaient comme bon leur semblait, et on n’avait d’autre choix que de l’accepter à moins d’être Rand al’Thor. Mais il était ta’veren, et de surcroît le Dragon Réincarné ; elle, elle était une femme avec très peu de ressources pour le moment, qui risquait un grand danger. Toute aide serait la bienvenue. Le vent faiblit pendant qu’elle observait Galina, et la neige se remit à tomber, de plus en plus dense, jusqu’au moment où elle ne vit plus à dix pas. Elle ne parvenait pas à décider si elle pouvait faire confiance à cette femme.

Quand Galina s’aperçut qu’elle avait été vue, elle vint aux côtés de Faile et d’Alliandre. Elle marchait toujours sans grâce dans la neige, mais elle semblait plus habituée qu’elles à la marche. Maintenant, il n’y avait plus de flagornerie en elle. Sous sa capuche, elle avait le visage dur et le regard pénétrant. Mais elle ne cessait de tourner la tête, dardant les yeux dans toutes les directions, pour voir qui était autour d’elle. Elle avait l’air d’un chat qui veut se faire passer pour un léopard.

— Vous savez qui je suis ? demanda-t-elle, d’une voix inaudible à dix pas. Ce que je suis ?

— Vous semblez être Aes Sedai, dit Faile avec prudence. Mais votre place ici est très étrange pour une Aes Sedai.

Ni Alliandre ni Maighdin n’eurent le moindre signe de surprise. À l’évidence, elles avaient déjà vu l’anneau du Grand Serpent que Galina tournait nerveusement du pouce.

Une vive rougeur empourpra les joues de Galina, qu’elle s’efforça de faire passer pour de la colère.

— Ce que je fais ici est de grande importance pour la Tour, mon enfant, dit-elle avec froideur.

Elle fixa les yeux devant elle, essayant de percer le rideau de neige.

— Je ne dois pas échouer. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

— Nous devons savoir si nous pouvons avoir confiance en vous, dit Alliandre calmement. Vous devez avoir été formée à la Tour, sinon vous ne connaîtriez pas la Guérison. Mais certaines femmes obtiennent l’anneau sans obtenir le châle, et je ne peux pas croire que vous êtes Aes Sedai.

Il semblait que Faile n’était pas la seule à se poser des questions sur cette femme.

La bouche pulpeuse de Galina se durcit, et elle brandit le poing à l’adresse d’Alliandre. Pour menacer, pour montrer son anneau, ou même les deux.

— Vous pensez qu’ils vous traiteront différemment parce que vous portez une couronne ?

Maintenant, il n’y avait plus de doute, elle était en colère. Elle oublia de surveiller la présence d’oreilles indiscrètes, et son ton était acide. Dans sa véhémence, elle postillonnait.

— Vous apporterez son vin à Sevanna et vous lui laverez le dos comme les autres. Toutes ses domestiques sont des nobles, de riches marchands ou des hommes et des femmes habitués à servir les nobles. Tous les jours, elle en fait fouetter cinq, pour que les autres soient encore plus zélés. Alors, ils lui rapportent tout ce qu’ils voient et entendent pour s’attirer ses bonnes grâces. La première fois que vous tenterez de vous échapper, ils vous fouetteront les plantes des pieds jusqu’à ce que vous ne puissiez plus marcher, et on vous troussera comme une volaille pour vous transporter dans une charrette jusqu’à ce que vous puissiez de nouveau vous tenir sur vos deux pieds. La deuxième fois sera pire, et la troisième… Il y a ici un homme qui était un Blanc Manteau. Il a tenté de s’évader neuf fois, mais la dernière fois, cet homme coriace suppliait et pleurait avant qu’on le déshabille pour le châtier.

Alliandre s’offusqua. Elle se hérissa, indignée, et Maighdin gronda :

— Est-ce là ce qui vous est arrivé ? Que vous soyez Aes Sedai ou Acceptée, vous êtes une honte pour la Tour !

— Taisez-vous quand vous avez affaire à meilleure que vous, Irrégulière ! dit sèchement Galina.

Par la Lumière, si ça continuait, elles allaient bientôt se crêper le chignon !

— Si vous avez l’intention de nous aider à nous évader, dites-le tout de suite, dit Faile à l’Aes Sedai vêtue de soie.

— Que voulez-vous de nous ?

Devant elles, un chariot apparut à travers le rideau de neige, incliné du côté où un patin s’était détaché. Sous la conduite d’un Shaido, au physique de forgeron, des gai’shains manipulaient un levier afin de soulever suffisamment le chariot pour remettre le patin en place. Faile et les autres le dépassèrent en silence.

— Est-elle vraiment votre suzeraine, Alliandre ? demanda Galina, toujours rouge de colère et d’un ton tranchant, quand elles furent à distance des hommes s’affairant autour du chariot. Qui est-elle pour que vous lui juriez allégeance ?

— Vous pouvez me le demander à moi, dit Faile avec froideur.

Que les Aes Sedai et leur amour du secret soient réduits en cendres ! Parfois, elle pensait qu’une Aes Sedai ne dirait pas que le ciel est bleu à moins d’y voir un avantage.

— Je suis Dame Faile t’Aybara, et c’est tout ce que vous avez besoin de savoir. Avez-vous l’intention de nous aider ?

Galina tomba sur un genou, regardant Faile si fixement que celle-ci se demanda si elle n’avait pas fait une erreur. Un moment plus tard, elle sut que c’était le cas.

Se relevant, l’Aes Sedai eut un sourire mauvais. Elle ne semblait plus en colère. En fait, elle avait l’air aussi contente que Therava, et ce qui était pire, à peu près pour les mêmes raisons.

— T’Aybara, dit-elle d’un ton pensif. Vous êtes Saldaeane. Il existe un jeune homme du nom de Perrin Aybara. Votre mari ? Oui, je vois que j’ai mis dans le mille. Cela expliquerait certainement le serment d’Alliandre. Sevanna a des plans grandioses au sujet d’un homme dont le nom est lié à celui de votre mari. Rand al’Thor. Si elle savait qu’elle vous a en son pouvoir… Oh, ne craignez pas qu’elle l’apprenne par moi !

Son regard se durcit, et soudain, elle eut vraiment l’air d’un léopard. D’un léopard affamé.

— Pas si vous faites toutes ce que je vous dis. Je vous aiderai même à vous évader.

— Que voulez-vous de nous ? répéta Faile avec plus d’insistance.

Par la Lumière, elle avait été furieuse qu’Alliandre ait attiré l’attention sur elles en se nommant, et voilà qu’elle venait d’en faire autant. Ou pire. Et je croyais me dissimuler en cachant le nom de mon père, pensa-t-elle amèrement.

— Rien de trop éprouvant, répondit Galina. Vous avez remarqué Therava, bien sûr ? Tout le monde remarque Therava. Elle garde quelque chose dans sa tente, une baguette blanche et lisse d’environ un pied de long. Apportez-la-moi, et je vous emmènerai avec moi quand je m’évaderai.

— Un petit rien sans conséquence, semble-t-il, dit Alliandre, d’un ton sceptique. Mais dans ce cas, pourquoi n’allez-vous pas la prendre vous-même ?

— Parce que je dispose de vous pour le faire !

Réalisant qu’elle avait crié, Galina se recroquevilla sur elle-même, et sa capuche se balança de droite et de gauche dans ses efforts pour repérer d’éventuelles oreilles indiscrètes dans la foule voilée de neige. Personne ne jetait seulement un coup d’œil dans leur direction, mais elle murmura d’un ton agressif :

— Si vous ne le faites pas, je vous laisserai là jusqu’à ce que vous soyez grises et ridées. Et Sevanna entendra parler de Perrin Aybara.

— Cela peut prendre du temps, dit Faile, au désespoir. Nous ne serons pas libres de nous glisser dans la tente de Therava quand nous le voudrons.

Par la Lumière, la dernière chose dont elle avait envie c’était bien d’approcher de la tente de Therava. Mais Galina avait dit qu’elle les aiderait. Elle était peut-être ignoble, mais les Aes Sedai ne pouvaient pas mentir.

— Vous avez tout le temps qu’il faudra, répondit Galina. Jusqu’à la fin de vos jours, Dame t’Aybara, si vous n’êtes pas prudentes. Honorez vos engagements.

Elle gratifia Faile d’un dernier regard glacé, puis se retourna pour marcher sous la neige, tenant ses bras comme pour dissimuler sous ses larges manches sa ceinture ornée de gemmes.

Faile avança péniblement en silence. Ses compagnes n’avaient rien à dire non plus. Alliandre paraissait plongée dans ses pensées, les mains dans ses manches, regardant droit devant elle comme si elle voyait quelque chose à travers le blizzard. Maighdin avait la main crispée sur son collier. Elles étaient prises, non pas dans un piège, mais dans trois pièges mortels. Les secours semblaient soudain très séduisants. D’une façon ou d’une autre, Faile avait l’intention de trouver le moyen de s’en sortir. Lâchant son collier, elle avança d’un pas en pataugeant dans la neige, en pleine réflexion.
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Drapeaux

Il courait dans la plaine enneigée, nez au vent, flairant sa précieuse odeur. La neige ne fondait plus sur sa fourrure glacée, mais le froid ne l’arrêtait pas. Les coussinets de ses pattes étaient gourds. Mais il cavalait si vite que le paysage se brouillait devant ses yeux. Il fallait la trouver.

Soudain, un grand loup grisonnant, aux oreilles déchirées et couturé des cicatrices, descendit du ciel et se posa près de lui, pour courir vers le soleil. Il n’était pas aussi grand que lui. Ses dents auraient déchiré les gorges de ceux qui l’avaient enlevé. Elles auraient broyé leurs os !

Ta femelle n’est pas là, lui transmit mentalement Sauteur, mais ta présence ici est trop forte, tu es sorti de ton corps trop longtemps. Tu dois y rentrer, Jeune Taureau, ou tu mourras.

Je dois la trouver. Même ses pensées semblaient haleter. Il ne se sentait plus Perrin Aybara. Il était Jeune Taureau. Autrefois, il avait trouvé le faucon ici même. Il fallait la trouver. Face à cet impératif la mort n’était rien.

Un éclair gris fulgura, et l’autre loup bondit, cognant contre son flanc. Bien que Jeune Taureau fut plus gros, et comme il était fatigué, il tomba lourdement dans la neige. Se relevant péniblement, il gronda et se jeta à la gorge de Sauteur. Rien n’avait plus d’importance que le faucon.

Le loup balafré fit un vol plané, et Jeune Taureau s’étala de tout son long. Sauteur retomba dans la neige derrière lui.

Écoute, louveteau ! déclara mentalement Sauteur avec véhémence. Tu es fou d’angoisse ! Elle n’est pas là, et tu mourras si tu restes plus longtemps. Cherche-la dans le monde réel. C’est là que tu la trouveras. Retourne dans ton corps, et trouve-la !

Les yeux de Perrin s’ouvrirent brusquement. Il était épuisé, et il avait l’estomac vide, mais la faim n’était rien comparé au vide de son cœur. Il était en dehors de lui-même, comme s’il était le témoin des souffrances de Perrin Aybara. Au-dessus de sa tête, le toit rayé bleu et or de la tente ondulait au vent. La pénombre régnait à l’intérieur, mais le soleil passant à travers la toile y projetait une douce clarté. Et les expériences de la veille n’étaient pas plus un cauchemar que ne l’avait été Sauteur. Par la Lumière, il avait tenté de tuer Sauteur. Dans le rêve des loups, la mort était… définitive. Il faisait chaud, mais il frissonna. Il était couché sur un matelas en plume, dans un grand lit à colonnes sculpté et doré. Par-dessus l’odeur du charbon de bois brûlant dans les braseros, il sentit le parfum musqué et la femme qui le portait. Il n’y avait personne d’autre.

Sans lever la tête de l’oreiller, il dit :

— L’ont-ils trouvée maintenant, Berelain ?

Sa tête était trop lourde pour qu’il puisse la soulever.

Elle remua et la chaise de camp craqua légèrement sous son poids. Il était souvent venu sous cette tente avec Faile, pour discuter de leurs plans. Elle était assez vaste pour abriter une famille, et l’ameublement luxueux de Berelain n’aurait pas été déplacé dans un palais. Bien qu’il soit démontable pour être chargé dans une charrette, le mobilier était tout en sculptures et en dorures. Mais à cause des chevilles, l’assemblage était parfois branlant.

Sous l’odeur du parfum, il perçut celle de la surprise qu’il connût sa présence, mais elle parla calmement.

— Non. Vos éclaireurs ne sont pas encore revenus, et les miens… À la tombée de la nuit, ne les voyant pas revenir, j’ai envoyé toute une compagnie à leur recherche. Ils ont trouvé tous mes hommes morts dans une embuscade, tués avant d’avoir parcouru cinq ou six miles. J’ai ordonné au Seigneur Gallenne d’établir une garde rigoureuse autour des camps. Arganda possède une puissante garde montée, lui aussi, mais il a envoyé des patrouilles. Contre mon avis. Cet homme est un imbécile. Il croit que personne n’est capable de retrouver Alliandre à part lui. Ça ne m’étonnerait pas qu’il pense que les autres recherches ne sont pas sérieuses.

Les mains de Perrin se crispèrent sur ses couvertures de laine. Gaul ne serait pas pris par surprise, ni Jondyn, même par des Aiels. Ils étaient toujours en chasse, et cela signifiait que Faile était vivante. Ils seraient revenus depuis longtemps s’ils avaient trouvé son cadavre. Il devait le croire. Il souleva légèrement une de ses couvertures bleues. Au-dessous, il était nu.

— Pourquoi ces couvertures ?

La voix de Berelain ne changea pas, mais la circonspection frémit dans son odeur.

— Vous et votre homme d’armes, vous seriez morts de froid si je n’étais pas sortie vous chercher quand Nurelle est rentré avec des nouvelles de mes éclaireurs. Personne d’autre n’avait le courage de vous déranger ; apparemment, vous grondiez comme un loup si quiconque approchait. Quand je vous ai trouvé, vous étiez tellement engourdi que vous n’entendiez rien quand on vous parlait, et votre compagnon était sur le point de s’affaler à plat ventre. Votre Lini l’a gardé près d’elle – tout ce qu’il lui fallait, c’était des couvertures et une bonne soupe chaude – mais je vous ai fait transporter ici. Vous auriez pu perdre au moins quelques orteils sans Annoura. Elle… Elle semblait craindre que vous mouriez après sa Guérison. Vous dormiez comme un homme déjà mort. Elle a dit qu’elle vous sentait comme quelqu’un qui a perdu son âme, glacé malgré les nombreuses couvertures empilées sur vous. J’ai ressenti la même chose en vous touchant.

Trop d’explications, et pas assez. Une colère distante fulgura en lui, qu’il réprima sauvagement. Faile était toujours jalouse quand il élevait la voix à l’adresse de Berelain. Cette femme ne le forcerait pas à lui crier dessus.

— Grady ou Neald auraient pu faire le nécessaire, dit-il d’un ton catégorique. Même Seonid et Masuri étaient plus près.

— J’ai d’abord pensé à ma propre conseillère. Je n’ai pas pensé aux autres avant d’être presque revenue ici. D’ailleurs, qu’importe qui a réalisé la Guérison !

C’était plausible. Et s’il demandait pourquoi la Première de Mayene le veillait dans une tente obscure à la place d’une de ses servantes, ou d’un de ses soldats, ou même d’Annoura, elle aurait encore une réponse plausible. Il n’avait pas envie de l’entendre.

— Où sont mes vêtements ? demanda-t-il d’une voix monocorde, se soulevant sur les coudes.

Une unique chandelle posée sur une petite table près de Berelain fournissait la seule vraie clarté de la tente, mais c’était plus qu’assez pour les yeux de Perrin, même larmoyants de fatigue. Elle était vêtue assez modestement, pour elle, d’une robe d’équitation vert foncé à haut col, le menton niché dans une fraise de dentelle. Associer la modestie à Berelain c’était comme déguiser un loup en mouton. Son beau visage était délicatement ombré, mais n’inspirait pas la confiance. Elle ferait ce qu’elle promettait. Mais comme les Aes Sedai, pour d’autres raisons, elle était capable de vous poignarder dans le dos.

— Là-bas, sur la commode, dit-elle, avec un geste gracieux de sa main, presque cachée par de la dentelle blanche. Je les ai fait laver par Rosene et Nana, mais vous avez plus besoin de repos et de nourriture que de vêtements. Et avant que nous en venions au repas et aux affaires, vous devez savoir que personne ne souhaite plus que moi que Faile soit vivante.

Elle avait l’air si honnête et sincère qu’il l’aurait cru de tout autre. Elle parvint même à diffuser un parfum de sincérité !

— J’ai besoin de mes vêtements maintenant.

Il se tourna pour s’asseoir au bord du lit, les couvertures rabattues sur les jambes. Ses vêtements étaient soigneusement pliés sur un coffre de voyage sculpté et doré. Sa cape doublée de fourrure était drapée à un bout du coffre et sa hache reposait près de ses bottes sur les tapis à fleurs amoncelés sur le sol. Par la Lumière, ce qu’il était fatigué ! Il ne savait pas combien de temps il était resté dans le rêve des loups, mais l’état de veille était aussi épuisant pour le corps dans la réalité que dans le rêve. Son estomac grogna bruyamment.

— Et j’ai besoin de manger.

Berelain émit un bruit de gorge exaspéré et se leva, lissant ses jupes, levant un menton désapprobateur.

— Annoura ne sera pas contente de vous quand elle reviendra de sa réunion avec les Sagettes, dit-elle fermement. Vous ne pouvez pas ignorer une Aes Sedai. Vous n’êtes pas Rand al’Thor comme elles vous le prouveront tôt ou tard.

Mais elle quitta la tente, laissant entrer un tourbillon d’air glacé. Dans son mécontentement, elle oublia sa cape. Par l’ouverture momentanée entre les rabats, il vit qu’il neigeait toujours. Pas aussi fort que la veille, mais sans discontinuer. Même Jondyn aurait du mal à trouver des traces. Il s’efforça de ne pas y penser.

Quatre braseros réchauffaient l’atmosphère de la tente, mais le froid saisit ses pieds dès qu’ils touchèrent les tapis pour marcher vers le coffre. Il était si fatigué qu’il avait envie de se coucher sur les tapis et de se rendormir. Il se sentait aussi faible qu’un agneau nouveau-né. Le rêve des loups avait peut-être quelque chose à voir avec ça – se précipiter follement dans ce rêve en abandonnant ici son corps – mais la Guérison avait sans doute accru sa fatigue. À jeun depuis le petit déjeuner de la veille, et après une nuit passée dans la neige, il n’avait plus de réserves. Maintenant, ses mains cafouillaient pour exécuter une tâche aussi simple que d’enfiler ses sous-vêtements. Jondyn la retrouverait. Ou Gaul. Vivante. Rien d’autre au monde ne comptait. Il était engourdi.

Il ne pensait pas que Berelain reviendrait, mais une bouffée de froid lui apporta son parfum tandis qu’il enfilait ses chausses. Son regard sur son dos était comme une caresse, mais il continua à se vêtir comme s’il était seul. Elle n’aurait pas la satisfaction de le voir se dépêcher parce qu’elle le regardait. Il l’ignora.

— Rosene apporte un repas chaud, dit-elle. Il n’y a que du ragoût de mouton, j’en ai peur, mais je lui ai dit d’en mettre pour trois portions.

Elle hésita, et il entendit ses escarpins se déplacer sur les tapis. Elle soupira doucement.

— Perrin, je sais que vous souffrez. Vous avez sans doute des choses à dire que vous ne pouvez pas avouer à un autre homme. Je ne peux pas vous voir pleurer sur l’épaule de Lini, alors je vous offre la mienne. Faisons une trêve jusqu’à ce qu’on retrouve Faile.

— Une trêve ? dit-il, se penchant avec précaution pour enfiler une botte.

De gros bas de laine et d’épaisses semelles de cuir auraient tôt fait de lui réchauffer les pieds.

— Pourquoi aurions-nous besoin d’une trêve ?

Elle garda le silence pendant qu’il chaussait l’autre botte et en repliait les rabats au-dessous des genoux, sans rien dire jusqu’à ce qu’il ait lacé sa chemise et l’ait rentrée dans ses chausses.

— Très bien, Perrin. Si c’est ce que vous voulez.

Quoi que cela signifiât, elle semblait très déterminée. Soudain, il se demanda si son nez l’avait trahi. À son odeur, elle semblait offensée ! Pourtant, quand il la regarda, elle arborait un petit sourire. Il y avait cependant une lueur de colère dans ses grands yeux.

— Les hommes du Prophète ont commencé à arriver avant l’aube, dit-elle d’un ton vif, mais pour autant que je sache, il n’est pas venu lui-même. Avant que vous le revoyiez…

— Ont commencé à arriver ? l’interrompit-il. Masema a accepté de n’amener qu’une garde d’honneur, d’une centaine d’hommes.

— Quoiqu’il ait accepté, ils étaient trois ou quatre mille la dernière fois que j’ai regardé – une armée de ruffians, tous les hommes capables de tenir une lance à des miles à la ronde, semble-t-il – et d’autres arrivant de toutes les directions.

Il enfila sa tunique à la hâte, boucla son ceinturon par-dessus, suspendant sa hache à sa hanche. Elle lui paraissait toujours plus lourde qu’elle n’aurait dû.

— On va voir ça ! Que je sois réduit en cendres, mais je ne vais pas me laisser ralentir par cette vermine meurtrière !

— Cette vermine est une simple contrariété comparée à Masema. Le vrai danger, c’est Masema.

Elle parlait d’un ton calme, mais une peur étroitement tenue en laisse frémissait dans son odeur. Comme toujours quand elle parlait de Masema.

— Les sœurs et les Sagettes ont raison à ce sujet. Si vous avez besoin d’autres preuves, il a eu des contacts avec les Seanchans.

Cela le frappa comme un coup de marteau, surtout après ce que Balwer lui avait dit des combats en Altara.

— Comment le savez-vous ? demanda-t-il. Vos preneurs-de-larrons ?

Elle en avait deux, amenés de Mayene, et, dans chaque ville ou village, qu’elle envoyait glaner des nouvelles. À eux deux, ils ne découvraient pas la moitié de ce qu’apprenait Balwer. Ou alors, elle n’en disait rien.

Berelain secoua un peu la tête, à regret.

— Des domestiques de… Faile. Trois d’entre eux nous ont rejoints juste avant l’attaque des Aiels. Ils avaient parlé avec des villageois qui avaient vu atterrir une énorme créature…

Elle frissonna d’une façon un peu trop ostentatoire, mais, à en juger à son odeur, c’était une réaction authentique.

Ce n’était pas une surprise ; il avait vu une fois certaines de ces créatures, et un Trolloc ne ressemblait pas plus à une Engeance de l’Ombre.

— Une créature transportant un passager. Ils ont remonté sa trace jusqu’à Abila, jusqu’à Masema. Je ne crois pas que c’était un premier contact. Pour moi, c’était une habitude bien huilée.

Brusquement, ses lèvres s’incurvèrent en un sourire, moqueur, provocant. Cette fois, son odeur s’accorda à son visage.

— Ce n’était pas très gentil de votre part de me faire croire que votre petit secrétaire desséché était mieux renseigné que mes preneurs-de-larrons, alors que vous avez deux douzaines d’yeux-et-oreilles qui se font passer pour les serviteurs de Faile. Vous m’avez jeté de la poudre aux yeux, je l’avoue. Vous me surprendrez toujours. Pourquoi avez-vous l’air si stupéfait ? Croyiez-vous vraiment que vous pouviez faire confiance à Masema après tout ce que nous avons vu et entendu ?

Le regard fixe de Perrin n’avait pas grand-chose à voir avec Masema. Peut-être pensait-il pouvoir amener les Seanchans jusqu’au Seigneur Dragon, aussi. Il était assez fou pour ça. Mais… Faile demandait à ces imbéciles de se livrer à l’espionnage ? De s’introduire en cachette dans Abila ? Et la Lumière seule savait où encore ? Bien sûr, elle avait toujours dit que l’espionnage était un travail d’épouse, mais prêter l’oreille aux commérages dans un palais était une chose ; ici, c’était tout différent. Elle aurait pu le prévenir, au moins. Ou bien s’était-elle tue parce que ses serviteurs n’étaient pas les seuls à fourrer leur nez là où ils n’auraient pas dû ? Ce serait bien d’elle. Faile avait vraiment l’esprit d’un faucon. Elle trouvait peut-être amusant d’espionner elle-même. Non, il n’éprouverait pas de colère contre elle, certainement pas maintenant. Par la Lumière, elle était capable de trouver ça amusant.

— Je me réjouis de constater que vous pouvez être discret. Je ne pensais pas que c’était dans votre nature, mais la discrétion peut être une bonne chose. Surtout maintenant. Mes hommes n’ont pas été tués par des Aiels, à moins que les Aiels ne se soient mis à utiliser des arcs et des haches.

Il releva brusquement la tête, et malgré ses bonnes résolutions, il la foudroya.

— Et vous glissez ça dans la conversation comme une chose sans importance ? Y a-t-il autre chose que vous ayez oublié de me dire, quelque chose qui ait échappé à votre esprit ?

— Comment pouvez-vous poser ces questions ? dit-elle en riant. Il faudrait que je me déshabille complètement pour en révéler davantage.

Ouvrant tout grands les bras, elle eut une torsion lascive de serpent, comme pour lui en faire la démonstration.

Perrin gronda, écœuré. Faile avait disparu, la Lumière seule savait si elle était vivante – Ô Lumière, fais qu’elle soit vivante – et Berelain choisissait ce moment pour se jeter à sa tête de façon plus éhontée que jamais ? Mais elle était comme ça. Il aurait dû se féliciter qu’elle ait respecté la décence le temps qu’il s’habille.

Le regardant pensivement, elle se passa un doigt sur les lèvres.

— Malgré ce que vous avez peut-être entendu dire, vous ne seriez que le troisième homme à partager mon lit.

Ses yeux étaient… lascifs… et pourtant, elle parlait comme s’il était le troisième homme à qui elle s’adressait ce matin. Son odeur… la seule comparaison qui lui vint à l’esprit, ce fut celle d’un loup lorgnant un cerf empêtré dans des ronces.

— Les deux autres, c’était politique. Vous, ce serait le plaisir. À plus d’un égard, termina-t-elle avec une nuance étonnamment mordante.

À cet instant, Rosene entra en coup de vent, accompagnée d’une rafale d’air glacé, sa cape bleue flottant derrière elle, et portant un plateau d’argent recouvert d’un linge blanc. Perrin referma brusquement la bouche, priant qu’elle n’ait pas entendu. Souriante, Berelain ne paraissait pas s’en soucier. Posant le plateau sur la plus grande table, la grosse servante déploya ses jupes bleu et or en une profonde révérence à Berelain, puis en une autre plus modeste à Perrin. Ses yeux noirs s’attardèrent sur lui un instant, et elle sourit, aussi satisfaite que sa maîtresse, avant de resserrer sa cape autour d’elle et de sortir sur un petit geste de Berelain. Elle avait entendu, c’était certain. Des odeurs de ragoût de mouton et de vin aux épices s’élevaient du plateau, qui firent grogner l’estomac de Perrin une fois de plus. Mais il ne serait pas resté pour manger même s’il avait eu les jambes cassées.

Jetant sa cape sur ses épaules, il sortit dignement dans la neige fraîche en enfilant ses gantelets. De gros nuages voilaient le soleil, mais à en juger par la lumière, plusieurs heures avaient passé depuis l’aube. Les piétinements avaient tracé des chemins dans la poudreuse, mais la neige qui tombait toujours s’amoncelait sur les branches dénudées, et revêtait les résineux d’habits blancs. La tempête était loin de se terminer. Par la Lumière, comment cette femme pouvait-elle lui parler ainsi ?

— N’oubliez pas, lui cria Berelain, sans faire aucun effort pour baisser la voix. La discrétion.

Grimaçant, il accéléra l’allure.

À douze pas de la grande tente, il réalisa qu’il avait oublié de demander où se trouvaient les hommes de Masema. Tout autour de lui, les Gardes Ailés se réchauffaient autour des feux de camp, en cape et armure, près de leurs montures sellées au piquet. Leurs lances étaient à portée de main, réunies en faisceaux et ornées de rubans rouges qui flottaient au vent. Les feux étaient disposés en lignes droites, et de tailles aussi proches qu’il était humainement possible. Les charrettes de ravitaillement acquises sur le trajet étaient chargées, les chevaux harnachés et disposés en lignes droites eux aussi.

Les arbres ne dissimulaient pas complètement le sommet de la colline. Les hommes des Deux Rivières y montaient la garde, mais les tentes étaient démontées, et il distinguait les chevaux de bât chargés. Il crut apercevoir aussi une tunique noire ; l’un des Asha’man, mais sans pouvoir dire lequel. Parmi les Ghealdanins, des groupes regardaient le sommet de la colline et ils paraissaient aussi prêts à partir que les Mayeners. Les deux camps étaient même disposés de façon identique. Mais aucun signe n’annonçait que des milliers d’hommes se rassemblaient, aucun large chemin piétiné dans la neige pour les rejoindre. D’ailleurs, il n’y avait aucune empreinte de pas entre les trois camps. Si Annoura était avec les Sagettes, elle se trouvait sur la crête depuis un bon moment. De quoi parlaient-elles ? Sans doute de tuer Masema sans que Perrin découvre les responsables. Il jeta un coup d’œil sur la tente de Berelain, mais l’idée d’y retourner et de l’y retrouver lui donna la chair de poule.

Une autre tente restait dressée, non loin, où résidaient les deux femmes de chambre de Berelain. Malgré la neige qui continuait à tomber, Rosene et Nana étaient assises devant sur des tabourets pliants, en cape et capuchon rabattu sur la tête, se réchauffant les mains à un petit feu. Semblables comme deux pois dans la même cosse, elles n’étaient jolies ni l’une ni l’autre, mais elles avaient de la compagnie, raison pour laquelle, sans doute, elles n’étaient pas à l’intérieur. Il semblait que Berelain exigeait plus de décence de ses servantes que d’elle-même. Normalement, les preneurs-de-larrons de Berelain prononçaient rarement plus de trois mots à la suite, du moins en présence de Perrin, mais ils étaient plus bavards et riaient avec Rosene et Nana. Simplement habillés, ils avaient une apparence si ordinaire qu’on ne les aurait même pas remarqués dans la rue. Perrin ne savait toujours pas distinguer Santes de Gendar. Une petite marmite posée au coin du feu diffusait une odeur alléchante de ragoût de mouton ; il essaya de l’ignorer, mais son estomac grogna quand même.

La conversation s’arrêta à son approche. Avant qu’il n’arrive jusqu’au feu, Santes et Gendar regardèrent alternativement Perrin et la tente de Berelain, le visage neutre, puis, resserrant leur cape autour d’eux, ils s’éloignèrent, fuyant son regard. Rosene et Nana regardèrent Perrin et la tente, ricanèrent derrière leurs mains en coupe. Perrin hésita entre rougir et hurler.

— Sauriez-vous par hasard où se rassemblent les hommes du Prophète ? demanda-t-il.

Il lui était difficile de parler d’une voix neutre devant leurs haussements de sourcils et leurs sourires satisfaits.

— Votre maîtresse a oublié de me le dire.

Elles échangèrent des regards sous leur capuchon, et se remirent à pouffer dans leurs mains. Il se demanda si elles étaient débiles, mais Berelain n’était pas femme à tolérer longtemps des idiotes.

Après force gloussements, entrecoupés de coups d’œil ici et là, Nana daigna répondre qu’elle n’était pas sûre, mais qu’elle pensait que c’était par là, accompagnant ses paroles d’un vague geste de la main vers le sud-ouest. Rosene était certaine d’avoir entendu sa maîtresse déclarer que ce n’était pas à plus de deux miles. Ou peut-être trois. Elles pouffaient toujours quand il s’éloigna. Peut-être qu’elles étaient idiotes.

Avec lassitude, il contourna la colline d’un pas lourd, réfléchissant à ce qu’il avait à faire. La profondeur de la neige dans laquelle il dut patauger dès qu’il eut quitté le camp des Mayeners n’arrangea pas son humeur. Pas plus que les décisions qu’il prit. Et cela ne fit qu’empirer jusqu’à ce qu’il arrive à son propre camp.

Tout était tel qu’il l’avait ordonné. Des Cairhienins en cape étaient assis dans les charrettes chargées, les rênes enroulées autour du poignet ou coincées sous la hanche, et d’autres petites silhouettes arpentaient les rangées de chevaux de remonte, calmant les animaux harnachés. Les hommes des Deux Rivières qui ne montaient pas la garde sur la colline étaient accroupis autour des petits feux de camp dispersés au milieu des arbres, équipés pour monter et tenant les rênes de leur cheval. Ils n’étaient pas rangés hiérarchiquement, comme dans les autres camps, mais ils avaient déjà affronté les Trollocs et les Aiels. Chacun portait son arc en bandoulière dans le dos, un carquois plein sur la hanche, parfois équilibré par une épée de l’autre côté. Par miracle, Grady était debout près d’un feu. En général, les deux Asha’man se tenaient un peu à l’écart des autres, et réciproquement. Personne ne parlait, tous se concentrant sur la nécessité de se réchauffer. Les visages lugubres apprirent à Perrin que Jondyn n’était pas encore revenu, ni Gaul, ni Elyas, ni aucun des autres. Il y avait encore une chance qu’ils la ramènent. Ou qu’ils découvrent au moins où elle se trouvait. Pour un temps, il sembla que c’étaient les dernières pensées optimistes qu’il aurait de la journée. L’Aigle Rouge de Manetheren et sa propre bannière à Tête de Loup, pendaient, flasques sous la neige, à leurs hampes appuyées contre une charrette.

Il avait prévu d’utiliser ces drapeaux avec Masema, comme il s’en était servi pour descendre dans le Sud, en se cachant au grand jour. Si un homme était assez fou pour tenter de ressusciter les anciennes gloires de Manetheren, personne ne lui prêtait attention, ni ne cherchait pourquoi il marchait à la tête d’une petite armée, et tant qu’il ne s’attardait pas en un même lieu, ils étaient bien trop contents de voir le fou s’en aller et se gardaient de l’arrêter. Il y avait assez de dangers dans le pays sans aller en attirer davantage sur leurs têtes. Ils laissaient les autres combattre, saigner et perdre des hommes qui seraient nécessaires au moment des semailles de printemps. Les frontières de Manetheren étaient à peu près là où se trouvaient maintenant celles du Murandy, et, avec un peu de chance, il aurait pu être en Andor, que Rand tenait fermement, avant que son stratagème ne soit découvert. Maintenant, tout était changé, et il connaissait le prix du changement. Un prix très élevé. Il était prêt à le payer, seulement ce n’était pas lui qui paierait. Mais ça lui donnerait tout de même des cauchemars.
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L’odeur de la folie

Cherchant Dannil à travers la neige qui tombait toujours, Perrin le trouva près d’un feu et se faufila entre les chevaux. Les autres se redressèrent et reculèrent pour le laisser passer. Ne sachant pas s’ils devaient manifester leur sympathie, ils le regardaient à peine, puis détournaient vivement les yeux, cachant leur visage sous leur capuche.

— Savez-vous où sont les hommes de Masema ? demanda-t-il, puis il porta la main à sa bouche pour dissimuler un bâillement.

Son corps voulait dormir, mais il n’avait pas le temps.

— À environ trois miles au sud et à l’ouest, répondit Dannil d’un ton aigre, tirant sur sa moustache avec irritation.

Ainsi, les idiotes avaient raison.

— Ils affluaient tels les canards au Bois Humide en automne, et ils ont tous l’air prêts à écorcher leur propre mère.

Lem al’Dai, au visage chevalin, cracha à travers le trou laissé entre deux dents, résultat d’une bagarre avec le garde d’un marchand des années plus tôt. Lem aimait se battre avec ses poings ; il semblait impatient d’en découdre avec certains partisans de Masema.

— Ils les écorcheraient si Masema l’ordonnait, dit doucement Perrin. Assurez-vous que tout le monde est au courant. Vous savez comment sont morts les hommes de Berelain ?

Dannil hocha sèchement la tête, et d’autres remuèrent, mal à l’aise, en marmonnant entre leurs dents.

— Pour votre gouverne, il n’y a pas encore de preuves, grogna Lem. Les autres eurent l’air aussi lugubres que Dannil.

Ils avaient vu les cadavres que les partisans de Masema avaient laissés derrière eux.

La neige tombait à gros flocons, couvrant les capes des hommes. Les chevaux rentraient la queue pour la protéger du froid. Dans quelques heures, sinon plus tôt, ce serait un vrai blizzard. Pas un temps à s’éloigner des feux.

— Rassemblez tous les hommes de la colline et dirigez-vous vers le lieu de l’embuscade, ordonna-t-il.

C’était l’une des décisions qu’il avait prises en venant. Il avait déjà tardé trop longtemps. Les Aiels renégats avaient trop d’avance et s’ils se dirigeaient ailleurs que vers le sud ou l’est, quelqu’un l’en aurait déjà averti. À l’heure qu’il était, ils s’attendraient à ce qu’il les suive.

— Nous chevaucherons jusqu’à ce que j’aie une meilleure idée de notre destination, puis Grady ou Neald nous ouvrira un portail. Envoyez des hommes prévenir Berelain et Arganda. Je veux que les Mayeners et les Ghealdanins se mettent en marche aussi. Envoyez des éclaireurs et des ailiers, et dites-leur de ne pas oublier que d’autres peuvent vouloir nous tuer. Je ne veux pas tomber dans un piège à l’aveuglette. Et dites aux Sagettes de ne pas s’éloigner de nous.

Il pensait que ça ne gênerait pas Arganda de les mettre à la question malgré ses ordres. Si les Sagettes tuaient un Ghealdanin en se défendant, Arganda pourrait s’en aller de son côté. Perrin avait l’impression qu’il aurait besoin de tous les combattants qu’il pourrait trouver.

— Soyez aussi ferme que possible.

Dannil accepta avec calme cette avalanche d’ordres, mais à la fin, sa bouche se tordit en une grimace écœurée. À l’évidence, il aurait autant aimé se montrer ferme avec le Cercle des Femmes du village.

— À vos ordres, Seigneur Perrin, dit-il avec raideur, portant la main à son front, puis il sauta sur sa selle à haut troussequin et se mit à crier des ordres.

Entouré d’hommes qui s’apprêtaient à monter à cheval, Perrin saisit Kenly Maerin par la manche, alors qu’il avait encore le pied à l’étrier et lui demanda de faire seller Steppeur et de le lui amener. Kenly se frictionna le front avec un grand sourire.

— À vos ordres, Seigneur Perrin. Tout de suite.

Perrin grogna mentalement tandis que Kenly se dirigeait vers la rangée des piquets, tirant son hongre brun par la bride. Ce jeune chiot n’aurait jamais de barbe s’il la grattait sans arrêt.

En attendant son cheval, Perrin se rapprocha du feu. Faile disait qu’il devrait s’habituer au Seigneur Perrin, aux révérences et aux courbettes, et la plupart du temps, il parvenait à les ignorer, mais aujourd’hui cela le rendait amer. Il sentait un fossé s’élargir entre lui et les hommes de son village, et il semblait être le seul désireux de le combler. Gill le trouva en train de marmonner tout en tendant les mains vers les flammes.

— Pardonnez-moi de vous déranger, mon Seigneur, dit Gill en s’inclinant, ôtant brièvement son chapeau qui révéla une chevelure clairsemée.

Il le remit aussitôt pour se protéger de la neige. Comme il était citadin, le froid l’éprouvait beaucoup. Le gros homme n’était pas obséquieux – peu d’aubergistes originaires de Caemlyn l’étaient – mais il semblait s’accommoder du cérémonial ; en tout cas, il s’était suffisamment adapté à son nouvel état pour satisfaire Faile.

— C’est le jeune Tallanvor. Au point du jour, il a sellé son cheval et il est parti. Il dit que vous l’y avez autorisé, si… si les équipes de recherches n’étaient pas revenues jusque-là. Mais je me demande si c’est vrai, vu que vous n’avez autorisé personne d’autre.

L’imbécile. Tout en Tallanvor le désignait comme un soldat d’expérience, bien qu’il n’ait jamais été très clair sur son passé, mais seul contre des Aiels, c’était un lièvre pourchassant des belettes. Par la Lumière, comme je voudrais chevaucher avec lui ! Je n’aurais pas dû écouter Berelain et ses histoires d’embuscades. Mais il y avait eu une autre embuscade. Les éclaireurs d’Arganda finiraient peut-être de la même façon. Mais il devait passer à l’action.

— Oui, dit-il tout haut. Je lui ai donné mon accord.

S’il disait autre chose, il serait obligé de sévir plus tard. S’il revoyait jamais Tallanvor vivant.

— À vous entendre, on dirait que vous avez vous-même envie de partir en chasse.

— Je suis… j’aime beaucoup Maighdin, mon Seigneur, répondit Gill.

Il y avait une dignité tranquille dans sa voix, nuancée d’une certaine raideur, comme si Perrin avait dit qu’il était trop vieux pour cette tâche. À son odeur, il était vexé, même si son visage rouge de froid restait lisse.

— Pas comme Tallanvor – rien de tel, naturellement – mais je l’aime beaucoup quand même. Et Dame Faile aussi, bien entendu, ajouta-t-il précipitamment. C’est juste que j’ai l’impression d’avoir connu Maighdin toute ma vie. Elle mérite mieux.

Le soupir de Perrin se transforma en buée blanche devant sa bouche.

— Je vous comprends, Maître Gill.

Il désirait lui-même les sauver toutes, mais il savait que, s’il devait choisir, il emmènerait Faile et abandonnerait les autres. Il était capable de les abandonner toutes, pour la sauver. L’air était plein de l’odeur des chevaux, mais il sentit quelqu’un d’autre irrité, et il regarda par-dessus son épaule.

Lini le foudroyait au milieu de l’agitation générale, se déplaçant juste ce qu’il fallait pour ne pas être renversée par les hommes qui tentaient de se mettre en ordre de marche. Une main osseuse s’agrippait aux bords de sa cape, et l’autre tenait une matraque cloutée de cuivre presque aussi longue que son bras. C’était miracle qu’elle ne fût pas partie avec Tallanvor.

— Vous aurez des nouvelles dès que j’en recevrai, lui promit-il.

Un grondement de son estomac lui rappela soudain avec force le ragoût qu’il avait dédaigné. Il sentait presque dans sa bouche le goût de la viande et des lentilles. De nouveau, il bâilla à se décrocher la mâchoire.

— Pardonnez-moi, Lini, dit-il dès qu’il put parler. Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière. Ni mangé. Est-ce qu’il reste quelque chose ? Du pain ou n’importe quoi ?

— Il y a longtemps que tout le monde a mangé, dit-elle sèchement. Les restes ont disparu, et les marmites sont récurées et rangées. Soupez de trop de mets, et vous méritez un mal au ventre à vous fendre en deux. Surtout si ce ne sont pas vos plats.

Sa voix se perdit dans des marmonnements irrités, et elle le regarda d’un air renfrogné encore un moment, avant de s’éloigner, foudroyant le monde entier.

— Trop de mets ? maugréa Perrin. Je n’en ai pas eu un seul ; c’est là mon problème.

Lini traversait le camp, se frayant un chemin entre les chevaux et les charrettes. Trois ou quatre hommes lui parlèrent en passant, et elle leur cria dessus, allant jusqu’à brandir sa matraque s’ils ne comprenaient pas. Elle devait être folle d’inquiétude au sujet de Maighdin.

— Mais c’était peut-être une de ses sentences ? En général, elles témoignent de plus de bon sens.

— Ah… bon, à ce sujet…, commença Gill.

De nouveau, il ôta son chapeau, en contempla l’intérieur avant de le recoiffer.

— Je… euh… il faut que je m’occupe des charrettes, mon Seigneur. Pour voir si tout est prêt.

— Un aveugle verrait que tout est prêt, lui dit Perrin. Qu’est-ce qu’il y a ?

La tête de Gill pivota, affolée, à la recherche d’une autre excuse. N’en trouvant pas, il se décomposa.

— Je… Vous en entendrez parler tôt ou tard, je suppose, marmonna-t-il. Vous comprenez, mon Seigneur, Lini…

Il prit une profonde inspiration.

— Elle est allée au camp des Mayeners ce matin, avant l’aube, pour voir comment vous alliez et… euh… pourquoi vous n’étiez pas revenu. Il n’y avait pas de lumière dans la tente de la Première, mais une de ses femmes de chambre était éveillée, et elle a dit à Lini… elle a insinué… Je veux dire… Ne me regardez pas comme ça, mon Seigneur.

Perrin tenta de réprimer la fureur crispant son visage. Mais la colère demeura dans sa voix.

— Que je sois réduit en cendres, j’ai dormi dans cette tente, mon vieux. C’est tout ce que j’ai fait ! Allez le lui dire !

Une violente quinte de toux secoua le corpulent aubergiste.

— Moi ? dit Gill d’une voix rauque dès qu’il put parler. Vous voulez que j’aille le lui dire, moi ? Elle va m’assommer si je parle d’une chose pareille ! Elle a dû naître à Far Madding au milieu d’une tempête. Et elle a sans doute ordonné à la tempête de se calmer. Et la tempête a dû obéir.

— Vous êtes Shambayan, lui dit Perrin. Le travail ne consiste pas seulement à charger des charrettes.

Il avait envie de mordre quelqu’un !

Gill parut le sentir. Marmonnant des formules de politesse, il s’inclina gauchement et s’éloigna précipitamment, resserrant sa cape autour de lui. Non pas pour aller trouver Lini, Perrin en était sûr. Gill commandait toute la domesticité, mais jamais Lini. Personne ne commandait Lini, sauf Faile.

Lugubre, Perrin regarda les éclaireurs s’éloigner sous la neige qui tombait toujours, dix hommes observant les arbres autour d’eux avant même d’être hors de vue des charrettes. Par la Lumière, les femmes étaient prêtes à croire n’importe quoi d’un homme, pourvu que ce fût mauvais. Et pire c’était, plus les langues allaient bon train. Il croyait n’avoir à se méfier que de Rosene et Nana. Sans doute que Lini avait parlé à Breane, l’autre femme de chambre de Faile, et Breane avait sûrement parlé à toutes les femmes du camp. Il y en avait beaucoup parmi les palefreniers et les cochers, et les Cairhienins étant ce qu’ils étaient, ils s’étaient sans doute empressés de tout communiquer à leurs hommes. Ce genre de chose n’était pas vu d’un bon œil aux Deux Rivières. Une fois qu’on avait la réputation de coureur, la perdre n’était pas facile. Soudain, il vit d’un autre œil les hommes qui reculaient pour lui faire place, l’air gêné quand ils le regardaient. Dans son souvenir, le sourire de Kenly devint un rictus. La seule chose positive, c’est que Faile ne croirait jamais ça. Bien sûr que non.

Kenly revint à un trot cahotant, traînant après lui Steppeur et son hongre élancé. Les deux chevaux étaient très malheureux dans ce froid, la queue raidie et les oreilles couchées, et l’étalon Isabelle ne mordait même plus la monture de Kenly, comme il le faisait d’habitude.

— Ne montre pas tout le temps les dents, dit sèchement Perrin, prenant les rênes de Steppeur.

Le jeune homme le lorgna d’un air hésitant, s’éloigna furtivement, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Grondant entre ses dents, Perrin vérifia la sangle de l’étalon. Il était temps de trouver Masema, mais il ne se mit pas en selle. Il se dit que c’était parce qu’il était fatigué et affamé, qu’il voulait juste se reposer un peu et manger un morceau, s’il trouvait quelque chose. En pensant à cela, il voyait toujours les fermes en feu, les cadavres pendus au bord de la route, des hommes, des femmes et même des enfants. Même si Rand était toujours en Altara, c’était loin. Très loin, et il n’avait pas le choix.

Il était immobile, le front appuyé sur la selle de Steppeur, quand une délégation d’une douzaine des jeunes imbéciles qui s’étaient attachés à Faile s’approcha. Il se redressa avec lassitude, souhaitant que la neige les ensevelisse tous.

Selande se planta près de l’arrière-train de Steppeur. Cette petite femme svelte avait les poings gantés de vert sur les hanches et le front plissé de colère. Elle parvenait à se pavaner sans bouger. Malgré la neige, un côté de sa cape était rejeté en arrière pour faciliter l’accès à son épée, exposant six crevés éclatants de sa tunique bleu foncé. Toutes les femmes portaient des vêtements d’homme et une épée, qu’en général elles étaient prêtes à utiliser deux fois plus que les hommes, ce qui n’était pas peu dire. Hommes et femmes, ils étaient agressifs envers tout le monde, et se seraient battus en duel pour un oui ou pour un non si Faile n’y avait pas mis bon ordre. À leur odeur, les membres du groupe accompagnant Selande, hommes et femmes confondus, semblaient furieux, maussades, boudeurs et irrités, à la fois.

— Je vous vois, mon Seigneur Perrin, dit cérémonieusement Selande, avec l’accent de Cairhien. Les préparatifs de départ sont terminés, mais on nous refuse encore nos montures. Voulez-vous porter remède à la situation ?

Cela sonna comme une sommation.

Ainsi, elle le voyait ! Lui, il aurait bien voulu ne pas la voir.

— Les Aiels se déplacent à pied, gronda-t-il, étouffant un bâillement, sans se soucier des regards furieux que lui valut sa réponse, et s’efforçant d’écarter de son esprit le désir de dormir. Si vous ne voulez pas marcher, montez dans les charrettes.

— Vous ne pouvez pas nous faire ça ! s’écria l’une des Tairenes d’un ton hautain, une main crispée sur le bord de sa cape, l’autre serrée sur la poignée de son épée.

Medore était grande, avec de grands yeux bleu vif dans un visage hâlé, et si elle ne méritait pas tout à fait le qualificatif de « belle », il s’en fallait de très peu. Ses grosses manches bouffantes à rayures rouges paraissaient bizarres près de sa poitrine opulente.

— Aile Rouge est ma monture favorite ! On ne peut pas m’en priver !

— Troisième fois, dit Selande, énigmatique. Quand nous nous arrêterons ce soir pour camper, nous discuterons de votre toh, Medore Damara.

On disait que le père de Medore était un vieux monsieur qui s’était retiré à la campagne des années plus tôt, mais Astoril n’en était pas moins Haut Seigneur. Cela étant, cela plaçait sa fille très au-dessus de Selande, qui appartenait à la petite noblesse de Cairhien. Pourtant, Medore déglutit difficilement et ses yeux se dilatèrent comme si elle craignait d’être écorchée vive.

Brusquement, Perrin en eut par-dessus la tête de ces idiots et de leur stupide imitation des Aiels.

— Quand avez-vous commencé à espionner pour ma femme ? demanda-t-il.

Ils n’auraient pas pu se raidir davantage si leur échine avait gelé.

— Nous effectuons de petites tâches selon ce que Dame Faile nous demande de temps à autre, répondit Selande au bout d’un bon moment, en pesant ses mots.

Son odeur révélait qu’elle se méfiait. Tout le groupe diffusait une odeur de renards qui se demandent si leur tanière n’a pas été envahie par des blaireaux.

— Ma femme est-elle vraiment partie chasser, Selande ? gronda-t-il avec véhémence. Avant, elle ne voulait jamais chasser.

La colère grondait en lui, attisée par tous les événements du jour. Il écarta Steppeur d’une main, et s’approcha de Selande, la dominant de tout son haut. L’étalon secoua la tête, sentant l’humeur de Perrin. Le poing crispé dans son gantelet, il serrait si fort ses rênes qu’il en avait mal à la main.

— Ou bien est-elle sortie pour rencontrer l’un de vous à votre retour d’Abila ? A-t-elle été enlevée à cause de votre maudit espionnage ?

C’était absurde, et il le savait alors même qu’il posait la question. Faile pouvait leur parler où elle voulait. Et elle n’aurait jamais prévu de rencontrer ses yeux-et-oreilles – par la Lumière, ses espions ! – en compagnie de Berelain. C’était toujours une erreur de parler sans réfléchir. Il était au courant des rencontres de Masema avec les Seanchans. Mais il avait envie de frapper, il en avait besoin, et les hommes qu’il aurait voulu anéantir étaient à des miles de distance. Avec Faile.

Selande ne recula pas devant sa colère. Elle étrécit les yeux qui ne furent plus que deux fentes. Elle ouvrait et fermait les mains sur la poignée de son épée. Elle n’était pas la seule à le faire.

— Nous mourrions tous pour Dame Faile ! cracha-t-elle. Aucun de nos actes n’a pu la mettre en danger ! Nous lui avons fait allégeance par le Serment de l’eau !

Allégeance à Faile, et pas à lui, d’après le ton. Il aurait dû s’excuser. Au lieu de cela, il dit :

— Vous pouvez avoir vos chevaux à condition que vous me donniez votre parole de faire ce que je dirai et de renoncer aux imprudences.

Imprudence était un mot trop faible pour cette clique. Ils étaient capables de foncer seuls pour sauver Faile dès qu’ils sauraient où elle était et, par là même, de la mettre en grand danger.

— Quand nous la trouverons, je déciderai comment la sauver. Si votre Serment de l’eau en décide autrement, faites une croix dessus ou c’est moi qui vous mettrai en croix.

Elle serra les dents et son front se plissa davantage, mais elle dit finalement : « J’accepte » comme si on lui arrachait les mots de la bouche.

Un Tairen, un garçon au long nez du nom de Carlon, grogna de protestation, mais Selande leva un index et il se tut. Avec ce menton pointu, il regrettait sans doute d’avoir rasé sa barbe. Ces imbéciles obéissaient au doigt et à l’œil à cette petite femme, ce qui n’en faisait pas moins d’elle une autre imbécile. Le Serment de l’eau, bien sûr… Elle ne quitta pas Perrin des yeux.

— Nous vous obéirons jusqu’au retour de Dame Faile. Après, nous serons de nouveau ses fidèles. Et elle décidera de notre toh.

Cette dernière précision semblait s’adresser davantage à ses camarades qu’à Perrin.

— Ça me suffit, lui dit-il.

Il tenta d’adoucir le ton, mais sa voix resta raide.

— Je sais que vous lui êtes tous fidèles, et cela, je le respecte.

C’était à peu près tout ce qu’il respectait en eux. Pour une excuse, ce n’était pas grand-chose, et c’est ainsi qu’ils le prirent. Selande émit un grognement pour toute réponse, et les autres le foudroyèrent en s’éloignant dignement. Tant pis. Tant qu’ils tenaient parole. À eux tous, ils n’avaient pas accompli un seul jour de travail honnête.

Le camp se vidait. Les charrettes commençaient à se diriger vers le sud, glissant sur leurs patins derrière les chevaux. Les bêtes laissaient des traces profondes, mais les patins ne creusaient que des ornières superficielles, que la neige commença à combler immédiatement. Les derniers hommes de la colline sautaient en selle et se hâtaient de rejoindre ceux qui chevauchaient déjà avec les charrettes. Sur un flanc de la colonne, la file des Sagettes avançait, avec les gai’shains conduisant les bêtes de somme, eux-mêmes montés. Quelle que fût la fermeté dont Dannil avait osé faire preuve, elle avait apparemment suffi. En selle, la gaucherie des Sagettes crevait les yeux, comparée à la grâce de Seonid et Masuri, mais les gai’shains montaient encore plus mal. Les hommes et les femmes en robe blanche avaient tous monté depuis le troisième jour de neige, pourtant ils étaient couchés sur le pommeau de leur selle, cramponnés à l’encolure ou à la crinière de leur monture comme s’ils s’attendaient à tomber au prochain pas. Les faire monter avait exigé des ordres directs des Sagettes, et certains se laissaient glisser à terre pour marcher si on ne les regardait pas.

Perrin se hissa sur Steppeur. Il n’était pas certain de ne pas tomber lui-même. Mais il était temps d’entreprendre cette chevauchée dont il n’avait pas envie. Il aurait tué pour un morceau de pain. Ou de fromage. Ou un beau lapin.

— Des Aiels arrivent ! cria quelqu’un à la tête de la colonne. Tout s’arrêta.

D’autres cris retentirent, passant la nouvelle comme si tous ne l’avaient pas déjà entendue, et les hommes prirent leur arc dans leur dos. Les cochers se levèrent de leur siège pour scruter le terrain devant eux, ou sautèrent à terre pour s’accroupir près de leur véhicule. Grondant entre ses dents, Perrin talonna Steppeur.

En tête de la colonne, Dannil était toujours en selle, de même que les deux porte-bannière, mais une bonne trentaine d’hommes avaient mis pied à terre, arc à la main et flèche encochée. Les palefreniers tenant les chevaux des hommes à terre se bousculaient, tendant le bras et tentant de voir ce qui se passait. Grady et Neald étaient là, eux aussi, scrutant le terrain mais toujours en selle. Tous les autres émettaient l’odeur de l’agitation. Celle des Asha’man annonçait simplement qu’ils étaient… prêts.

Perrin distinguait bien mieux qu’eux ce qu’ils voyaient à travers les arbres : dix Aiels voilés trottant vers eux sous la neige, l’un d’eux guidant un grand cheval blanc par la bride. Non loin derrière eux, chevauchaient trois hommes en cape, capuchon rabattu sur le visage. Il semblait y avoir quelque chose de bizarre dans leur façon de se mouvoir. Un balluchon était attaché sur la selle du cheval blanc. Le cœur de Perrin se serra, jusqu’au moment où il réalisa que le paquet n’était pas assez gros pour être un corps.

— Baissez vos arcs, dit-il. C’est le hongre d’Alliandre. Ce sont des gens à nous. Ne voyez-vous pas que ce sont des Vierges ? Aucun n’est assez grand pour être un guerrier aiel.

— Je distingue à peine si ce sont des Aiels, grommela Dannil, lui coulant un regard en coin.

Pour eux, il allait de soi qu’il avait meilleure vue qu’eux – ils en étaient même fiers, ou l’avaient été – mais il ne tenait pas à ce qu’ils sachent à quel point. Pourtant, il s’en moquait, pour le moment.

— Ce sont nos gens, dit-il à Dannil. Personne ne bouge.

Il alla lentement à leur rencontre. Les Vierges se dévoilèrent à son approche. Dans l’un des profonds capuchons des cavaliers, il reconnut le visage noir de Furen Alharra. Donc, c’étaient les trois Liges ; ils étaient revenus ensemble. Leurs chevaux avaient l’air aussi fourbus que lui-même, c’est-à-dire proches de l’épuisement. Il aurait voulu forcer Steppeur à galoper, pour entendre ce qu’ils avaient à dire. Et en même temps, il le redoutait. Des corbeaux avaient dû dévorer les cadavres, et aussi les renards et les blaireaux, et la Lumière seule savait quoi d’autre. Peut-être pensaient-ils l’épargner en ne rapportant pas ce qu’ils avaient trouvé. Non ! Il fallait que Faile soit vivante. Il s’efforça de fixer cette idée dans sa tête, mais elle le blessait comme s’il avait saisi une épée tranchante à main nue.

Démontant devant eux, il chancela et dut se retenir à sa selle pour ne pas tomber. Il se sentait engourdi. Il fallait qu’elle soit vivante. De petits détails prirent une importance énorme, pour une raison inconnue. Il n’y avait pas qu’un seul balluchon attaché à une selle richement ornée, mais plusieurs petits paquets qui ressemblaient à des boules de chiffons. Les Vierges étaient équipées de souliers pour la neige, faits de lianes et de branches de pin souples, encore pourvues de leurs aiguilles. C’est pour ça qu’elles se déplaçaient bizarrement. Jondyn devait leur avoir appris comment les confectionner. Perrin s’efforça de se concentrer sur eux. Son cœur battait très fort et il eut l’impression qu’il allait bondir hors de sa poitrine.

Tenant ses lances et son bouclier d’une main, Sulin prit l’un des petits balluchons de chiffons sur une selle avant d’avancer vers lui. La cicatrice rose courant sur sa joue parcheminée se tordit quand elle sourit.

— Bonne nouvelle, Perrin Aybara, dit-elle doucement, lui tendant l’étoffe bleu foncé. Votre femme est vivante.

Alharra échangea un regard avec l’autre Lige de Seonid, Teryl Wynter, qui fronça les sourcils. L’homme de Masuri, Rovair Kirklin, regardait droit devant lui, le visage de pierre. Ça se voyait comme la moustache en croc de Wynter, qu’ils n’étaient pas certains que ce fût une bonne nouvelle.

— Les autres continuent de l’avant pour voir ce qu’ils peuvent trouver d’autre, poursuivit-elle. Quoique nous ayons déjà relevé beaucoup de bizarreries.

Perrin laissa le paquet de chiffons s’ouvrir dans ses mains. C’était la robe de Faile, fendue sur le devant et le long des bras. Il inspira profondément, s’emplissant de l’odeur de Faile, de la faible senteur florale de son savon, des légers effluves de son doux parfum, mais surtout de l’odeur de sa peau. Et pas un soupçon de sang. Les autres Vierges se rassemblèrent autour de lui, des femmes d’âge mûr pour la plupart, au visage dur, quoique pas aussi dur que Sulin. Les Liges démontèrent, rien n’indiquant qu’ils avaient passé toute la nuit en selle, mais ils restèrent derrière les Vierges.

— Tous les hommes ont été tués, dit Sulin, mais d’après les vêtements que nous avons trouvés, Alliandre Kigarin, Maighdin Dorlain, Lacile Adlorwin, Arrela Shiego et deux autres ont été faites gai’shaines.

Les deux autres devaient être Chiad et Bain ; les mentionner par leur nom, affirmer qu’elles étaient prisonnières, les auraient déshonorées. Il avait appris quelques petites choses sur les Aiels.

— C’est contre la coutume, mais ça les protège.

Wynter fronça les sourcils, dubitatif, puis tâcha de cacher sa réaction en ajustant son capuchon.

Les fentes nettes ressemblaient à celles qu’on fait quand on écorche un animal. Cela frappa soudain Perrin. Les vêtements de Faile avaient été coupés sur son corps !

— Ils n’ont pris que les femmes ! dit-il d’une voix qui tremblait.

Une jeune Vierge au visage poupin nommée Briain secoua la tête.

— Trois hommes auraient été faits gai’shains je crois, mais ils ont trop résisté et ont été tués par le couteau ou l’épée. Les autres ont tous été abattus par des flèches.

— Ça ne se passe pas comme ça, Perrin Aybara, dit précipitamment Elienda d’un ton choqué.

Grande femme aux larges épaules, elle parvenait à avoir l’air presque maternel, quoiqu’il l’ait vue assommer un homme d’un coup de poing.

— Faire du mal à un gai’shain, c’est la même chose que maltraiter un enfant ou un forgeron. C’était mal de prendre des gens des Terres Humides, mais je ne peux pas croire qu’ils violeraient la coutume à ce point. Je suis certaine qu’elles ne seront même pas punies, si elles peuvent se montrer dociles jusqu’à ce qu’elles soient retrouvées. Il y en a d’autres qui les conseilleront.

D’autres : encore Chiad et Bain.

— Dans quelle direction sont-ils partis ? demanda-t-il.

Faile pouvait-elle se montrer docile ? Il ne parvenait pas à se l’imaginer. Au moins, qu’elle essaye, jusqu’à ce qu’il la sauve.

— Presque plein sud, répondit Sulin. En direction plus proche du sud que de l’est. La neige a recouvert leurs traces, mais après, Jondyn Barran en a trouvé d’autres. D’autres Aiels les suivaient. Je le crois. Il a aussi bonne vue qu’Elyas Machera.

Coinçant ses lances dans son dos derrière l’étui de son arc, elle suspendit son bouclier à la poignée de sa dague. Elle agita les doigts dans le langage des signes. Et Elienda détacha un second balluchon, plus gros, et le lui tendit.

— Il y a des tas de gens en marche là-bas, Perrin Aybara, et il se passe des choses étranges. Mais vous devez voir ça d’abord.

Sulin déplia une autre robe fendue, verte celle-là. Il crut se rappeler l’avoir vue sur Alliandre.

— Nous l’avons récupérée à l’endroit où votre femme a été capturée.

À l’intérieur, quarante ou cinquante flèches d’Aiels emmêlées. Il y avait des taches noires sur les tiges, et il perçut l’odeur du sang séché.

— Clan Taardad, dit Sulin, prenant une flèche et la jetant aussitôt par terre. Clan Miagoma.

Elle en jeta deux de plus.

— Clan Goshien.

À ce nom, elle fit la grimace ; elle était du clan Goshien. Clan par clan, elle les nomma tous, sauf les Shaidos, jetant les flèches par terre les unes après les autres, jusqu’à ce qu’il n’en reste que la moitié dans la robe, qu’elle leva dans ses mains avant de les répandre sur le sol.

— Shaidos, dit-elle d’un ton plein de sous-entendus.

Serrant la robe de Faile sur son cœur – son odeur adoucissait le chagrin de son cœur, et l’empirait en même temps – Perrin regarda le tas de flèches en fronçant les sourcils. Certaines étaient déjà à demi recouvertes de neige.

— Trop de Shaidos, dit-il enfin.

Ils auraient dû être tous coincés à la Dague-du-Meurtrier-des-Siens, à cinq cents miles de là. Mais si certaines de leurs Sagettes avaient appris à Voyager… Ou peut-être l’un des Réprouvés… Par la Lumière, il divaguait comme un fou – qu’est-ce qu’un Réprouvé aurait pu avoir à faire dans cette histoire ? –, il divaguait alors qu’il fallait réfléchir. Son cerveau était aussi épuisé que le reste de sa personne.

— Les autres sont des hommes qui n’ont pas accepté Rand pour le Car’a’carn.

Ces maudites couleurs fulgurèrent dans sa tête. Il n’avait de temps pour rien, sauf pour Faile.

— Ils se sont joints aux Shaidos.

Certaines Vierges détournèrent les yeux. Elienda le foudroya. Elles savaient que certains avaient fait ce qu’il disait, mais c’était de ces choses qu’elles n’aimaient pas entendre mentionner tout haut.

— Combien sont-ils, à votre avis ? Quand même pas tout un clan ?

Si les Shaidos étaient ici en masse, il y aurait plus que des rumeurs de raids sporadiques. Même avec tous les autres troubles, toute l’Amadicia serait au courant.

— Presque, je crois, marmonna Wynter entre ses dents.

Perrin n’était pas censé entendre.

Fouillant au milieu des balluchons attachés sur la selle richement ornée, Sulin en tira une poupée vêtue d’un cadin’sor.

— Elyas Machera a trouvé ça juste avant que nous fassions demi-tour, à une quarantaine de miles d’ici.

Elle branla du chef, et pendant un instant, sa voix et son odeur prirent une nuance… stupéfaite.

— Il a dit qu’il sentait ce qu’il y a sous la neige. Lui et Jondyn Barran ont trouvé des traces sur les arbres, laissées par des charrettes, d’après eux. Quelques charrettes. S’il y a des enfants… Je pense que ce doit être une tribu au grand complet, Perrin Aybara. Et peut-être plus d’une. Même une seule tribu détiendrait au moins mille lances, et plus si besoin est. Dans ce cas, chaque homme, sauf les forgerons, s’arme d’une lance. Ils sont à des jours au sud par rapport à nous. Peut-être plus, dans cette neige. Mais je crois que ceux qui ont capturé votre femme vont les rejoindre.

— Ce forgeron s’est armé d’une lance, murmura Perrin.

Un millier, peut-être plus. Il en avait plus de deux mille, en comptant les Gardes Ailés et les hommes d’Arangar. Pourtant, contre des Aiels, le nombre serait en faveur des Shaidos. Il tripota la poupée que Sulin tenait dans sa main osseuse. Est-ce qu’une fillette shaido pleurait la perte de sa poupée ?

— Nous irons vers le sud.

Il se retourna pour monter Steppeur quand Sulin le retint par le bras.

— Je vous ai dit que nous avions vu d’autres choses. Deux fois, Elyas Machera a trouvé du crottin de cheval et des feux de camp sous la neige. Beaucoup de chevaux et beaucoup de feux de camp.

— Des milliers, intervint Alharra, d’un ton sans réplique, regardant Perrin droit dans les yeux.

Il se contentait d’énoncer les faits.

— Cinq mille, peut-être dix mille ou plus. C’est difficile à dire. Mais des camps de soldats. Les mêmes hommes aux deux endroits, je crois. Machera et Barran sont d’accord. Quels qu’ils soient, ils se dirigent presque plein sud. Peut-être qu’ils n’ont rien à voir avec les Aiels, mais ils pourraient les suivre.

Sulin, impatiente, fronça les sourcils, et reprit :

— Trois fois, nous avons vu des créatures volantes comme celles que, selon vous, les Seanchans utilisent, des bêtes énormes avec des ailes nervurées et portant des gens sur le dos. Et deux fois, nous avons vu des traces comme celle-là.

Se penchant, elle ramassa une flèche et dessina dans la neige une forme ronde, un peu comme une grosse patte d’ours, mais avec six orteils plus longs que des doigts d’homme.

— Parfois, on voit des serres, dit-elle, les montrant de la flèche, plus grandes que celles des ours des Montagnes de la Brume. Cette créature fait de grandes enjambées, et je crois qu’elle court très vite. Savez-vous ce que c’est ?

Il l’ignorait – il n’avait jamais entendu parler d’animaux à six orteils, sauf les chats des Deux Rivières ; il avait été surpris de constater qu’ailleurs, les chats n’en avaient que cinq – mais il pouvait risquer une hypothèse sans crainte de se tromper.

— Un autre animal des Seanchans.

Ainsi, il y avait des Seanchans dans le Sud, en plus des Shaidos et – quoi encore ? – des Blancs Manteaux ou une armée seanchane. Ce ne pouvait pas être autre chose. Il jugeait fiables les informations de Balwer.

— Nous irons quand même vers le sud.

Les Vierges le regardèrent comme s’il leur avait dit qu’il neigeait.

Se hissant sur Steppeur, il se retourna vers la colonne. Les Liges marchaient, tirant leurs chevaux fourbus par la bride. Les Vierges trottèrent vers les Sagettes, conduisant le hongre d’Alliandre. Masuri et Seonid chevauchaient à la rencontre de leurs Liges. Il se demanda pourquoi elles ne s’étaient pas toutes approchées pour voir de quoi il retournait. Peut-être tout simplement pour le laisser seul avec son chagrin si les nouvelles étaient mauvaises. Peut-être. Il s’efforça de tout reconstituer dans sa tête. Les Shaidos, quel que fût leur nombre. Les Seanchans. L’armée montée, composée soit de Blancs Manteaux soit de Seanchans. C’était comme les puzzles que Maître Luhan lui avait appris à forger, boucles compliquées de métal qui se séparaient et se réunissaient comme un rêve, si on savait la méthode. Sauf qu’il avait les idées brouillées, cherchant à saisir des boucles qui ne voulaient pas se réunir.

Les hommes des Deux Rivières s’étaient tous remis en selle quand il arriva jusqu’à eux. Ceux qui avaient encoché une flèche semblaient un peu découragés. Ils le regardèrent, hésitants, méfiants.

— Elle est vivante, dit-il, et tous parurent se remettre à respirer.

Ils écoutèrent les autres informations, étrangement impassibles, et certains même hochèrent la tête, comme s’ils n’en attendaient pas moins.

— Ce ne sera pas la première fois qu’on sera en infériorité numérique, dit Dannil. Qu’est-ce qu’on fait maintenant, mon Seigneur ?

Perrin grimaça. Dannil était encore raide comme un chêne.

— Pour commencer, nous allons Voyager quarante miles plein sud. Après ça, je verrai. Neald, avancez-vous et trouvez Elyas et les autres. Dites-leur ce que je fais. Ils doivent avoir beaucoup d’avance sur nous à l’heure qu’il est. Et faites attention. Vous ne pouvez pas combattre dix ou douze Sagettes.

Une tribu entière devait en avoir au moins autant qui pouvaient canaliser. Et s’il y avait plus d’une tribu ? Un bourbier qu’il aurait à traverser en son temps.

Neald hocha la tête puis fit pivoter son cheval vers le camp, dont il avait déjà mémorisé le terrain. Il ne restait plus que quelques ordres à donner. Il fallait envoyer des cavaliers prévenir les Mayeners et les Ghealdanins, qui se déplaceraient séparément, puisqu’ils campaient séparément. Grady pensait pouvoir mémoriser le terrain sur place, de sorte qu’il n’était pas nécessaire de faire demi-tour pour suivre Neald. Il ne restait donc qu’une chose à faire.

— Dannil, il faut que je trouve Masema, dit Perrin. Au moins quelqu’un pour lui porter un message. Avec un peu de chance, je ne serai pas long.

— Si vous allez tout seul chez ces ordures, il vous faudra de la chance, mon Seigneur, répondit Dannil. J’en ai entendu plusieurs parler de vous. Ils disaient que vous êtes une Engeance de l’Ombre à cause de vos yeux.

Il plongea son regard dans les yeux d’or de Perrin, puis détourna la tête.

— Ils disaient que vous aviez été apprivoisé par le Dragon Réincarné, mais que vous étiez quand même une Engeance de l’Ombre ; vous devriez emmener quelques douzaines d’hommes pour protéger vos arrières.

Perrin hésita, flattant l’encolure de Steppeur. Quelques douzaines d’hommes ne suffiraient pas si les gens de Masema croyaient qu’il était une Engeance de l’Ombre et décidaient d’agir de leur propre chef. Tous les hommes des Deux Rivières ne suffiraient pas. Peut-être n’avait-il pas besoin de parler à Masema, juste de lui faire savoir ce qu’il faisait.

Ses oreilles perçurent le trille d’une mésange bleue, dans les arbres à l’ouest, suivi quelques instants plus tard d’un autre que tous entendirent, et la décision fut prise d’elle-même. Il en était sûr, et il se demanda si cela faisait partie de sa nature de ta’veren. Il fit pivoter Steppeur et attendit.

Les hommes des Deux Rivières savaient ce que ça signifiait d’entendre cet oiseau de chez eux. Des hommes arrivaient, plus d’une poignée, et pas forcément pacifiques. Ils auraient entendu un trille de rossignol s’il s’agissait d’amis, et le cri d’alarme d’un oiseau moqueur s’ils étaient franchement hostiles. Cette fois, ils réagirent comme ils le devaient. Sur tout le côté ouest de la colonne, aussi loin que Perrin pouvait voir dans la neige, un homme sur deux démonta, tendit ses rênes à son voisin et encocha une flèche. Les étrangers parurent au milieu des arbres clairsemés, les uns derrière les autres, comme pour paraître plus nombreux. Ils devaient être une centaine, deux marchant à l’avant, et la lenteur de leur avance semblait menaçante. La moitié arboraient une lance, prête à être fourrée sous le bras pour charger. Certains portaient des pièces d’armures, plastron ou casque, rarement les deux. Quand même, ils étaient mieux armés que les partisans de Masema. L’un des deux qui chevauchaient à l’avant était Masema en personne, son visage de fanatique sortant de son capuchon comme un chat sauvage enragé regardant hors de sa grotte. Combien de ces lances étaient ornées d’un ruban rouge, hier matin ?

Masema attendit d’être à quelques pas de Perrin avant de lever la main pour arrêter ses hommes. Rabattant son capuchon en arrière, il embrassa du regard les hommes à terre avec leur arc à la main. Il semblait indifférent à la neige tombant sur son crâne chauve. Son compagnon, plus grand, avec une épée dans le dos et une autre suspendue au pommeau de sa selle, parvenait à observer la colonne et Masema avec une égale intensité. Ses yeux noirs brillaient d’un éclat brûlant, presque autant que ceux de Masema. Perrin eut envie de leur dire qu’à cette distance, un arc long des Deux Rivières enverrait une flèche qui transpercerait un plastron et ressortirait dans le dos. Il pensa à parler des Seanchans. Discrétion, avait conseillé Berelain. C’était peut-être une bonne chose en la circonstance.

— Vous veniez à ma rencontre ? dit brusquement Masema.

Même sa voix brûlait d’intensité. Sur sa langue, aucun mot n’était anodin. Tout ce qu’il avait à dire était important. La pâle cicatrice triangulaire de sa joue tordit son sourire inattendu, dépourvu de chaleur.

— Peu importe, je suis là maintenant. Comme vous le savez sans doute à l’heure qu’il est, ceux qui suivent le Dragon Réincarné – que la Lumière illumine son nom ! – refusent d’être laissés à l’arrière. Je ne peux pas l’exiger d’eux. Ils le servent comme moi.

Perrin vit un océan de flammes roulant à travers l’Amadicia et déferler sur l’Altara et peut-être au-delà, laissant derrière lui la mort et la dévastation. Il prit une profonde inspiration, qui fit pénétrer le froid dans ses poumons. Faile était plus importante que n’importe quoi. N’importe quoi ! Quitte à en mourir.

— Emmenez vos hommes vers l’est, dit-il, choqué de s’entendre parler d’une voix neutre. Je vous rejoindrai quand je pourrai. Ma femme a été enlevée par des Aiels, et je me dirige vers le sud pour la délivrer.

Pour une fois, il vit Masema surpris.

— Des Aiels ? Ainsi, ça n’est pas une rumeur ?

Il fronça les sourcils sur les Sagettes, de l’autre côté de la colonne.

— Au sud, avez-vous dit ?

Posant ses mains gantées sur le pommeau de sa selle, il se retourna pour scruter le visage de Perrin. Il émettait l’odeur de la folie ; Perrin n’y perçut rien d’autre.

— Je viendrai avec vous, décida finalement Masema.

C’est étrange, sachant qu’il s’était montré impatient de rencontrer Rand sans délai. Du moins dans la mesure où il n’avait pas à être touché par le Pouvoir pour y parvenir.

— Et tous ceux qui suivent le Seigneur Dragon Réincarné – que la Lumière illumine son nom ! – viendront aussi. Tuer les sauvages Aiels, c’est faire l’œuvre de la Lumière.

Ses yeux se portèrent vers les Sagettes, et son sourire se fit plus froid que jamais.

— J’apprécierais votre aide, mentit Perrin.

Ce ramassis de canailles serait inutile contre des Aiels. Ils étaient quand même plusieurs milliers. Et ils avaient tenu des armées autres que les Aiels en respect. Une pièce de ce puzzle se mit en place dans sa tête. Sur le point de tomber de fatigue, il ne savait pas exactement comment. En tout cas, cet affrontement ne se produirait pas.

— Mais ils ont beaucoup d’avance sur moi. J’ai l’intention de Voyager, d’utiliser le Pouvoir Unique pour les rattraper. Et je connais votre position à cet égard.

Des murmures embarrassés parcoururent les hommes de Masema, et Perrin saisit des malédictions grommelées, et aussi « yeux jaunes » et « Engeance de l’Ombre ». Le second homme à la tête rasée foudroya Perrin comme s’il avait blasphémé, mais Masema le fixa comme pour lui percer un trou dans la tête afin de voir ce qu’il y avait dedans.

— Il pleurerait s’il arrivait malheur à votre femme, dit enfin le fou.

L’insistance sur le pronom désignait Rand aussi sûrement que le nom de Masema ne devait pas être prononcé.

— Il y aura une… une dispense en cette unique circonstance. Seulement pour retrouver votre femme, parce que vous êtes son ami. Uniquement pour ça.

Il parlait calmement – pour lui – mais ses yeux profondément enfoncés dans les orbites étaient un feu noir, son visage tordu d’une rage ignorée.

Perrin ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire. Le soleil pouvait aussi bien se lever à l’ouest pour que Masema parle ainsi. Soudain, Perrin se dit que Faile était peut-être plus en sécurité avec les Shaidos qu’il ne l’était ici et maintenant.


7

Les rues de Caemlyn

L’entourage d’Elayne ne passa pas inaperçu pendant la traversée de Caemlyn, par les rues qui montaient et descendaient au gré des collines. Le Lys d’Or sur la poitrine de sa cape écarlate doublée de fourrure suffisait aux citoyens de la capitale pour l’identifier. Son capuchon encadrait son visage de sorte que l’unique rose d’or de sa couronne de Fille-Héritière était clairement visible. Elle n’était pas seulement Elayne, Haut Siège de la Maison Trakand, mais Elayne, la Fille-Héritière. Il fallait que tous le sachent.

Les dômes de la Cité Neuve luisaient, blancs et or dans la pâle lumière du matin, et des stalactites étincelaient aux branches dénudées des arbres dans les rues principales. Même près de son zénith, le soleil manquait de chaleur, malgré un ciel heureusement sans nuages. Par chance, il n’y avait pas de vent aujourd’hui. L’air était assez froid pour geler son souffle. La neige ayant été déblayée partout dans la rue, la ville renaissait, grouillant d’activité. Les cochers des chariots et des charrettes s’occupaient de leurs brancards, avançaient lentement dans la foule, résignés, resserrant leurs capes autour d’eux. Un immense chariot-citerne passa en cahotant, manifestement vide, en route pour être rempli afin de combattre les incendies criminels trop fréquents. Quelques camelots et colporteurs vantaient leurs marchandises, mais la plupart des gens se hâtaient vers leur travail, impatients de retrouver la chaleur d’un intérieur. La cité regorgeait de monde, sa population ayant augmenté jusqu’à dépasser maintenant celle de Tar Valon. Dans cette cohue, même les cavaliers n’allaient pas plus vite que les piétons. De toute la matinée, elle n’avait vu que deux ou trois calèches roulant au pas. Si leurs passagers n’étaient pas des invalides, ou des voyageurs envisageant une longue course, c’étaient des imbéciles.

Tous ceux qui les voyaient, elle et son escorte, s’arrêtaient, certains la montrant du doigt, d’autres soulevant des enfants pour qu’ils puissent dire un jour à leurs descendants qu’ils l’avaient vue. La plupart des gens se contentaient de la regarder, mais de temps en temps, quelques voix s’élevaient pour crier sur son passage : « Trakand ! Trakand ! » ou même : « Elayne et Andor ! » Elle aurait souhaité davantage d’acclamations, pourtant, le silence était préférable aux huées. Les Andorans tenaient à leur franc-parler, surtout les Caemlyners. Des révoltes avaient éclaté, et des reines perdu leur trône, parce que les Caemlyners avaient protesté dans les rues.

Cette pensée réfrigérante fit frissonner Elayne. Qui tient Caemlyn tient l’Andor, disait l’ancien dicton ; ce n’était pas tout à fait vrai, comme l’avait démontré Rand, pourtant Caemlyn était le cœur de l’Andor. Elle avait revendiqué la cité – la Bannière du Lion et la Clé de Voûte d’Argent de Trakand partageaient les places d’honneur sur les murailles extérieures – mais elle ne tenait pas encore le cœur de Caemlyn, et c’était plus important que de détenir les pierres et le mortier.

Ils m’acclameront tous un jour, se promit-elle. Et je mériterai leurs acclamations. Aujourd’hui pourtant, ces rues encombrées lui paraissaient solitaires entre les rares acclamations. Elle aurait voulu qu’Aviendha soit là, juste pour lui tenir compagnie, mais Aviendha ne voyait pas de raison de grimper sur un cheval simplement pour traverser la cité. De toute façon, Elayne la sentait. C’était différent du lien qui l’unissait à Birgitte. Pourtant, elle percevait la présence de sa sœur dans la cité, et c’était réconfortant.

Son escorte attirait sa part d’attention. N’étant Aes Sedai que depuis trois ans, Sareitha n’avait pas pris leur air d’éternelle jeunesse, et elle se présentait comme une marchande prospère dans sa robe en beau drap couleur bronze, sa cape fermée par une grosse broche en argent sertie de saphirs. Son Lige, Ned Yarman, chevauchait sur ses talons et attirait les regards. Grand jeune homme aux larges épaules, avec des yeux bleu vif et des cheveux blonds bouclant sur ses épaules, il portait une cape scintillante de Lige qui lui donnait l’apparence d’une tête sans corps flottant sur un grand hongre gris, dont la croupe, drapée de la cape, était invisible. Impossible de se tromper sur son identité, et de ne pas voir qu’il appartenait à une Aes Sedai. Les autres, qui faisaient cercle autour d’Elayne au cours de sa lente progression dans la foule, attiraient tout autant les regards. Huit femmes, en tuniques rouges, plastrons et casques de Gardes de la Reine, n’étaient pas un spectacle quotidien. Elle les avait choisies elle-même pour cette raison parmi les nouvelles recrues.

Leur sous-lieutenant, Caseille Raskovni, mince et dure comme une Vierge Aielle, était cette rareté des raretés, une garde de marchand, dans le métier depuis près de vingt ans, comme elle le disait fièrement. Les clochettes d’argent dans la crinière de son hongre rouan la désignaient comme Arafelline, bien qu’elle restât vague sur son passé. La seule Andorane parmi les huit était une femme grisonnante au visage placide et aux larges épaules, Deni Colford, qui avait maintenu l’ordre dans une taverne de cochers du Bas Caemlyn, hors les murs, autre métier rude et singulier pour une femme. Deni ne savait pas encore se servir de l’épée pendue à sa ceinture, mais Birgitte disait qu’elle avait l’œil et la main vifs, et qu’elle manœuvrait bien la longue matraque suspendue à son autre hanche. Les autres étaient des Chasseurs en Quête du Cor, un groupe disparate de femmes grandes et petites, minces et corpulentes, aux yeux de biche ou aux cheveux gris, avec des passés tout aussi différents. Certaines étaient aussi discrètes que Caseille tandis que d’autres exagéraient leur ancienne position sociale. Ces deux attitudes étaient assez communes chez les Chasseurs. Elles avaient saisi l’opportunité de s’enrôler dans la Garde. Plus important encore, elles avaient passé la sévère inspection de Birgitte.

— Ces rues ne sont pas sûres pour vous, dit soudain Sareitha, talonnant sa monture pour la mettre au niveau du hongre noir d’Elayne.

Cœur de Feu parvint presque à mordiller l’oreille de la jument avant qu’Elayne ne lui détourne la tête. Ici, la rue était étroite, comprimant la foule et forçant les Gardes-Femmes à rétrécir leur cercle. Le visage de la Sœur Brune affichait l’impassibilité des Aes Sedai, mais une certaine inquiétude s’entendit dans sa voix.

— N’importe quoi peut arriver dans une cohue pareille. N’oubliez pas qui réside au Cygne d’Argent, à moins de deux miles d’ici. Dix sœurs dans une même auberge n’y sont pas simplement pour jouir de leur compagnie réciproque. Elaida peut très bien les avoir envoyées.

— Mais peut-être pas, répondit Elayne, calmement.

Plus calme qu’elle ne l’était intérieurement. Beaucoup de sœurs restaient à l’écart, attendant que soit réglée la rivalité entre Elaida et Egwene. Deux avaient quitté Le Cygne d’Argent et trois y étaient arrivées depuis son entrée dans Caemlyn. Cela ne ressemblait pas à un groupe en mission. Et aucune n’appartenait à l’Ajah Rouge ; un groupe missionné par Elaida aurait sûrement inclus des Rouges. Elles étaient quand même surveillées dans la mesure du possible, bien qu’elle n’en ait pas averti Sareitha. Elaida désirait ardemment la capturer, encore plus qu’une Acceptée fugitive ou une Acceptée ayant des rapports avec Egwene et avec celles qu’Elaida qualifiait de rebelles. Pourquoi, c’est ce qu’elle ne comprenait pas. Une reine qui serait également Aes Sedai serait un grand avantage pour la Tour Blanche, mais elle ne deviendrait pas reine si on l’enlevait pour la ramener à Tar Valon. D’ailleurs, Elaida avait donné l’ordre de la ramener par tous les moyens, bien avant qu’il semblât possible qu’Elayne puisse monter sur le trône avant de nombreuses années. C’était une énigme qui l’avait souvent tourmentée depuis que Ronde Macura lui avait fait boire cette affreuse potion qui empêchait de canaliser. Énigme inquiétante, d’autant plus qu’elle annonçait maintenant au monde en quel lieu elle se trouvait.

Ses yeux s’attardèrent un instant sur une brune en cape bleue au capuchon rabattu en arrière. La femme lui jeta à peine un coup d’œil avant d’entrer dans la boutique d’un cirier, un lourd sac en tissu pendu à son épaule. Ce n’était pas une Aes Sedai, décida Elayne. Simplement une femme qui vieillissait bien, comme Zaida.

— D’ailleurs, poursuivit-elle d’une voix ferme, je ne vais pas me claquemurer par crainte d’Elaida.

Qu’est-ce que mijotaient ces sœurs du Cygne d’Argent ?

Sareitha renifla bruyamment ; elle sembla sur le point de lever les yeux au ciel, puis elle se ravisa. De temps en temps, Elayne surprenait un regard bizarre d’une des autres sœurs du Palais, qui pensaient sans doute à la façon dont elle avait été élevée. Pourtant, elles l’acceptaient apparemment comme Aes Sedai, et lui reconnaissaient un rang supérieur à toutes, sauf Nynaeve. Cela ne les empêchait pas de dire ce qu’elles pensaient, souvent plus brutalement qu’elles ne l’auraient fait vis-à-vis d’une sœur ayant acquis le châle d’une façon plus conventionnelle.

— Alors, oubliez Elaida, dit Sareitha, et pensez à tous ceux qui voudraient vous avoir entre leurs mains. Un jet de pierre bien ajusté, et vous n’êtes plus qu’un petit tas inconscient, facile à enlever dans la confusion.

Sareitha avait-elle vraiment besoin de lui dire que l’eau mouillait ? Kidnapper les prétendantes au trône était presque coutumier, après tout. Chaque Maison déclarée contre elle avait à Caemlyn des partisans qui n’attendaient que cette occasion. Non qu’ils aient des chances de réussir, tant qu’elle pouvait canaliser, mais ils pouvaient faire une tentative s’ils en avaient l’occasion. Elle n’avait jamais cru que le fait d’arriver à Caemlyn la mettrait en sécurité.

— Si je n’ose pas sortir du Palais, Sareitha, je n’aurai jamais le peuple derrière moi, dit-elle doucement. Je dois être vue partout à l’extérieur, et montrer que je n’ai pas peur.

C’est pourquoi elle avait huit Gardes, au lieu des cinquante que préconisait Birgitte, qui refusait de voir la situation politique telle qu’elle était.

— De plus, votre présence nécessiterait deux jets de pierre bien ajustés.

Sareitha renifla une fois de plus, mais Elayne fit de son mieux pour ignorer son obstination. Elle aurait aimé dédaigner aussi sa présence, mais c’était impossible.

Elle ne traversait pas la ville uniquement pour être vue ; elle avait d’autres raisons. Halwin Norry lui lisait des pages et des pages de faits et de chiffres, bien que sa voix monotone l’endormît à moitié, pourtant elle voulait se rendre compte de la situation par elle-même. Dans la bouche ou sous la plume de Norry, une révolte pouvait paraître aussi anodine qu’un rapport sur l’état des citernes ou sur le nettoyage des égouts.

Les étrangers grouillaient dans la foule des Kandoris à la barbe fourchue, des Illianers barbus mais sans moustache, des Arafellins aux clochettes d’argent tressées dans leurs cheveux, des Domanis à la peau cuivrée, des Altarans au teint olivâtre, des Tairens noirs, et des Cairhienins faciles à repérer par leur petite taille et leur teint clair. Certains d’entre eux étaient des marchands qui avaient été surpris par l’arrivée précoce de l’hiver, ou qui espéraient devancer leurs concurrents. Ces personnages aux visages lisses bouffis d’orgueil étaient convaincus que le commerce est le sang d’une nation, chacun prétendant en être une artère majeure, même lorsqu’une tunique mal teinte ou une broche en cuivre et en verre trahissaient leur médiocrité. La plupart des piétons portaient des tuniques en haillons, des chausses déchirées aux genoux, des robes aux ourlets décousus et sans capes. C’étaient des réfugiés, soit chassés de chez eux par la guerre, soit ayant pris la route dans l’idée que le Dragon Réincarné avait brisé tous les liens qui les retenaient. Ils avançaient, voûtés contre le froid, visages abattus et hagards, se laissant bousculer par le flot humain.

Quand elle vit dans la foule une femme aux yeux ternes serrant un petit enfant dans ses bras, Elayne attrapa une pièce dans son escarcelle et la tendit à l’une des Gardes, une femme aux yeux froids dans un visage de pomme d’api. Tzigan se disait originaire du Ghealdan et fille d’un petit noble. Quand la Garde se baissa pour tendre la pièce, la femme à l’enfant continua à chanceler de l’avant, sans la voir. Il y en avait trop comme elle dans la cité. Le Palais nourrissait des milliers de personnes tous les jours, en installant des roulottes partout à travers la ville, mais beaucoup n’avaient même pas la force de venir chercher leur soupe et leur pain. Remettant la pièce dans son escarcelle, Elayne pria pour la mère et l’enfant.

— Vous ne pouvez pas nourrir le monde entier, remarqua doucement Sareitha.

— Il est interdit que les enfants meurent de faim en Andor, dit-elle, comme promulguant un décret.

Mais elle ne savait pas comment remédier à la situation. Il y avait encore de la nourriture en abondance dans la cité, mais aucun ordre ne pouvait forcer les gens à manger.

Il y avait aussi d’autres étrangers à Caemlyn, qui n’étaient désormais plus en haillons. Ils avaient été chassés de leurs foyers, puis ils étaient repartis de rien. Mais à Caemlyn, quiconque avait un métier et un peu de dynamisme trouvait toujours un banquier pour le financer. Ces derniers temps, de nouveaux métiers faisaient leur apparition dans la cité. Elle avait déjà vu trois boutiques d’horlogers ce matin ! À proximité deux magasins vendaient des objets en verre soufflé. Près de trente manufactures avaient été construites au nord de la ville. Dorénavant, Caemlyn pourrait exporter du verre et du cristal au lieu d’en importer. La cité était aussi dotée de dentellières qui produisaient d’aussi belles dentelles qu’à Lugard, ce qui n’avait rien d’étonnant vu qu’elles s’étaient presque toutes réfugiées à Caemlyn.

Ces idées la réconfortèrent un peu – les taxes que paieraient ces nouvelles entreprises seraient les bienvenues, même s’il faudrait attendre avant que cela rapporte beaucoup – mais c’était une autre catégorie d’étrangers qui retenait le plus son attention. Étrangers ou Andorans, les mercenaires étaient facilement repérables : ces hommes aux visages durs portaient l’épée et parvenaient à se pavaner même à l’arrêt. Les gardes des marchands étaient également armés. C’étaient de grands gaillards qui écartaient d’un coup d’épaule quiconque se mettait sur leur chemin, mais dans l’ensemble, ils semblaient assez discrets comparés aux épées-à-vendre et arboraient moins de cicatrices. Les mercenaires étaient dispersés dans la foule comme les raisins dans un cake. Compte tenu de leur grand nombre et de la rareté des emplois en hiver, elle se dit qu’ils ne seraient pas trop chers. À moins, ainsi que Dyelin le craignait, qu’ils ne lui coûtent l’Andor. D’une façon ou d’une autre, elle devait trouver assez d’Andorans pour que les étrangers ne soient pas en majorité dans sa Garde et l’argent pour les payer.

Brusquement, elle prit conscience de Birgitte. Elle était en colère – elle l’était souvent ces derniers temps – et approchait. Furieuse et pressée. Elayne s’en inquiéta.

Immédiatement, elle ordonna le retour au Palais par le chemin le plus court – ce serait celui choisi par Birgitte ; le lien la mènerait tout droit à Elayne – et, au carrefour suivant, elles tournèrent vers le sud dans la rue des Aiguilles. C’était en fait une artère plutôt large, bien qu’elle décrivît des méandres comme une rivière, descendant une colline pour remonter la suivante ; des générations plus tôt, elle était pleine de fabriques d’aiguilles. À présent, quelques petites auberges et des tavernes étaient coincées au milieu d’ateliers de couteliers, tailleurs et divers artisans, autres que des fabricants d’aiguilles.

Avant même qu’elles aient atteint la Cité Intérieure, Birgitte les rejoignit dans la côte du Chemin de Pearman, où une poignée de vendeurs de fruits s’accrochaient à des boutiques transmises de génération en génération. Mais leurs vitrines étaient peu fournies à cette époque de l’année. Malgré la foule, Birgitte avançait au petit galop, sa cape rouge flottant derrière elle, écartant de part et d’autre les passants qu’elle croisait. Puis elle ralentit quand elle les aperçut.

Elle prit le temps d’étudier les Gardes-Femmes, et de rendre son salut à Caseille avant de faire pivoter sa monture pour chevaucher près d’Elayne. Contrairement aux Gardes, elle ne portait ni armure ni épée. Les souvenirs de ses vies passées s’estompaient – elle disait qu’ils étaient flous avant la fondation de la Tour Blanche, même si des bribes remontaient parfois à la surface – mais il y avait une chose dont elle se souvenait parfaitement. Chaque fois qu’elle avait essayé de se servir d’une épée, elle avait failli se faire tuer. Mais son arc tendu était dans une de ses fontes, et un carquois plein de flèches accroché de l’autre côté. Elle bouillait de colère, et les plis de son front se creusaient un peu plus à mesure qu’elle parlait.

— Un pigeon à moitié gelé est entré dans le pigeonnier du Palais tout à l’heure, apportant des nouvelles d’Aringill. Les hommes escortant Naean et Elenia sont tombés dans une embuscade et ont été tués à moins de cinq miles de la ville. Heureusement, l’un de leurs chevaux est revenu avec du sang sur sa selle. Sans cela, nous n’aurions rien su pendant des semaines. Je doute que nous ayons la chance que ces brigands les retiennent dans l’espoir d’une rançon.

Cœur de Feu caracola sur quelques pas, et Elayne tira sèchement sur ses rênes. Dans la foule, quelqu’un cria quelque chose qui pouvait être « Vive Trakand ! ». Ou non. Les boutiquiers cherchant à attirer les chalands faisaient assez de tintamarre pour étouffer les mots.

— Ainsi, nous avons un espion au Palais, dit-elle, puis elle pinça les lèvres, regrettant de ne pas avoir tenu sa langue devant Sareitha.

Birgitte ne sembla pas s’en soucier.

— À moins qu’il n’y ait un ta’veren inconnu lâché dans la nature, répliqua-t-elle avec ironie. Peut-être que maintenant vous me laisserez vous assigner des gardes du corps. Juste quelques Gardes-Femmes, triées sur le volet…

— Non !

Le Palais, c’était son foyer, et elle ne voulait pas y être escortée. Jetant un coup d’œil vers la Sœur Brune, elle soupira. Sareitha écoutait très attentivement. Inutile de chercher à cacher la situation maintenant.

— Vous avez informé la Première Servante ?

Birgitte lui coula un regard en coin qui, combiné à une explosion d’indignation qu’elle perçut par le lien, lui conseillait d’aller apprendre à tricoter à sa grand-mère.

— Elle a l’intention d’interroger toutes les servantes qui n’ont pas servi votre mère pendant au moins cinq ans. Je ne suis pas certaine qu’elle n’envisage pas de les mettre à la question. L’air qu’elle a eu quand je l’ai informée ! J’ai été bien contente de sortir entière de son bureau ! J’interrogerai les autres moi-même.

Elle parlait des Gardes, mais elle ne pouvait pas les nommer devant Caseille et les autres. Elayne n’en espérait pas grand-chose. Tous les recrutements donnaient à quiconque une occasion rêvée pour glisser des yeux-et-oreilles dans une Maison, sans pour autant l’assurance qu’ils seraient jamais là où ils pourraient apprendre quelque chose d’utile.

— S’il y a des espions au Palais, dit doucement Sareitha, il faut peut-être s’attendre au pire. Vous devriez accepter la proposition de Dame Birgitte en acceptant des gardes du corps. Il y a un précédent.

Birgitte esquissa un sourire à la Sœur Brune. Mais malgré l’irritation provoquée par l’emploi de son titre, elle tourna des yeux pleins d’espoir vers Elayne.

— J’ai dit non, et je le répète ! dit sèchement Elayne.

Un mendiant qui approchait du cercle des chevaux, avec un grand sourire édenté et son bonnet à la main, recula et détala dans la foule avant qu’elle n’ait eu le temps de fouiller dans son escarcelle. Dans la colère qu’elle ressentait, elle ne savait pas quelle était la part de Birgitte et quelle était la sienne, mais sa fureur était justifiée.

— J’aurais dû aller les chercher moi-même, gronda-t-elle, amère.

À la place, elle avait tissé un portail pour le messager et passé le reste de la journée avec des marchands et des banquiers.

— Au moins, j’aurais dû dégarnir la garnison d’Aringill pour leur constituer une escorte. Dix hommes morts parce que j’ai fait une erreur ! Pire, que la Lumière ait pitié de moi, c’est que j’ai perdu Elenia et Naean à cause de ça !

L’épaisse tresse dorée de Birgitte, pendant hors de sa cape, oscilla quand elle secoua la tête.

— D’abord, les reines ne courent pas dans tous les sens pour tout faire par elles-mêmes. Elles sont reines, par le sang et les cendres !

Sa colère se calmait un peu, mais l’irritation prenait le relais, et il y avait un peu des deux dans le ton. Elle voulait vraiment qu’Elayne ait des gardes du corps, sans doute aussi quand elle prenait son bain.

— L’aventure, c’est fini pour vous. Plus question de sortir clandestinement du Palais sous un déguisement pour rôder après la tombée de la nuit et vous faire casser la tête par un coquin que vous n’aurez même pas vu.

Elayne se redressa sur sa selle. Birgitte savait, bien sûr – elle ignorait comment contourner le lien, tout en étant certaine qu’il existait un moyen – mais elle n’avait pas le droit d’en parler maintenant. Si Birgitte faisait suffisamment d’allusions, il y aurait d’autres sœurs qui la suivraient avec leur Lige, et sans doute aussi des escouades de Gardes. Elle jugeait ridicule leurs craintes pour sa sécurité. On aurait pu croire qu’elle n’était jamais allée à Ebou Dar, et encore moins à Tanchico ou à Falme. De plus, elle ne l’avait fait qu’une fois. Jusqu’à présent. Et elle était avec Aviendha.

— Les rues noires et froides ne se comparent pas avec un bon feu et un bon livre, intervint rêveusement Sareitha, comme se parlant à elle-même.

Elle semblait se concentrer sur les boutiques devant lesquelles elles passaient.

— Personnellement, j’ai horreur de marcher sur des pavés verglacés, surtout dans le noir, sans même une chandelle. Les jeunes et jolies femmes pensent souvent qu’une tenue ordinaire et un visage sale les rendent invisibles.

La transition fut si brusque, sans changement de ton, qu’Elayne ne réalisa pas tout de suite ce qu’elle entendait.

— Être assommée et traînée dans une ruelle par des truands, c’est apprendre à la dure. Bien sûr, si on a la chance d’avoir une amie avec soi qui peut aussi canaliser, si le truand ne la frappe pas aussi fort qu’il devrait… Bon, on ne peut pas avoir de la chance tout le temps. N’est-ce pas, Dame Birgitte ?

Elayne ferma les yeux un instant. Aviendha avait dit que quelqu’un les suivait, mais elle était sûre que ce n’était qu’un voleur. De toute façon, ça ne s’était pas passé comme ça. Pas exactement. Le regard furibond de Birgitte lui en promettait de belles. Elle refusait de comprendre qu’un Lige ne passe jamais un savon à son Aes Sedai.

— Deuxièmement, poursuivit Birgitte, lugubre, dix hommes ou trois cents, le résultat aurait été sacrément le même. Que je sois réduite en cendres, mais c’était un bon plan. Quelques hommes pouvaient amener Elenia et Naean à Caemlyn sans se faire remarquer. Vider la garnison n’aurait fait qu’attirer tous les regards sur l’est de l’Andor, et quiconque s’en serait emparé l’aurait fait avec assez d’hommes d’armes, vous pouvez en être sûre. Sans doute qu’ils tiendraient Aringill aussi, en plus. Pour petite que soit la garnison, Aringill déséquilibre tous ceux qui voudraient se déclarer contre vous, dans l’Est, et plus il y a de Gardes qui viennent de Cairhien, mieux c’est pour vous, car ils vous sont tous fidèles.

Pour une simple tireuse à l’arc, elle avait une bonne compréhension de la situation. La seule chose qu’elle avait laissée de côté, c’étaient les droits de douane du commerce fluvial.

— Qui les a pris, Dame Birgitte ? demanda Sareitha, se penchant pour voir par-delà Elayne. C’est assurément une question très importante.

Birgitte soupira bruyamment. Ce fut presque un gémissement.

— Nous le saurons bientôt, j’en ai peur, dit Elayne.

La Sœur Brune haussa un sourcil incrédule, et Elayne s’efforça de ne pas grincer des dents. Elle semblait souvent grincer des dents depuis qu’elle était rentrée chez elle.

Une Tarabonaise en cape de soie verte s’effaça devant les chevaux et fit une profonde révérence, ses minces tresses emperlées se balançant hors de son capuchon. Sa servante, une femme minuscule avec des tas de petits paquets dans les bras, l’imita gauchement. Les deux grands gaillards qui les suivaient, gardes armés de gourdins ferrés, restèrent très droits et vigilants. Leurs longues tuniques de cuir pouvaient détourner tous les coups de couteaux, excepté les plus violents.

En réponse à la courtoisie de la Tarabonaise, Elayne inclina la tête en passant. Jusqu’à maintenant, aucun Andoran n’en avait fait autant. Le beau visage derrière le voile transparent était trop vieux pour être celui d’une Aes Sedai. Par la Lumière, elle avait trop de pain sur la planche pour se soucier d’Elaida en ce moment.

— C’est très simple, Sareitha, dit-elle d’une voix bien maîtrisée. Si c’est Jarid Sarand qui les tient, Elenia donnera le choix à Naean : ou l’Arawn se déclare pour Elenia, avec quelques domaines pour Naean afin d’adoucir la pilule, ou avoir la gorge discrètement tranchée quelque part dans une cellule, et être enterrée derrière une grange. Naean ne renoncera pas facilement, mais sa Maison délibère pour savoir qui commandera jusqu’à son retour, alors ils ne se presseront pas. Elenia les menacera de la torture et peut-être s’en servira, et finalement Arawn se rangera derrière Sarand pour Elenia. Bientôt rejoints par Anshar et Baryn ; ils prendront le parti du plus fort. Si ce sont les gens de Naean qui les tiennent, ils proposeront les mêmes choix à Elenia, mais Jarid se déchaînera contre Arawn à moins qu’Elenia ne l’en dissuade, ce qu’elle ne fera pas si elle pense qu’il a quelque espoir de la sauver. Nous devons donc espérer apprendre au cours des prochaines semaines que les domaines d’Arawn sont en feu. Sinon, pensa-t-elle, j’aurai quatre Maisons unies à affronter, et je ne sais toujours pas si j’en ai seulement deux qui me soutiennent !

— C’est… très bien raisonné, dit Sareitha, un peu surprise.

— Je suis sûre que vous auriez pu en faire autant, avec le temps, dit Elayne, trop suave, avec un pincement de plaisir en voyant la sœur rougir.

Par la Lumière, sa mère l’aurait crue capable de constater cela depuis l’âge de dix ans !

Le reste du trajet jusqu’au Palais se passa en silence, et elle remarqua à peine les grandes tours de mosaïque et les vues magnifiques de la Cité Intérieure. À la place, elle pensa aux Aes Sedai présentes à Caemlyn, aux espions infiltrés dans le Palais Royal, à l’identité de ceux qui avaient capturé Elenia et Naean, dans quelle mesure Birgitte pouvait accélérer le recrutement, et s’il était temps de vendre la vaisselle du Palais et le reste de ses gemmes. Bien que cette liste soit peu réjouissante, son visage resta lisse, et elle répondit sereinement aux rares acclamations qui l’accompagnaient. Une reine ne pouvait pas montrer qu’elle était effrayée, surtout quand c’était le cas.

Le Palais Royal ressemblait à une pâtisserie d’un blanc pur, dans un assemblage de balcons richement ornés et de galeries à colonnes, en haut de la plus haute colline de la Cité Intérieure, qui était aussi la plus haute de Caemlyn. Ses flèches élancées et ses dômes se dressaient vers le ciel de midi, visibles à des miles, proclamant la puissance de l’Andor. Les entrées et les départs solennels se faisaient par la façade, sur la Place de la Reine, où, par le passé, de grandes foules s’étaient rassemblées pour entendre les proclamations des reines et acclamer les souveraines de l’Andor. Elayne entra par-derrière, les sabots ferrés de Cœur de Feu tintant sur les pavés tandis qu’elle trottait vers l’écurie principale. C’était un vaste espace bordé des deux côtés par les hautes arches des portes des boxes, dominé par un unique long balcon de pierre blanche, simple et solide. Plusieurs galeries à colonnes offraient une vue plongeante, mais c’était un espace de travail. Devant la simple colonnade donnant sur l’entrée du Palais proprement dit, une douzaine de Gardes qui se préparaient à relever ceux qui étaient de service sur la place, se tenaient debout, très raides près de leurs montures, passés en revue par leur sous-lieutenant, un officier grisonnant et boiteux, qui avait été porte-bannière sous Gareth Bryne. Le long du mur extérieur, trente autres se mettaient en selle, prêts à patrouiller deux par deux la Cité Intérieure. En temps normal, des Gardes uniquement affectés au maintien de l’ordre auraient sillonné les rues, mais leur nombre étant tellement réduit pour le moment, ceux qui assuraient la sécurité du Palais devaient aussi assurer celle de la ville. Careane Fransi était là, elle aussi, imposante, dans une élégante robe d’équitation rayée de vert avec une cape bleu-vert, montée sur son hongre gris, tandis que l’un de ses Liges, Venr Kosaan montait sur son bai. Hâlé, ses cheveux et sa barbe bouclés striés de gris, cet homme mince comme une lame portait une simple cape brune. Apparemment, ils ne tenaient pas à ce qu’on sache qui ils étaient.

L’arrivée d’Elayne déclencha un mouvement de surprise dans les écuries. Sauf chez Careane et Kosaan. La Sœur Verte prit simplement l’air pensif sous le capuchon protecteur de sa cape, et Kosaan resta impassible. Il hocha simplement la tête à l’adresse de Birgitte et Yarman, de Lige à Lige. Sans un autre regard, ils sortirent dès que l’escorte d’Elayne eut franchi les grilles de fer forgé. Mais ceux qui s’apprêtaient à monter en selle le long du mur s’arrêtèrent le pied à l’étrier, et les têtes des hommes passés en revue pivotèrent vers les nouveaux arrivants. On n’attendait pas Elayne avant au moins une heure, et à part quelques-uns qui ne voyaient jamais plus loin que le bout de leur nez, tout le monde au Palais savait que la situation était fragile. Parmi les soldats, les rumeurs circulaient encore plus vite que chez les civils, et la Lumière savait que ce n’était pas peu dire, à la façon dont les hommes cancanaient. Ils savaient que Birgitte était partie précipitamment, et voilà qu’elle revenait avec Elayne, avant l’heure prévue. Est-ce qu’une des autres Maisons marchait sur Caemlyn ? Était sur le point d’attaquer ? Leur ordonnerait-on d’aller sur les murailles, qu’ils ne pouvaient pas couvrir complètement, même avec ceux de Dyelin ? Après quelques instants de surprise et d’inquiétude, leur sous-lieutenant parcheminé aboya un ordre, et tous les yeux se fixèrent droit devant, puis ils saluèrent, la main sur le cœur. Trois seulement, à part l’ancien porte-bannière, figuraient sur les rôles quelques jours plus tôt, mais ce n’étaient pas des bleus.

Des palefreniers en tunique rouge, le Lion Blanc brodé sur une épaule, sortirent en courant de l’écurie, quoiqu’il n’y eût pas grand-chose à faire pour eux. Les Gardes-Femmes démontèrent tranquillement sur l’ordre de Birgitte, et, tenant leurs montures par la bride, les conduisirent à l’intérieur. Elle-même sauta à bas de sa monture, jetant les rênes à un palefrenier, et elle ne fut pas plus rapide que Yarman, qui se précipita pour tenir la bride au cheval de Sareitha pendant qu’elle démontait. Il était ce que les sœurs qualifient de « fraîchement pris », ayant formé le lien depuis moins d’un an – le terme datait de l’époque où l’on ne demandait pas forcément aux Liges s’ils acceptaient le lien – et il était très assidu dans ses devoirs. Birgitte, fronçant les sourcils et les poings sur les hanches, semblait observer les hommes qui allaient patrouiller la Cité Intérieure pendant les quatre heures suivantes, et qui sortaient en colonne par deux. Pourtant, Elayne aurait été étonnée si ces hommes avaient occupé l’esprit de Birgitte.

Discrètement, elle observait la femme filiforme qui avait saisi Cœur de Feu par la bride et le solide garçon qui posait un outil gainé de cuir et lui tenait l’étrier pendant qu’elle démontait. Aucun d’eux ne regarda vraiment Elayne après un salut respectueux de la tête ; la politesse passait après la nécessité de s’assurer qu’elle n’était pas désarçonnée par un cheval rendu nerveux par la foule. Bien qu’elle n’eût aucun besoin de leur aide. Elle n’était plus dans la campagne, et il y avait des formes à observer. Malgré tout, elle s’efforça de ne pas froncer les sourcils. Les quittant tandis qu’ils emmenaient Cœur de Feu, elle ne regarda pas en arrière. Pourtant, elle en avait envie. Au-delà de la colonnade, l’entrée sans fenêtres du hall lui parut sombre, malgré les torchères allumées, ornées de volutes de fer forgé. Tout était utilitaire, les corniches en stuc sans ornement, les murs de pierre blancs et nus. La nouvelle de leur arrivée s’était répandue. Une demi-douzaine de domestiques apparurent, hommes et femmes, avec révérences et courbettes, pour prendre les capes et les gants. Leurs livrées différaient de celles des palefreniers en ce qu’elles avaient des cols et des manchettes blancs, et le Lion d’Andor sur le cœur et non sur l’épaule. Elayne ne reconnut personne aujourd’hui. La plupart des domestiques du Palais étaient nouveaux, et d’autres étaient sortis de leur retraite pour prendre la place de ceux qui s’étaient enfuis quand Rand avait pris la cité. Un chauve au visage carré ne la regarda pas tout à fait en face, mais c’était peut-être de crainte de paraître trop familier. Une jeune femme svelte affligée de strabisme mit trop d’enthousiasme dans sa révérence et son sourire, mais peut-être voulait-elle simplement témoigner de sa fidélité. Elayne s’éloigna avec Birgitte, avant de se mettre à les foudroyer tous les deux. La suspicion avait un goût amer. Sareitha et son Lige les quittèrent après quelques pas, la Sœur Brune murmurant un prétexte au sujet de livres qu’elle voulait consulter à la bibliothèque. La collection était respectable, mais sans comparaison avec les grandes bibliothèques, et elle y passait des heures tous les jours, découvrant fréquemment des volumes usés par le temps dont elle disait qu’ils étaient inconnus ailleurs. Yarman marchait sur ses talons, tandis qu’elle traversait un carrefour d’un pas glissant, tel un robuste cygne noir traînant dans son sillage une cigogne étrangement gracieuse. Il portait toujours sa cape inquiétante soigneusement pliée sur le bras. Les Liges s’en séparaient rarement. Celle de Kosaan était sans doute dans ses fontes.

— Aimeriez-vous une cape de Lige, Birgitte ? demanda Elayne, poursuivant son chemin.

Elle envia une nouvelle fois à Birgitte ses chausses volumineuses. Même une jupe divisée exigeait un effort si l’on pressait le pas. Au moins, elle était chaussée de bottes d’équitation qui la protégeaient du froid, et non de sandales. Il n’y avait pas suffisamment de tapis pour tous les couloirs et les pièces d’habitation. Ils auraient été élimés en un rien de temps, ne fût-ce que par le passage ininterrompu des domestiques assurant l’entretien du Palais.

— Dès qu’Egwene sera à la Tour, je vous en ferai confectionner une. Vous devez en posséder une.

— Une cape flamboyante ne m’intéresse pas, répliqua Birgitte, lugubre, fronçant les sourcils et pinçant les lèvres. Ça s’est passé si vite ; j’ai cru que vous aviez trébuché et que vous vous étiez cogné la tête, par le sang et les cendres ! Renversée par des voyous ! La Lumière seule sait ce qui aurait pu arriver !

— Nul besoin de vous excuser, Birgitte.

Outrage et indignation lui parvinrent par le lien, mais elle voulait saisir l’avantage. Les réprimandes de Birgitte étaient assez pénibles en privé, et elle ne voulait pas les tolérer dans les couloirs, avec les domestiques omniprésents, qui couraient faire leurs commissions, ciraient les boiseries murales, ou polissaient les torchères dorées. Ils s’arrêtaient à peine pour saluer en silence les deux femmes, mais tous se demandaient sans aucun doute pourquoi la Capitaine-Générale avait la mine orageuse, et ils ouvraient les oreilles toutes grandes.

— Vous n’étiez pas là parce que je ne le voulais pas. J’aurais juré que Sareitha n’avait pas Neil avec elle.

Il semblait impossible que le visage de Birgitte puisse s’assombrir davantage. Mentionner Sareitha était peut-être une erreur. Elayne changea de conversation.

— Vous devez vraiment surveiller votre langage. Vous commencez à parler comme la pire sorte de hors-la-loi.

— Mon… langage, murmura Birgitte d’un ton de mauvais augure.

Même sa démarche changea, semblable maintenant à celle d’un léopard en cage.

— C’est vous qui me reprochez mon langage ? Pour le moins, je sais toujours ce que signifient les mots que j’emploie. Et je sais ce qui convient ou non à la situation.

Elayne rougit, et son cou se raidit. Elle savait, elle aussi ! Enfin, la plupart du temps.

— Quant à Yarman, poursuivit Birgitte, avec une douceur inquiétante, c’est un homme de valeur, mais il est encore ébloui par le fait d’être un Lige. Il bondit dès que Sareitha claque des doigts. Moi, je n’ai jamais été éblouie, et je ne saute jamais. Est-ce pour ça que vous m’avez mis un titre sur le dos ? Pensiez-vous que ça m’apprivoiserait ? Ce n’aurait pas été la première idée stupide dans votre petite tête. Pour quelqu’un qui pense aussi clairement la plupart du temps… Bon, mon bureau est enseveli sous un tas de satanés rapports que je dois lire si vous voulez recruter la moitié des Gardes que vous désirez, mais nous aurons une longue conversation ce soir. Ma Dame, ajouta-t-elle, d’un ton beaucoup trop ferme.

Elle fit une révérence si cérémonieuse qu’elle en était presque moqueuse. Elle s’éloigna dignement, et sa longue tresse dorée aurait pu se hérisser comme la queue d’un chat.

Elayne tapa du pied de frustration. Le titre de Birgitte était une récompense bien méritée, méritée dix fois, seulement depuis le moment où elles s’étaient liées ! Et méritée dix mille fois avant ça ! Quant à l’apprivoiser, elle y avait pensé, mais seulement après coup. Pour l’effet que ça lui avait fait ! Qu’ils viennent de la suzeraine ou de l’Aes Sedai, Birgitte choisissait à quels ordres elle obéissait, sauf quand elle pensait que c’était important. Elle refusait tout le reste, surtout ce qu’elle appelait des risques inutiles ou des comportements inconvenants. Comme si Birgitte Arc-d’Argent était la personne indiquée pour dissuader quelqu’un de prendre des risques ! Et quant aux convenances, Birgitte faisait la bringue dans les tavernes ! Elle buvait et jouait, et lorgnait les beaux garçons, en plus ! Elle aimait regarder les plus beaux, quoique préférant ceux qui semblaient avoir reçu des coups sur la tête ! Elayne ne désirait pas la transformer – elle l’aimait et l’admirait, la considérait comme une amie – mais elle aurait voulu que leurs rapports soient plus conformes à ceux d’un Lige envers son Aes Sedai. Et beaucoup moins ceux d’une grande sœur je-sais-tout envers une petite sœur brouillonne.

Brusquement, elle réalisa qu’elle s’était arrêtée, fronçant les sourcils dans le vague. Les domestiques passaient en hésitant, baissant la tête, comme effrayés qu’elle les foudroie. Lissant son visage, elle fit signe à un jeune boutonneux dégingandé qui descendait le couloir. Il s’inclina, si profondément et si gauchement qu’il chancela et faillit tomber.

— Trouvez Maîtresse Harfor et dites-lui de venir me voir immédiatement dans mes appartements, lui dit-elle, ajoutant d’un ton radouci : Et rappelez-vous que vos supérieurs seront mécontents s’ils vous trouvent en train de bayer aux corneilles au lieu de travailler.

La mâchoire du jeune homme s’affaissa, comme si elle avait lu dans ses pensées. Peut-être pensa-t-il que c’était le cas. Ses yeux dilatés se posèrent sur son anneau du Grand Serpent. Il eut un glapissement étranglé, s’inclina encore plus profondément que la première fois, et détala ventre à terre.

Elle sourit malgré elle. Elle avait frappé au hasard, mais il était trop jeune pour être l’espion de qui que ce soit, et trop nerveux pour mijoter quelque chose qu’il n’aurait pas dû. D’autre part… Son sourire s’évanouit… Il n’était pas tellement plus jeune qu’elle.
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Elayne ne fut pas surprise de rencontrer la Première Servante avant d’arriver à ses appartements. Après tout, elles allaient toutes les deux au même endroit. Maîtresse Harfor lui fit la révérence et régla son pas sur le sien, un dossier en cuir sous le bras. Elle s’était certainement levée aussi tôt qu’Elayne, sinon avant, mais son tabard rouge semblait fraîchement repassé, le Lion Blanc brodé sur le devant aussi propre et blanc que de la neige fraîche. À sa vue, les domestiques pressèrent le pas et cirèrent avec plus d’ardeur. Reene Harfor n’était pas dure, mais elle imposait au Palais une discipline aussi stricte que celle que Gareth Bryne exigeait de la Garde.

— Je crains de n’avoir encore surpris aucun espion, ma Dame, dit-elle en réponse à la question d’Elayne, à voix basse pour n’être entendue que d’elle. Mais je crois en avoir découvert une paire. Un homme et une femme, tous deux entrés en service durant les derniers mois du règne de feu votre mère. Ils ont quitté le Palais dès que la nouvelle s’est répandue que j’allais interroger tout le monde. Sans même emporter leurs affaires, pas même une cape. À mon avis, cela vaut un aveu. À moins qu’ils n’aient craint d’être punis pour d’autres méfaits, ajouta-t-elle à contrecœur. On a constaté des cas de chapardage.

Elayne hocha pensivement la tête. Elenia et Naean avaient souvent séjourné au Palais durant les derniers mois du règne de sa mère. Et avaient eu plus d’une occasion d’y introduire des yeux-et-oreilles à leur solde. Ces deux-là avaient été dans le Palais, et d’autres qui étaient opposés aux revendications de Morgase sur le trône, avaient accepté son amnistie quand elle était devenue reine, et l’avaient trahie par la suite. Elle ne ferait pas la même faute que sa mère. Bien sûr, il faudrait amnistier quand c’était possible – toute autre attitude équivalait à semer les graines d’une guerre civile – mais elle avait l’intention de surveiller de très près ceux qui accepteraient son pardon.

— C’étaient des espions, dit-elle. Et il peut très bien y en avoir d’autres. Pas seulement pour les Maisons. Les sœurs résidant au Cygne d’Argent peuvent aussi avoir des yeux-et-oreilles au Palais.

— Je vais continuer à chercher, ma Dame, dit Reene, inclinant légèrement la tête.

Son ton était parfaitement respectueux ; elle ne haussa même pas un sourcil, mais une fois de plus Elayne se surprit à penser qu’elle enseignait le tricot à sa grand-mère. Si seulement Birgitte pouvait faire aussi bien que Maîtresse Harfor.

— C’est aussi bien que vous soyez revenue de bonne heure, poursuivit la grosse femme. Vous aurez un après-midi chargé, j’en ai peur. Pour commencer, Maître Norry désire vous parler. D’affaires urgentes, dit-il.

Sa bouche se durcit un instant. Elle voulait toujours savoir pourquoi les gens désiraient approcher Elayne, afin d’écarter les fâcheux plutôt que les laisser accabler Elayne sous leur nombre, mais le Premier Clerc ne voyait jamais de raison de faire seulement allusion à ce qui l’amenait. Pas plus qu’elle ne lui parlait de ses affaires. Tous deux défendaient jalousement leur territoire. Branlant du chef, elle écarta Norry de la conversation.

— Après lui, une délégation de marchands de tabac a pétitionné pour vous voir, de même qu’une autre de tisserands, les deux sollicitant une remise des taxes parce que les temps sont durs. Ma Dame n’a pas besoin de mes conseils pour leur dire que les temps sont durs pour tout le monde. Un groupe important de marchands étrangers attend également. Simplement pour vous présenter leurs vœux de réussite sans se compromettre, naturellement – ils veulent être de votre côté en cas de victoire, sans provoquer le rejet de personne – mais je suggère que vous les receviez brièvement.

Elle posa des doigts replets sur le dossier qu’elle portait sous le bras.

— Et il faut apposer votre signature sur les comptes du Palais avant de les envoyer à Maître Norry. Ils vont le faire soupirer, j’en ai peur. Je ne m’y attendais pas en hiver, mais la plus grande partie de la farine est pleine de vers et de charançons, et la moitié des jambons crus ont tourné, comme la plus grande partie du poisson fumé.

Elle se faisait très respectueuse et très ferme à la fois.

« Je gouverne l’Andor, lui avait dit un jour sa mère en privé, mais parfois, je crois que c’est Reene Harfor qui me gouverne. » Sa mère l’avait dit en riant, mais elle avait l’air de le penser. À la réflexion, si elle avait été Lige, Maîtresse Harfor aurait été dix fois pire que Birgitte.

Elayne n’avait pas envie de recevoir Halwin Norry ni les marchands. Elle voulait rester seule et réfléchir tranquillement aux espions, à la capture d’Elenia et Naean, et à la manière de les contrer. Sauf que… Maître Norry avait conservé Caemlyn en vie depuis la mort de sa mère. À la vérité, d’après ce qu’elle voyait dans les vieux livres de comptes, il l’avait fait depuis le jour où elle était tombée dans les griffes de Rahvin, quoique Norry restât vague à ce sujet. Il semblait offensé par les événements de cette époque, tout en restant évasif. Elle ne pouvait pas lui fermer sa porte. De plus, il n’insistait jamais. À propos de quoi que ce soit. Et il ne fallait pas dédaigner la bonne volonté des marchands, même étrangers. Les livres de comptes devaient être signés. Des vers et des charançons ? Des jambons tournés ? En hiver ? C’était vraiment bizarre.

Elles étaient arrivées devant les grandes portes sculptées de lions de ses appartements. Les lions étaient plus petits que ceux décorant les portes de sa mère, et les appartements plus modestes, mais elle n’avait jamais envisagé de vivre dans ceux de Morgase. Cela aurait été aussi présomptueux que de s’asseoir sur le Trône du Lion avant que ses droits à la Couronne de Roses ne soient reconnus.

Elle prit le dossier en soupirant.

Au bout du couloir, elle aperçut Solain Morgeillin et Keraille Surtovni, marchant aussi vite qu’elles pouvaient sans en avoir l’air. Des reflets d’argent brillaient par intermittence au cou de la femme renfrognée coincée entre elles deux, bien que les Femmes de la Famille aient drapé une longue écharpe verte autour de son cou pour dissimuler la laisse de l’a’dam, qui provoquerait forcément des commentaires et serait vu tôt ou tard. Il aurait mieux valu qu’elle et les autres n’aient pas besoin d’être déplacées, mais c’était inévitable. Entre les Femmes de la Famille et les Pourvoyeuses-de-Vent du Peuple de la Mer, il avait fallu utiliser des chambres du quartier des domestiques pour loger les femmes en surnombre, même en en mettant deux ou trois par lit, et le Palais comportait des sous-sols pour les provisions, mais pas de cachots. Comment Rand parvenait-il à faire tout le temps le contraire de ce qu’il fallait ? Être mâle n’était pas une excuse suffisante. Solain et Keraille disparurent au détour du couloir avec leur prisonnière.

— Maîtresse Corly demande à vous voir ce matin, ma Dame, dit Reene, d’une voix qui se voulait neutre.

Elle aussi avait observé les Femmes de la Famille, et son large visage conservait une ombre de contrariété. Les gens du Peuple de la Mer étaient bizarres, pourtant elle pouvait inclure une Pourvoyeuse-de-Vent de clan dans sa vision du monde même si elle ne savait pas exactement ce qu’était une Pourvoyeuse-de-Vent de clan. Une étrangère de haut rang était une étrangère de haut rang, et on trouvait normal que des étrangers soient bizarres. Mais elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi Elayne donnait asile à près de cent cinquante marchandes et artisanes. La Famille et le Cercle du Tricot n’auraient rien signifié pour elle si elle avait entendu prononcer ces termes, et elle ne comprenait pas les curieuses tensions existant entre elles et les Aes Sedai. Et elle ne comprenait pas non plus les femmes que les Asha’man avaient amenées, prisonnières de fait sans être pour autant enfermées dans des cellules, et tenues à l’écart avec interdiction de parler à quiconque sauf aux femmes qui les escortaient dans les couloirs. La Première Servante savait quand il ne fallait pas poser de questions, pourtant elle trouvait déplaisant de ne pas comprendre ce qui se passait au Palais. Elle poursuivit du même ton :

— Elle a dit qu’elle avait de bonnes nouvelles pour vous. Mais elle n’a pas sollicité d’audience.

De bonnes nouvelles, quelles qu’elles soient, c’était toujours mieux que la vérification des comptes, et elle soupçonnait ce que seraient ces nouvelles, et même, elle l’espérait. Rendant le dossier à la Première Servante, elle dit :

— Posez cela sur mon bureau, je vous prie. Et dites à Maître Norry que je le recevrai bientôt.

Partant dans la même direction que les Femmes de la Famille, elle pressa le pas malgré elle. Bonnes nouvelles ou pas, elle devrait voir Norry et les marchands, sans parler des comptes qu’elle devait revoir et signer. Gouverner signifiait d’interminables semaines de corvées et de rares heures consacrées à faire ce qu’on désirait. Birgitte était présente dans sa tête, telle une boule d’irritation et de frustration pures. Aucun doute, elle passait en revue la montagne de papiers empilés sur son bureau. Enfin, ses seuls moments de relaxation aujourd’hui seraient le temps qu’il lui faudrait pour quitter sa robe d’équitation, en revêtir une autre, et manger rapidement un morceau. Elle marchait donc très vite, perdue dans ses pensées et voyant à peine ce qu’elle avait devant elle. Qu’est-ce que Norry jugeait urgent ? Sûrement pas les réparations des chaussées. Combien d’espions ? Il y avait peu de chances que Maîtresse Harfor les attrape tous.

Au tournant suivant, elle prit soudain conscience de la présence d’autres femmes capables de canaliser, et c’est la seule chose qui l’empêcha de se cogner dans Vandene, qui arrivait en sens inverse. Elles reculèrent ensemble, stupéfaites. Apparemment, la Sœur Verte était plongée dans ses pensées, elle aussi. Elayne haussa les sourcils en voyant ses deux compagnes.

Kirstian et Zarya qui étaient tout en blanc restèrent prudemment un pas derrière Vandene, les mains modestement croisées à la taille. Leurs cheveux étaient simplement liés sur la nuque, et elles ne portaient pas de bijoux puisqu’ils étaient fortement déconseillés chez les novices. Elles avaient fait partie de la Famille – Kirstian appartenait même au Cercle du Tricot – mais elles étaient des fugitives de la Tour, et elles devaient être traitées selon les mesures prescrites, fixées par la loi de la Tour, quelle que fût l’ancienneté de leur fuite. On exigeait des fugitives repenties qu’elles soient parfaites en tout ce qu’elles faisaient, qu’elles soient le modèle incarné d’initiées aspirant au châle. Des vétilles, qui auraient été ignorées pour d’autres, étaient sévèrement punies pour elles. De plus, elles devaient affronter une punition bien plus sévère quand elles arrivaient à la Tour, une flagellation publique. Puis elles devaient rester sur cette voie rigide et douloureuse pendant au moins un an. Une fugitive repentie devait être convaincue au plus profond de son être qu’elle ne devait jamais, jamais plus s’enfuir. Jamais plus ! Des femmes à moitié formées étaient trop dangereuses pour être lâchées dans la nature.

Elayne s’était efforcée d’être indulgente, les rares fois où elle s’était trouvée avec elles – les Femmes de la Famille n’étaient pas à moitié formées ; elles avaient autant d’expérience du Pouvoir Unique que n’importe quelle Aes Sedai, même si elles n’avaient pas suivi leur formation –, elle avait essayé, pour s’apercevoir que la plupart des autres Femmes de la Famille désapprouvaient. Quand on leur donnait une nouvelle chance de devenir Aes Sedai – à celles qui en avaient les capacités, tout du moins – elles embrassaient toutes les lois et les coutumes de la Tour avec une ferveur choquante. Elle ne fut pas surprise de voir l’enthousiasme contenu qui brillait dans les yeux des deux femmes, ni la façon dont elles semblaient irradier la promesse d’un comportement parfait – elles voulaient profiter de cette deuxième chance – mais elle fut étonnée de les voir avec Vandene. Jusque-là, elle les avait totalement ignorées.

— Je vous cherchais, Elayne, dit Vandene sans préambule.

Ses cheveux blancs, attachés sur la nuque par un ruban vert foncé, l’avaient toujours vieillie, malgré son visage lisse. Le meurtre de sa sœur y avait ajouté un air lugubre permanent, de sorte qu’elle avait l’apparence d’un juge implacable. Elle avait été svelte ; maintenant elle était décharnée, les joues creuses.

— Ces enfants…

Elle s’interrompit, pinçant les lèvres en une grimace.

C’était la façon admise de parler des novices – le pire moment dans la vie d’une femme qui entrait à la Tour, ce n’était pas celui où elle découvrait qu’elle ne serait pas considérée comme une adulte avant d’avoir gagné le châle, mais quand elle réalisait que, tant qu’elle porterait le blanc des novices, elle serait véritablement une enfant, qui pouvait se blesser ou blesser les autres par ignorance ou maladresse – la façon admise, oui, pourtant, même pour Vandene, cela devait sembler étrange dans leur cas. La plupart des novices venaient à la Tour à quinze ou seize ans, aucune après dix-huit ans, sauf une poignée qui avaient menti sur leur âge. Contrairement aux Aes Sedai, l’âge déterminait la hiérarchie dans la Famille, et Zarya – elle se faisait appeler Garenia Rosoinde dans la Famille, mais Zarya Alkaese était le nom figurant dans le livre des novices de la Tour, et Zarya le nom auquel elle répondait maintenant – Zarya, avec son nez proéminent et sa bouche large, avait plus de quatre-vingt-dix ans, bien qu’elle parût encore loin de l’âge mûr. Ni l’une ni l’autre n’avaient acquis l’air d’éternelle jeunesse des Aes Sedai malgré des années d’utilisation du Pouvoir Unique, et la jolie Kirstian aux yeux noirs paraissait un peu plus âgée, peut-être la trentaine. Elle avait plus de trois cents ans, plus que Vandene elle-même, Elayne en était sûre. Kirstian s’était enfuie de la Tour depuis si longtemps qu’elle s’était sentie en sécurité en gardant son vrai nom, ou seulement une partie. Ce n’étaient absolument pas des novices ordinaires.

— Ces enfants, reprit Vandene d’une voix plus ferme, plissant le front, ont réfléchi à des événements survenus à Pont d’Harlon.

C’était là que sa sœur avait été assassinée. Et Ispan Shefar aussi. Mais pour Vandene, la mort d’une Sœur Noire comptait autant que celle d’un chien enragé.

— Malheureusement, au lieu de garder leurs conclusions pour elles, elles sont venues me trouver. Au moins, elles ne les ont pas criées sur tous les toits.

Elayne fronça légèrement les sourcils. À l’heure qu’il était, tout le monde au Palais était au courant de ces meurtres.

— Je ne comprends pas, dit-elle lentement avec prudence.

Elle ne voulait pas donner d’indications aux deux novices, si elles n’avaient pas déterré elles-mêmes des secrets soigneusement ensevelis.

— Ont-elles compris qu’il s’agissait d’Amis du Ténébreux, et non de voleurs ?

C’était l’explication qu’elles avaient imaginée : deux femmes seules dans une maison isolée, tuées pour leurs bijoux. Seuls elle, Vandene, Nynaeve et Lan connaissaient la vérité. En tout cas, jusqu’à présent, semblait-il. Elles devaient en être arrivées à ce stade de compréhension, ou Vandene les aurait renvoyées en les réprimandant.

— Pire.

Vandene regarda autour d’elle, puis fit quelques pas jusqu’au milieu du carrefour des deux couloirs, forçant Elayne à la suivre. De là, elles voyaient quiconque approchait par l’un ou l’autre corridor. Les novices maintinrent soigneusement leur position par rapport à la Sœur Verte. Peut-être qu’on les avait déjà réprimandées, malgré tout leur enthousiasme. Il y avait beaucoup de domestiques en vue, mais aucun à proximité ou assez près pour entendre. Vandene baissa quand même la voix, ce qui ne cacha pas son mécontentement.

— Elles prétendent que l’assassin doit être Sareitha, Merilille ou Careane. Bien raisonné de leur part, mais elles n’auraient pas dû réfléchir à la question pour commencer. Elles auraient dû être occupées par leurs études au point de ne pas avoir le temps de penser à autre chose.

Malgré le regard sévère dont les gratifia Vandene, les deux novices centenaires rayonnèrent de plaisir. Il y avait un compliment dans ce regard sévère, et Vandene était avare de louanges.

Elayne s’abstint de remarquer que les deux novices auraient peut-être été plus absorbées par leurs leçons si Vandene avait accepté de participer à leur instruction. Elayne elle-même et Nynaeve avaient bien trop d’autres devoirs, et puisqu’elles avaient ajouté des leçons quotidiennes pour les Pourvoyeuses-de-Vent – toutes sauf Nynaeve, en tout cas – personne n’avait d’énergie supplémentaire à consacrer aux deux novices. Enseigner aux femmes des Atha’ans Miere, c’était comme d’être passé dans une essoreuse ! Elles avaient peu de respect pour les Aes Sedai. Et encore moins pour le rang des « rampantes ».

— Au moins, elles n’ont parlé à personne d’autre, murmura-t-elle.

C’était une bénédiction. Bien que modeste.

Quand ils avaient découvert les cadavres d’Adeleas et d’Ispan, il avait été évident que la meurtrière était une Aes Sedai. Elles avaient été paralysées avec de l’épine rouge, avant d’être tuées, et il était impossible que les Pourvoyeuses-de-Vent aient eu connaissance d’une plante poussant uniquement très loin de la mer. Et même Vandene était certaine qu’il n’y avait aucune Amie du Ténébreux parmi la Famille. Ispan s’était elle-même enfuie de la Tour quand elle était novice, et était même allée jusqu’à Ebou Dar, mais elle avait été reprise avant que la Famille ne se révèle à elle, et fasse savoir qu’elles étaient davantage que quelques femmes renvoyées de la Tour et qui avaient décidé impulsivement de l’aider. Questionnée par Vandene et Adeleas, elle avait fait de nombreuses révélations. Elle était parvenue à ne rien dire sur l’Ajah Noire elle-même sauf pour dévoiler de vieilles intrigues passées depuis longtemps. Mais elle s’était empressée de raconter tout le reste sous la question que Vandene et Adeleas lui avaient administrée. Elles n’y étaient pas allées de main morte, et elles l’avaient sondée jusqu’au plus profond de son être, mais elle ne savait rien de plus que les Aes Sedai sur la Famille. S’il y avait eu des Amies du Ténébreux dans la Famille, l’Ajah Noire aurait été au courant de tout. Par conséquent, malgré leur répugnance à accepter cette conclusion, la meurtrière était l’une des trois sœurs qu’elles avaient appris à aimer. Une Sœur Noire parmi elles. Ou plus d’une. Elles avaient farouchement tenté de garder ce secret, au moins jusqu’à ce que la meurtrière soit découverte. La nouvelle répandrait la panique dans tout le Palais, peut-être dans toute la cité. Par la Lumière, qui d’autre avait réfléchi aux événements du Pont d’Harlon ? Auraient-elles le bon sens de garder le silence ?

— Il fallait que quelqu’un les prenne en main, dit Vandene avec fermeté, pour les empêcher de faire plus de dégâts. Il faut qu’elles aient des leçons régulières et qu’elles travaillent dur.

Les visages rayonnants des deux novices arboraient maintenant de la suffisance, qui s’estompa peu à peu. Leurs leçons avaient été rares mais très difficiles, et la discipline très stricte.

— Ce qui signifie que vous devez vous en charger, Elayne. Vous ou Nynaeve.

Elayne fit claquer sa langue, exaspérée.

— Vandene, je trouve à peine un moment pour réfléchir. Je fais déjà l’effort de leur donner une heure de mon temps de temps à autre. Ce devra être Nynaeve.

— Qu’est-ce que Nynaeve devra faire ? demanda joyeusement l’intéressée, rejoignant leur groupe.

D’une façon ou d’une autre, elle s’était trouvé un châle jaune brodé de feuilles et de fleurs, négligemment drapé sur ses bras. Malgré la température, elle portait une robe bleue au décolleté assez profond pour l’Andor, mais son épaisse tresse noire ramenée sur son épaule et nichée entre ses seins en minimisait l’indécence. La petite pastille rouge, le ki’sain, au milieu de son front paraissait assez étrange. D’après la coutume malkierie, un ki’sain rouge annonçait une femme mariée, et elle avait insisté pour en porter un dès qu’elle l’avait su. Tripotant machinalement le bout de sa tresse, elle avait l’air… contente… Une émotion que personne n’associait généralement à Nynaeve al’Meara.

Elayne sursauta en voyant Lan à quelques pas, décrivant des cercles autour d’elles et surveillant les deux couloirs à la fois. Aussi grand qu’un Aiel dans sa tunique vert foncé, avec des épaules de forgeron, cet homme au visage dur parvenait encore à se déplacer comme un fantôme. Il avait son épée à la ceinture, même ici au Palais. Il faisait toujours frissonner Elayne. C’était la mort qui vous regardait par ses yeux bleus et froids. Sauf quand il regardait Nynaeve, en l’occurrence.

Tout contentement s’effaça du visage de Nynaeve dès qu’elle sut ce qui l’attendait. Cessant de tripoter sa tresse, elle l’empoigna à pleine main.

— Écoutez-moi bien. Elayne a peut-être le temps de se prélasser et de s’amuser avec la politique, mais moi, je suis débordée. Plus de la moitié de la Famille aurait disparu à l’heure qu’il est si Alise ne les retenait pas de force, et comme elle n’a aucun espoir d’accéder au châle elle-même, je ne sais pas jusqu’à quand elle pourra les retenir. Et les autres pensent qu’elles peuvent me tenir tête ! Hier, Sumeko s’est adressée à moi en m’appelant… mon petit !

Elle montra les dents. Mais d’une façon ou d’une autre tout ça était de sa faute. Après tout, c’était elle qui avait rabâché aux Femmes de la Famille qu’elles devaient montrer un peu de cran au lieu de ramper devant les Aes Sedai. Eh bien, elles avaient cessé de ramper, assurément ! À la place, elles avaient plutôt tendance à comparer les sœurs au standard de leur Règle. Et elles trouvaient que les sœurs n’étaient pas à la hauteur ! Ce n’était peut-être pas la faute de Nynaeve, si elle ne paraissait guère plus de vingt ans – elle avait cessé de vieillir très tôt – mais l’âge était important pour la Famille, et elle avait choisi de passer le plus clair de son temps avec elles. Elle tirait si fort sur sa tresse qu’elle menaçait de lui rester dans la main.

— Et ce maudit peuple de la Mer ! Maudites mégères ! Mégères ! Mégères ! Mégères ! Si ce n’était ce maudit marché… ! La dernière chose qu’il me faut, c’est une paire de novices bêlantes et pleurnichardes !

Kirstian pinça les lèvres un instant, et les yeux noirs de Zarya lancèrent des éclairs d’indignation avant qu’elle ne parvienne à reprendre son attitude docile. Mais elles avaient assez de bon sens pour savoir que des novices n’ouvrent pas la bouche devant des Aes Sedai.

Elayne réprima le désir d’arranger les choses. Elle avait envie de gifler Kirstian et Zarya. Elles avaient tout compliqué en ne gardant pas le silence. Elle voulait gifler Nynaeve. Ainsi, les Pourvoyeuses-de-Vent avaient fini par la coincer, non ? Cela ne lui inspira aucune sympathie.

— Je ne m’amuse pas, Nynaeve, et vous le savez ! Je vous ai assez souvent demandé votre avis !

Soupirant, elle tenta de se calmer. Les domestiques, qu’elle voyait derrière Vandene et les deux novices, s’étaient arrêtés de travailler pour lorgner le groupe de femmes. Elle doutait qu’ils aient remarqué Lan, pour impressionnant qu’il fût. Des Aes Sedai en train de se disputer, ça valait le coup d’œil, mais il fallait se tenir à distance.

— Quelqu’un doit les prendre en main, dit-elle plus calmement. Sauf si vous croyez qu’elles peuvent oublier tout cela ? Regardez-les, Nynaeve. Laissées à elles-mêmes, elles vont immédiatement tenter de trouver de qui il s’agit. Elles ne seraient pas allées trouver Vandene si elles ne pensaient pas qu’elle les aiderait.

Les deux novices étaient l’image même de l’innocence, à peine offusquée par une injuste accusation. Elayne n’y crut pas un instant. Elles avaient passé leur vie à se déguiser.

— Et pourquoi pas ? dit Nynaeve au bout d’un moment, rajustant son châle. Par la Lumière, Elayne, il ne faut pas oublier qu’elles ne sont pas des novices comme les autres.

Elayne ouvrit la bouche pour protester – des novices comme les autres, en effet ! – que Nynaeve n’avait peut-être jamais été novice mais qu’elle, elle avait été une Acceptée il n’y avait pas si longtemps, et une Acceptée bêlante et pleurnicharde assez souvent, en plus. Elle ouvrit la bouche, mais Nynaeve poursuivit sur son élan.

— Vandene peut s’en servir utilement, j’en suis sûre, dit-elle. Et quand elles ne travailleront pas, elle pourra leur donner des leçons régulières. Je me rappelle avoir entendu quelqu’un dire que vous avez déjà donné des cours à des novices, Vandene. Bon, voilà qui est réglé.

Les deux novices sourirent jusqu’aux oreilles – tout juste si elles ne se frottèrent pas les mains de satisfaction – mais Vandene fronça les sourcils.

— Je n’ai pas besoin d’avoir des novices dans les pattes pendant que…

— Vous êtes exactement aussi aveugle qu’Elayne, l’interrompit Nynaeve. Elles ont suffisamment d’expérience pour se faire passer pour autres qu’elles ne sont aux yeux des Aes Sedai. Elles peuvent travailler sous votre direction, et cela vous donnera le temps de manger et dormir.

Elle se redressa, drapant son châle sur ses épaules et ses bras. Ce fut une performance. Petite comme elle était, pas plus grande que Zarya et bien plus petite que Vandene et Kirstian, elle semblait les dépasser de quelques pouces. Elayne lui enviait ce don. Même si elle n’aurait pas osé un décolleté si profond. Les seins de Nynaeve risquaient de jaillir de son corsage. Mais cela ne diminuait en rien sa prestance. Elle était l’essence même de l’autorité.

— Vous le ferez, Vandene, dit-elle fermement.

Le froncement de sourcils de Vandene s’estompa, lentement. Nynaeve était plus puissante qu’elle dans le Pouvoir, et même si elle n’y pensait jamais consciemment, la coutume invétérée la fit céder, bien qu’à contrecœur. Le temps qu’elle se retourne vers les deux femmes en blanc, son visage était redevenu aussi calme qu’il pouvait l’être depuis la mort d’Adeleas. Ce qui signifiait que le juge n’ordonnerait peut-être pas une exécution immédiate. Plus tard, peut-être. Son visage décharné était calme et sinistre.

— J’ai effectivement donné des cours aux novices pendant un certain temps, dit-elle. Très peu de temps. La Maîtresse des Novices trouvait que j’étais trop dure avec mes élèves.

Ce qui rafraîchit un peu l’enthousiasme des deux femmes.

— Elle s’appelait Sereille Bagand.

Zarya devint aussi pâle que Kirstian qui chancela comme prise de vertige. En tant que Maîtresse des Novices, et par la suite Siège d’Amyrlin, Sereille était une légende. De celles qui vous réveillent en sueur au milieu de la nuit.

— Je mange normalement, dit Vandene à Nynaeve. Mais tout a un goût de cendres.

Avec un geste aux deux novices, elle s’éloigna à leur tête, passant devant Lan. Les deux femmes suivirent, titubant légèrement.

— Quelle entêtée, grommela Nynaeve, les regardant partir en fronçant les sourcils, mais avec plus qu’un soupçon de sympathie dans la voix. Je connais une douzaine d’herbes qui pourraient l’aider à retrouver le sommeil, mais elle ne veut pas en entendre parler. J’ai presque envie de glisser quelque chose dans son vin du soir.

Une sage souveraine, pensa Elayne, sait quand il faut parler et quand il faut se taire. Certes, ça s’appliquait à tout le monde. Elle ne dit pas que Nynaeve qui traitait quelqu’un d’entêté, c’était comme un coq qui reprochait sa fierté à un faisan.

— Savez-vous quelles nouvelles Reanne doit me communiquer ? dit-elle. De bonnes nouvelles, « en un sens », paraît-il.

— Je ne l’ai pas vue ce matin, répondit Nynaeve, suivant toujours Vandene des yeux. Je ne suis pas sortie de mon appartement.

Brusquement, elle se secoua, et, pour une raison inconnue, regarda Elayne d’un air soupçonneux. Puis Lan. Imperturbable, il continuait à monter la garde.

Nynaeve prétendait que son mariage était merveilleux – elle pouvait se montrer d’une franchise choquante avec les autres femmes – mais Elayne pensait qu’elle mentait pour dissimuler sa déception. Très probablement, Lan était toujours prêt à attaquer, prêt à se battre, même en dormant. Ce devait être comme coucher près d’un lion affamé. De plus, ce visage de pierre aurait suffi à glacer n’importe quel lit conjugal. Heureusement, Nynaeve ignorait ces pensées. En fait, elle souriait. Curieusement, d’un sourire amusé. Amusé et… condescendant. Bien sûr que non. C’était son imagination.

— Je sais où est Reanne, dit Nynaeve, redescendant son châle sur ses bras. Venez avec moi, je vais vous conduire jusqu’à elle.

Elayne savait exactement où se trouvait Reanne, puisqu’elle n’était pas logée avec Nynaeve, mais une fois de plus, elle tint sa langue et se laissa conduire. Comme une punition pour avoir discuté tout à l’heure, au lieu de tenter de rétablir la paix. Lan suivit, scrutant les couloirs de son regard glacé. Les domestiques se troublaient quand les yeux de Lan tombaient sur eux. Une jeune servante aux cheveux clairs alla même jusqu’à retrousser ses jupes pour s’enfuir, heurtant dans sa fuite une torchère qui faillit tomber.

Cela rappela à Elayne qu’elle devait parler à Nynaeve de Naean et Elenia, et des espions. Nynaeve prit la chose avec calme. Elle convint avec Elayne qu’elles sauraient bien assez tôt qui avait délivré les deux femmes, avec un reniflement dédaigneux pour les doutes de Sareitha. D’ailleurs, elle se déclara surprise qu’elles n’aient pas été emmenées à Aringill depuis longtemps.

— Je ne parvenais pas à croire qu’elles étaient toujours là quand nous sommes arrivées à Caemlyn. N’importe quel imbécile aurait compris qu’elles seraient amenées à Aringill tôt ou tard. C’était beaucoup plus facile de les faire sortir d’une petite ville.

Une petite ville ? Il n’y avait pas si longtemps, elle aurait trouvé qu’Aringill était une grande ville.

— Quant aux espions…

Nynaeve fronça les sourcils sur un serviteur dégingandé et grisonnant qui remplissait d’huile une torchère dorée, et elle branla du chef.

— Bien sûr qu’il y a des espions. Je savais depuis le début qu’il devait y en avoir. Vous devez simplement surveiller vos paroles, Elayne. Ne dites rien à quiconque que vous ne connaissez pas très bien, à moins de vouloir que tout le monde le sache.

Quand il fallait parler, et quand il fallait se taire, pensa Elayne, avec une moue pensive. Parfois, c’était une véritable épreuve avec Nynaeve.

Nynaeve avait une information à lui communiquer. Dix-huit Femmes de la Famille, qui les avaient accompagnées à Caemlyn, n’étaient plus au Palais. Mais elles ne s’étaient pas enfuies. Comme aucune d’elles n’était assez puissante pour Voyager, Nynaeve avait elle-même tissé un portail et les avait envoyées au plus profond de l’Altara, de l’Amadicia et du Tarabon, dans les territoires annexés par les Seanchans, où elles tenteraient de retrouver les Femmes de la Famille qui n’avaient pas encore fui, pour les ramener à Caemlyn.

Elayne aurait apprécié que Nynaeve l’en informe la veille, avant qu’elles ne s’en aillent, ou mieux encore, quand Nynaeve et Reanne avaient décidé de les envoyer en mission, mais elle n’en fit pas la remarque. Elle se contenta de dire :

— C’est très courageux de leur part. Éviter la capture ne sera pas facile.

— Courageux, oui, dit Nynaeve d’un ton irrité.

De nouveau, sa main remonta sur sa tresse.

— Mais ce n’est pas pour ça que nous les avons choisies. Alise pensait que c’étaient les fugitives les plus prévisibles si nous ne leur donnions pas quelque chose à faire.

Regardant Lan par-dessus son épaule, elle lâcha sa tresse.

— Je ne vois pas comment Egwene va s’y prendre, soupira-t-elle. C’est très bien d’affirmer que toutes les Femmes de la Famille seront associées à la Tour, d’une façon ou d’une autre, mais comment ? La plupart ne sont pas assez puissantes pour accéder au châle. Beaucoup ne parviendront même pas au rang d’Acceptées. Et elles refuseront de rester novices ou Acceptées jusqu’à la fin de leurs jours.

Cette fois, Elayne garda le silence parce qu’elle ne savait pas quoi dire. La promesse devait être tenue ; elle l’avait faite elle-même. Au nom d’Egwene, certes, et sur l’ordre d’Egwene, mais c’était elle qui avait prononcé les mots, et elle tiendrait parole. Sauf qu’elle ne savait pas comment, à moins qu’Egwene n’invente quelque chose de vraiment exceptionnel.

Reanne Corly était exactement où Elayne savait qu’elle serait, dans une petite pièce avec deux étroites fenêtres donnant sur une petite cour ornée d’une fontaine en son centre, et située dans les profondeurs du Palais, mais la fontaine était tarie à cette époque de l’année et l’air sentait un peu le renfermé à cause des croisées vitrées. De simples dalles noires couvraient le sol, sans tapis, et l’ameublement consistait uniquement en une étroite table et deux chaises. Deux personnes se trouvaient avec Reanne. Debout à une extrémité de la table, Alise Tenjile, en simple robe grise à haut col, leva les yeux. Apparemment d’âge mûr, elle avait un physique banal mais plaisant, qui n’avait rien d’ordinaire quand on la connaissait et qui pouvait être très déplaisant quand il le fallait. Après avoir jeté un seul coup d’œil, elle se remit à étudier ce qu’il y avait sur la table. Aes Sedai, Liges et Filles-Héritières n’impressionnaient pas Alise, plus maintenant. Reanne elle-même était assise d’un côté de la table, le visage plissé et les cheveux plus gris que bruns, dans une robe verte plus sophistiquée que celle d’Alise ; elle avait été renvoyée de la Tour après avoir échoué au test d’Acceptée, et, quand on lui avait offert une seconde chance, elle avait tout de suite adopté la couleur de son Ajah préférée. En face d’elle était assise une femme rondelette en simple drap de laine brun, un air de défi figé sur le visage, et qui regardait Reanne dans les yeux, évitant la vue de l’a’dam segmenté posé entre elles comme un serpent sur la table. Pourtant, ses mains caressaient le rebord de la table, et Reanne arborait un sourire confiant qui accusait ses pattes-d’oie.

— Ne venez pas me dire que vous avez obligé l’une d’entre elles à entendre raison, dit Nynaeve, avant même que Lan n’ait refermé la porte derrière elles.

Elle fronça les sourcils sur la femme en brun, comme si elle avait envie de lui frictionner les oreilles, puis elle regarda Alise. Elayne pensa qu’Alise impressionnait un peu Nynaeve. Elle était loin d’être puissante dans le Pouvoir – elle n’accéderait jamais au châle – mais elle avait une façon bien à elle de prendre le commandement et de le faire accepter autour d’elle. Y compris par les Aes Sedai. Elayne se dit finalement qu’Alise l’impressionnait peut-être un peu elle-même.

— Elles nient toujours qu’elles peuvent canaliser, marmonna Alise, croisant les bras et fronçant les sourcils sur la femme assise en face de Reanne.

— Elles ne peuvent pas vraiment, je suppose, mais je sens… quelque chose. Pas l’étincelle d’une femme chez qui le Pouvoir est inné, mais autre chose. C’est comme si elle était à la limite de pouvoir canaliser, le pied levé pour la franchir. Je n’ai jamais senti rien de pareil jusqu’ici. Bon. Déjà, elles ne tentent plus de nous attaquer à coups de poing. Je les aurai au moins dressées dans ce domaine !

La femme en brun lui lança un regard à la fois meurtrier et boudeur, mais détourna les yeux du regard ferme d’Alise, tordant la bouche en une grimace. Quand Alise dressait quelqu’un, elle ne faisait pas les choses à moitié. Ses mains continuèrent à s’activer sur la table ; Elayne se dit que c’était machinal.

— Elles nient aussi voir les flux, mais elles cherchent à se convaincre, dit Reanne de sa voix claire et musicale.

Elle continua à soutenir le regard obstiné de l’autre en souriant. N’importe quelle sœur pouvait envier sa sérénité et sa présence. Elle avait été l’Aînée du Cercle du Tricot, la plus haute autorité de la Famille. D’après leur Règle, le Cercle du Tricot n’existait qu’à Ebou Dar, mais elle était toujours la plus âgée de celles venues à Caemlyn, cent ans de plus que toute Aes Sedai de mémoire d’homme, et son attitude calme et autoritaire n’avait rien à envier à aucune sœur.

— Elles prétendent que nous les dupons toujours en ce qui concerne le Pouvoir, que nous nous en servons pour leur faire croire qu’un a’dam peut les retenir prisonnières. Tôt ou tard, elles finiront par être à court de mensonges.

Attirant l’a’dam à elle, elle ouvrit le fermoir d’un mouvement vif.

— Nouvel essai, Marli ?

La femme en brun – Marli – continua à éviter de regarder le collier d’argent dans les mains de Reanne, mais elle se raidit et ses mains s’agitèrent au-dessus de la table.

Elayne soupira. Quel cadeau lui avait envoyé Rand ! Vingt-neuf sul’dams seanchanes porteuses d’a’dam, et cinq damanes – elle détestait ce mot ; il signifiait Tenue en Laisse, ou simplement Laisse, et c’était exactement ce qu’elles étaient – cinq damanes qui ne pouvaient pas être libérées de leur collier pour la simple raison qu’elles auraient aussitôt tenté de libérer les Seanchanes qui les retenaient prisonnières. Des léopards avec des laisses en corde auraient été préférables. Au moins, les léopards ne pouvaient pas canaliser. On en avait confié la garde aux Femmes de la Famille, parce que personne d’autre n’avait le temps de s’occuper d’elles.

Toujours est-il qu’elle avait vu immédiatement ce qu’il fallait faire des sul’dams : les convaincre qu’elles pouvaient apprendre à canaliser, puis les renvoyer aux Seanchans. À part Nynaeve, seules Egwene, Aviendha et quelques Femmes de la Famille connaissaient son plan. Nynaeve et Egwene étaient dubitatives, mais il est vrai que, même si les sul’dams faisaient l’impossible pour dissimuler qui elles avaient été avant d’être capturées, il y en aurait toujours une qui finirait par faire un faux pas. Si elles ne racontaient pas tout dès leur retour. Les Seanchans étaient bizarres ; même les damanes qui étaient Seanchanes croyaient que toute femme capable de canaliser devait être tenue en laisse pour la sécurité de tous. À cause de leur capacité à contrôler les femmes porteuses de l’a’dam, les sul’dams étaient hautement respectées chez les Seanchans. Apprendre que les sul’dams elles-mêmes pouvaient canaliser secouerait les Seanchans jusqu’aux moelles, et les briserait peut-être. Cela avait paru très simple, au début.

— Reanne, il paraît que vous avez de bonnes nouvelles pour moi, dit Elayne. Si les sul’dams n’ont pas encore commencé à craquer, qu’est-ce que c’est ?

Alise fronça les sourcils sur Lan, qui montait silencieusement la garde devant la porte – elle désapprouvait qu’il connût leur plan – mais elle ne dit rien.

— Un moment, je vous prie, dit Reanne.

Ce n’était pas vraiment une requête. Nynaeve avait vraiment trop bien fait son travail.

— Il est inutile qu’elle écoute.

Soudain, l’aura de la saidar brilla autour d’elle. Elle remua les doigts tout en canalisant, comme pour guider les flux d’air qui attachaient Marli sur sa chaise, puis les noua, et mit enfin ses mains en coupe pour modeler la garde contre le son qu’elle tissait autour de la femme. Les gestes ne faisaient pas partie du canalisage, bien sûr, mais ils lui étaient nécessaires car c’est ainsi qu’elle avait appris à tisser les flux. Les lèvres de la sul’dam frémirent de dédain. Le Pouvoir Unique ne l’effrayait pas du tout.

— Prenez votre temps, dit Nynaeve, acide, plantant ses poings sur ses hanches. Nous ne sommes pas pressées.

Reanne ne l’intimidait pas comme Alise.

Nynaeve n’intimidait plus Reanne non plus. Reanne prit son temps, étudiant son ouvrage, puis hocha la tête avec satisfaction avant de se lever. Les Femmes de la Famille s’étaient toujours efforcées de canaliser le moins possible, et elle prenait grand plaisir à la liberté d’utiliser la saidar aussi souvent qu’elle voulait, et était très fière de son tissage.

— La bonne nouvelle, dit-elle, se levant et lissant ses jupes, c’est que trois damanes semblent prêtes à quitter leur collier. Peut-être.

Elayne haussa les sourcils et échangea un regard surpris avec Nynaeve. Des cinq damanes que Taim leur avait livrées, une avait été capturée par les Seanchans à la Pointe de Toman, et une autre à Tanchico. Les autres venaient du Seanchan.

— Deux des Seanchanes, Marille et Jillari, disent toujours qu’elles méritent d’être tenues en laisse, qu’elles en ont besoin.

Reanne pinça les lèvres, écœurée, mais ne se tut qu’un instant.

— Elles semblent véritablement terrifiées à la perspective de la liberté. Alivia a cessé de se comporter ainsi. Maintenant, elle dit que c’était juste parce qu’elle craignait d’être reprise. Elle prétend haïr toutes les sul’dams, et elle ne lésine pas sur les preuves, leur montrant les dents, les injuriant, mais…

Elle secoua lentement la tête, dubitative.

— On l’a mise à la laisse à l’âge de quatorze ou quinze ans, Elayne, elle ne sait pas exactement, et elle est damane depuis quatre cents ans ! Et à part ça, elle est… elle est… Alivia est considérablement plus puissante que Nynaeve, termina-t-elle précipitamment.

Les Femmes de la Famille discutaient peut-être ouvertement de l’âge, mais elles avaient la même réticence que les Aes Sedai à parler de la force dans le Pouvoir Unique.

— Oserons-nous la libérer ? Une Seanchane irrégulière qui pourrait mettre le Palais en pièces ?

Les Femmes de la Famille partageaient aussi le point de vue des Aes Sedai sur les Irrégulières. La plupart en tout cas.

Les sœurs qui connaissaient Nynaeve avaient appris à parler prudemment en sa présence. Elle pouvait devenir très hargneuse face à un ton désobligeant. Là, elle se contenta de fixer Reanne. Peut-être tentait-elle de trouver une réponse. Elayne savait ce qu’elle aurait répondu elle-même, mais cela n’avait rien à voir avec sa revendication du trône ou de l’Andor. C’était une décision pour une Aes Sedai, et ici, c’était donc à Nynaeve de la prendre.

— Si vous ne la libérez pas, dit tranquillement Lan depuis la porte, alors autant la rendre aux Seanchans.

Il ne se démonta absolument pas devant les regards noirs dont le gratifièrent les quatre femmes qui entendirent sa voix grave sonner comme un glas.

— Vous devrez la surveiller de très près, mais si vous la laissez à la laisse alors qu’elle veut être libre, vous ne valez pas mieux qu’eux.

— Ce n’est pas à vous d’en décider, Lige, dit fermement Alise. Il soutint son regard sévère avec une froide sérénité, et elle émit un petit grognement écœuré en levant les bras au ciel.

— Vous devrez le tancer vertement quand vous serez seule avec lui, Nynaeve.

Nynaeve devait être particulièrement impressionnée par Alise ce jour-là, car elle s’empourpra.

— N’allez pas croire qu’il n’en sera rien, dit-elle d’un ton léger, sans regarder Lan.

Saisie par le froid, elle remonta son châle sur ses épaules et s’éclaircit la gorge.

— Pourtant, il a raison. Au moins, nous n’avons pas à nous inquiéter pour les deux autres. Je suis seulement surprise qu’il leur ait fallu si longtemps pour cesser d’imiter ces imbéciles de Seanchans.

— Je n’en suis pas si sûre, soupira Reanne. Kara était une sorte de sage-femme à la Pointe de Toman, vous savez. Très influente dans son village. Irrégulière, bien sûr. On pourrait croire qu’elle hait les Seanchans, mais pas du tout, pas tous. Elle aime beaucoup la sul’dam capturée avec elle, et est très désireuse que nous ne fassions aucun mal à aucune des sul’dams. Lemore n’a que 19 ans ; c’est une jeune noble très gâtée qui a eu l’extrême malchance que l’étincelle se manifeste en elle le jour même de la chute de Tanchico. Elle dit qu’elle hait les Seanchans et qu’elle veut leur faire payer ce qu’ils ont fait à Tanchico, mais elle répond au nom de Larie, son nom de damane, aussi bien qu’à celui de Lemore, et elle sourit aux sul’dams et accepte leurs caresses. Je ne me méfie pas d’elles comme d’Alivia, mais je doute qu’aucune puisse tenir tête à une sul’dam. Je crois que si une sul’dam leur ordonnait de l’aider à s’évader, elles accepteraient et je crois aussi qu’elles ne résisteraient guère si une sul’dam essayait de les remettre en laisse.

Quand elle se tut, le silence s’éternisa.

Nynaeve semblait méditative, luttant intérieurement avec elle-même. Elle saisit sa tresse, puis la lâcha et croisa étroitement les bras sur ses épaules, faisant osciller les franges de son châle. Elle foudroya tout le monde, sauf Lan, qu’elle ne regarda même pas.

Finalement, elle prit une profonde inspiration et se tourna vers Reanne et Alise, redressant les épaules.

— Nous devons enlever l’a’dam. Nous les garderons ici jusqu’à ce que nous soyons sûres d’elles – et Lemore sera libérée après ; il faudra la mettre en blanc – et nous devrons nous assurer qu’elles ne sont jamais seules, surtout pas avec les sul’dams. Mais l’a’dam doit disparaître.

Elle avait parlé d’un ton déterminé, comme s’attendant à de la résistance, mais Elayne eut un grand sourire d’approbation. L’addition de trois femmes dont elles ne pouvaient pas être sûres ne pouvait guère passer pour une bonne nouvelle, mais elles n’avaient pas d’autre choix.

Reanne se contenta de hocher la tête, au bout d’un moment, en signe d’acceptation, mais Alise contourna la table pour venir tapoter l’épaule de Nynaeve qui rougit. Elle s’efforça de dissimuler sa rougeur en s’éclaircissant bruyamment la voix et en grimaçant à l’adresse de la Seanchane dans sa cage de saidar. Mais ses efforts ne furent pas très efficaces, et Lan lui gâcha ses effets.

— Tai’shar Manetheren, dit-il doucement.

La mâchoire de Nynaeve s’affaissa, puis s’incurva en un sourire tremblant. Soudain, elle se tourna vers lui, les yeux brillant de larmes, l’air joyeux. Il lui rendit son sourire. Plus rien de froid dans son regard.

Elayne se retint pour ne pas déglutir. Par la Lumière ! Peut-être qu’il ne gelait pas leur lit conjugal, après tout. Cette pensée la fit rougir. S’efforçant de ne pas les regarder, ses yeux tombèrent sur Marli, toujours ligotée sur sa chaise. La Seanchane regardait droit devant elle, ses joues rebondies inondées de larmes. Le tissage l’isolait du bruit. Maintenant, elle ne pouvait plus nier qu’elle voyait le tissage. Mais quand elle le dit, Reanne branla du chef.

— Elles pleurent toutes si on leur fait regarder le tissage assez longtemps, Elayne, dit Reanne avec lassitude.

Et un peu de tristesse.

— Mais quand le tissage disparaît, elles se persuadent que nous les avons dupées. Elles sont forcées, vous comprenez. Sinon, elles seraient damanes, et non sul’dams. Non, il faudra du temps pour convaincre la Maîtresse des Chiens de Chasse qu’elle est elle-même un chien. Je crains de ne pas vous avoir communiqué une bonne nouvelle, n’est-ce pas ?

— Pas très bonne, dit Elayne.

Mauvaise nouvelle, en fait. Juste un autre problème à ajouter aux autres. Combien encore pouvaient être empilées avant que la pile ne s’effondre ? Il lui fallait une bonne nouvelle, bientôt.
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Une tasse de thé

Une fois dans sa garde-robe, Elayne se débarrassa rapidement de sa robe d’équitation et se changea, avec l’aide d’Essande, la retraitée grisonnante qu’elle avait choisie pour femme de chambre. Svelte et digne, cette femme était un peu lente dans ses mouvements, mais elle connaissait son métier et ne perdait pas de temps en vains bavardages. En fait, elle parlait rarement, sauf pour lui suggérer de porter certaines tenues et remarquer quotidiennement qu’Elayne ressemblait beaucoup à sa mère. À un bout de la pièce, des flammes dansaient sur les grosses bûches brûlant dans une grande cheminée de marbre, mais le feu ne réchauffait guère l’atmosphère. Elle enfila rapidement une robe de beau drap bleu aux manches et au col brodés de perles, ceignit la ceinture ornée d’argent, avec sa dague dans son fourreau et des sandales de velours bleu brodées. Elle n’aurait peut-être pas le temps de se changer une nouvelle fois avant de recevoir les marchands, et elle se devait de les impressionner. Elle s’assurerait de la présence de Birgitte. Birgitte était très impressionnante en uniforme. L’audience accordée aux marchands serait pour elle comme une récréation. La Capitaine-Générale de la Garde de la Reine n’appréciait guère l’examen de tous ses dossiers et elle se sentait irritée. Attachant des grappes de perles à ses oreilles, elle renvoya Essande à ses foyers, dans le quartier des retraités. Elle avait refusé la Guérison quand on la lui avait proposée, mais Elayne soupçonnait qu’elle avait les articulations douloureuses. En tout cas, elle était prête, elle. Elle ne porterait pas sa couronne de Fille-Héritière, qui resterait dans le coffret d’ivoire posé sur sa table de toilette. Elle n’avait pas beaucoup de bijoux ; la plupart avaient déjà été mis en gage, et les autres suivraient peut-être. Inutile d’y penser maintenant. Ces quelques instants de solitude lui offraient un court répit.

Son salon lambrissé de bois sombre et aux larges corniches sculptées d’oiseaux, contenait deux grandes cheminées aux manteaux très ornés, une à chaque bout de la pièce, qui réchauffaient mieux l’atmosphère que l’unique cheminée de la garde-robe, mais là aussi, des tapis étaient nécessaires pour atténuer le froid des dalles blanches. À sa surprise, Halwin Norry était présent au salon. Elle se sentit assaillie par ses devoirs.

Quand elle entra, le Premier Clerc se leva de sa chaise à dossier bas, serrant une chemise de cuir sur son étroite poitrine, et, d’une démarche heurtée, contourna la table au milieu de la pièce pour lui faire une révérence maladroite. Norry était grand et mince, avec un long nez et une frange de cheveux clairsemés qui se dressaient derrière ses oreilles comme des aigrettes de plumes blanches. Il lui rappelait souvent un héron. Pas mal de clercs maniaient la plume sous sa direction, pourtant une petite tache d’encre maculait un bord de son tabard écarlate. Mais la tache semblait ancienne, et elle se demanda si la chemise en cachait d’autres. Il avait serré son dossier contre son cœur quand il avait adopté l’uniforme de cérémonie, deux jours après Maîtresse Harfor. Que ce soit pour exprimer son loyalisme, ou simplement parce que la Première Servante l’avait fait, elle ne le savait toujours pas.

— Pardonnez ma précipitation, ma Dame, dit-il, mais je crois avoir des questions de quelque importance, sinon urgentes, à vous soumettre.

Questions importantes ou non, sa voix n’était toujours qu’un ronronnement monotone.

— Bien sûr, Maître Norry. Mais je ne veux pas vous obliger à agir dans l’urgence.

Il cligna des yeux, et elle réprima un soupir. Elle se dit qu’il devait être plus qu’un peu sourd, à sa façon de tourner la tête de droite et de gauche comme pour mieux recueillir les sons. Peut-être était-ce pour ça qu’il parlait toujours sur le même ton. Elle éleva un peu la voix. Il n’était peut-être qu’ennuyeux, après tout.

— Prenez place, et parlez-moi de ces questions d’importance.

Elle attira à elle une des chaises sculptées rangées autour de la table, et lui fit signe d’en prendre une autre, mais il resta debout. Comme toujours. Elle s’assit pour écouter, croisant les jambes et lissant ses jupes.

Il ne consulta pas son dossier. Tout ce qu’il y avait dans ses papiers était aussi dans sa tête, les papiers n’étant là qu’au cas où elle demanderait à vérifier par elle-même.

— Le plus pressé, ma Dame, et peut-être le plus important : de grands gisements d’alun ont été découverts sur vos domaines de Danabar. De l’alun de première qualité. Je crois que les banquiers seront… euh… moins hésitants envers les requêtes que je leur présente en votre nom quand ils l’apprendront.

Il sourit, ses lèvres s’incurvant brièvement. Pour lui, c’était presque l’équivalent d’un saut de joie.

Elayne se redressa dès qu’il parla d’alun, et elle eut un sourire beaucoup plus large que lui. Son allégresse était si grande qu’elle oublia un moment l’irritation de Birgitte. Les teinturiers et les tisserands dévoraient l’alun, de même que les verriers et les papetiers, pour ne citer qu’eux. La seule source d’alun de première qualité était le Ghealdan – ou l’était jusqu’à présent – et les taxes que rapportait ce commerce avaient suffi à soutenir le trône du Ghealdan depuis des générations. L’alun de Tear et d’Arafel n’était pas aussi bon, mais rapportait pourtant à ces pays autant que l’huile d’olive et les gemmes.

— C’est effectivement une nouvelle importante, Maître Norry. La meilleure de la journée.

Peut-être même la meilleure depuis son retour à Caemlyn.

— Quand pensez-vous pouvoir surmonter l’« hésitation » des banquiers ?

En fait d’« hésitation », on lui avait plutôt claqué la porte au nez, en moins grossier. Les banquiers savaient à l’homme près combien d’épées étaient derrière elle, et combien derrière ses opposants. Même ainsi, elle ne doutait pas que sa fortune en alun ne les fasse changer d’avis. Norry non plus.

— Assez vite, ma Dame, et à des termes très avantageux, je crois. Je leur dirai si leurs meilleures offres sont insuffisantes. J’approcherai alors Tear et Cairhien. Ils ne prendront pas le risque de perdre les droits de douane, ma Dame.

Tout cela fut dit d’un ton sec et monocorde, sans même la nuance de satisfaction qu’aurait exprimée tout autre homme.

— Il s’agira de prêts sur des revenus futurs, bien sûr, et il y aura des frais. L’extraction, pour commencer. Le transport. Danabar est dans une région montagneuse, et assez loin de la Route de Lugard. Il devrait quand même rester des bénéfices suffisants pour réaliser votre ambition en ce qui concerne les Gardes, ma Dame. Et votre Académie.

— Suffisant n’est pas le mot que vous auriez dû employer si vous cherchez à me faire abandonner les plans que j’ai pour l’Académie, dit-elle, presque en riant.

Elle veillait aussi jalousement sur le trésor d’Andor qu’une poule sur son unique poussin, tandis que lui, il était violemment opposé à ce qu’elle continue l’école que Rand avait fondée à Caemlyn, rabâchant sans fin ses arguments jusqu’à ce que sa voix monotone lui vrille la cervelle. Jusqu’à présent, l’école ne consistait qu’en quelques douzaines de savants avec leurs étudiants, dispersés dans diverses auberges de la Cité Neuve. Mais même en hiver, il en arrivait d’autres tous les jours et ils réclamaient à grands cris davantage d’espace. Elle ne proposait certes pas de leur attribuer un palais, mais il leur fallait un bâtiment. Norry s’efforçait d’économiser l’or de l’Andor, mais Elayne pensait à l’avenir du pays. La Tarmon Gai’don approchait, mais elle devait continuer à croire qu’il y aurait un avenir après elle, que Rand détruise le monde ou non.

Sinon, il n’y avait aucune raison d’entreprendre quoi que ce soit, et elle ne pouvait pas rester à attendre sans rien faire. Même si elle avait su de source sûre que la Dernière Bataille mettrait un terme à tout, elle n’aurait pas pu se croiser les bras. Rand fondait des écoles au cas où il finirait par détruire le monde, dans l’espoir de sauver quelque chose. Mais cette école serait celle de l’Andor, pas celle de Rand al’Thor. L’Académie de la Rose, dédiée à la mémoire de Morgase Trakand. Il y aurait un avenir, et l’avenir se souviendrait de sa mère.

— À moins que vous n’ayez décidé qu’on peut remonter la trace de l’or cairhienin jusqu’au Dragon Réincarné, après tout ?

— Je crois toujours que le risque est très minime, ma Dame, mais inutile pour le moment étant donné ce que je viens d’apprendre de Tar Valon.

Le ton ne changea pas, mais à l’évidence, il était inquiet. Ses doigts tambourinaient sur le dossier contre sa poitrine, comme des araignées dansant sur son torse, puis s’immobilisèrent.

— La… euh… Tour Blanche a fait une proclamation reconnaissant… euh… le Seigneur Rand pour le Dragon Réincarné, et lui offrant… euh… de le protéger et de le guider. Elle a aussi prononcé l’anathème contre quiconque l’approche, sauf par l’intermédiaire de la Tour. Il est sage de se méfier de la colère de la Tour, ma Dame, comme vous le savez bien.

Il jeta un coup d’œil significatif sur l’anneau du Grand Serpent de la main posée sur l’accoudoir sculpté du fauteuil. Il savait que la Tour était divisée, bien sûr – peut-être qu’un paysan de Seleisin ne le savait pas ; mais tout le monde était au courant maintenant –, pourtant, il était trop discret pour lui avoir demandé à quel camp elle avait juré allégeance. Bien qu’il ait été sur le point de dire « le Siège d’Amyrlin » au lieu de « la Tour Blanche ». Et la Lumière seule savait ce qu’il aurait pu dire à la place de « Seigneur Rand ». Elle ne lui en tint pas rigueur. Il était prudent, une qualité indispensable dans son poste.

Pourtant, la proclamation d’Elaida la stupéfia. Fronçant les sourcils, elle tripota pensivement son anneau. Elaida portait cet anneau avant sa naissance. Elle était arrogante, entêtée, aveugle à tous les points de vue qui n’étaient pas les siens, mais elle n’était pas stupide. Loin de là.

— Est-il possible qu’elle pense qu’il va accepter cette offre ? dit-elle, comme se parlant à elle-même.

Le protéger et le guider ? Personne ne pouvait guider Rand même avec une perche !

— Il peut très bien avoir déjà accepté, ma Dame, selon ma correspondante à Cairhien.

Norry aurait frissonné à l’idée qu’il était, en un sens, un maître-espion. Il aurait grimacé de dégoût, en tout cas. Le Premier Clerc gérait le trésor, contrôlait les clercs qui administraient la capitale, et conseillait le trône sur les affaires d’État. Il n’avait certes pas de réseau d’yeux-et-oreilles, comme les Ajahs et certaines sœurs individuelles. Mais il correspondait régulièrement avec des gens bien informés, de sorte que ses avis tenaient compte des événements actuels.

— Elle envoie un pigeon toutes les semaines, et il semble que, tout de suite après le dernier, quelqu’un ait attaqué le Palais du Soleil à l’aide du Pouvoir Unique.

— À l’aide du Pouvoir ! s’écria-t-elle, sursautant sous le choc.

Norry hocha la tête. Au ton, on aurait dit qu’il faisait un rapport sur les travaux urbains.

— C’est ce que dit ma correspondante, ma Dame. Une Aes Sedai, peut-être, un Asha’man, ou même un Réprouvé. Ici, elle répète sans doute des commérages, j’en ai peur. L’aile abritant les appartements du Dragon Réincarné a été en grande partie détruite et lui-même a disparu. Beaucoup pensent qu’il est allé à Tar Valon plier le genou devant le Siège d’Amyrlin. Certains le croient mort au cours de l’attaque, mais ils sont peu nombreux. Je vous conseille de ne rien faire jusqu’à plus ample informé.

Il fit une pause, penchant la tête d’un air pensif.

— D’après ce que j’ai vu de lui, ma Dame, je ne le croirai jamais mort avant d’avoir passé trois jours près de son cadavre.

Elle le dévisagea, stupéfaite. C’était presque une plaisanterie. Un trait d’esprit, au moins. Et venant d’Halwyn Norry ! Elle non plus ne croyait pas que Rand était mort. Elle ne le croirait jamais. Quant à plier le genou devant Elaida, il était bien trop têtu pour se soumettre à qui que ce soit. Beaucoup de difficultés pourraient être surmontées s’il pouvait se résoudre à faire allégeance devant Egwene, mais il s’y refusait, et c’était une amie d’enfance. Elaida avait autant de chances qu’une chèvre à un bal de la Cour, surtout quand il entendrait parler de sa proclamation. Mais qui l’avait attaqué ? Les Seanchans ne pouvaient pas avoir atteint Cairhien. Si les Réprouvés avaient décidé d’agir à découvert, cela signifiait chaos et destruction plus graves que ceux qu’affrontait déjà le monde. Le pire, ce seraient les Asha’man. Si ses propres créatures se retournaient contre lui… Non ! Elle ne pouvait pas le protéger, quelque besoin qu’il en eût. Il devrait se débrouiller tout seul.

Imbécile ! maugréa-t-elle mentalement. Sans doute qu’il parade partout avec des bannières, comme si personne ne cherchait à le tuer ! Tu ferais bien de te débrouiller tout seul, Rand al’Thor, ou je te giflerai jusqu’à la folie quand je te mettrai la main dessus !

— Qu’est-ce que vos correspondants ont d’autre à dire, Maître Norry ? demanda-t-elle tout haut, écartant Rand de son esprit.

Elle ne lui avait pas encore mis la main dessus, et elle devait se concentrer pour tenir l’Andor.

Les correspondants de Norry avaient beaucoup de choses à dire, quoique certaines assez anciennes. Ils n’utilisaient pas tous des pigeons, et les lettres, remises aux marchands de confiance, pouvaient mettre des mois à arriver, dans le meilleur des cas. Certains marchands douteux acceptaient l’argent du port et ne se donnaient pas la peine de livrer la lettre. Peu de gens avaient les moyens d’engager un messager. Elayne avait l’intention de créer une Poste Royale, si la situation le permettait jamais. Norry déplorait que les dernières nouvelles qu’il avait reçues d’Ebou Dar et de l’Amador soient déjà dépassées par des événements dont tout le monde parlait depuis des semaines.

Toutes les nouvelles n’étaient pas importantes non plus. Ses correspondants n’étaient pas des yeux-et-oreilles ; ils lui communiquaient juste les nouvelles de leur cité, les rumeurs de la Cour. Celles venant de Tear concernaient de plus en plus le nombre croissant des vaisseaux du Peuple de la Mer qui traversaient les Doigts du Dragon sans pilotes et encombraient maintenant le fleuve dans la cité, mais ce n’était qu’une rumeur. L’Illian était tranquille, et plein de soldats de Rand, récupérant d’une bataille contre les Seanchans ; on ne savait rien de plus ; pas même si Rand avait été dans la cité. La Reine de Saldaea faisait toujours une longue retraite dans la campagne, ce qu’Elayne savait déjà, mais il semblait que la Reine de Kandor n’ait pas été vue depuis des mois à Chachin, et le Roi de Shienar n’avait pas terminé sa longue tournée d’inspection des Marches de la Dévastation, quoiqu’on rapportât que la Dévastation était plus paisible qu’elle ne l’avait été de mémoire d’homme. À Lugard, le Roi Roedran rassemblait tous les nobles pouvant fournir des hommes d’armes, et une cité déjà inquiétée par deux grandes armées qui campaient près de la frontière avec l’Andor, l’une pleine d’Aes Sedai, l’autre pleine d’Andorans, s’inquiétait maintenant des intentions d’un débauché comme Roedran.

— Et que conseillez-vous ici ? demanda-t-elle quand il eut terminé, bien que la question fût inutile.

En vérité, elle n’en avait pas eu besoin non plus dans les autres cas. Les événements étaient soit beaucoup trop lointains pour affecter l’Andor, soit sans importance, simples points de vue sur ce qui se passait dans les autres pays. Malgré tout, elle était obligée de poser la question, même quand ils savaient tous deux qu’elle avait la réponse – « ne rien faire » – qu’il donnait promptement. Le Murandy n’était ni loin ni sans importance, pourtant, cette fois, il hésita, avec une moue pensive. Or Norry était lent et méthodique, mais rarement hésitant.

— Rien dans ce cas, ma Dame dit-il enfin. Normalement, je conseillerais d’envoyer un émissaire pour tenter de sonder ses raisons et ses objectifs. Peut-être a-t-il peur de ce qui se passe au nord de son pays, ou des raids des Aiels dont on parle tant. Mais d’autre part, quoiqu’il ait toujours été sans ambitions, il a peut-être mis quelque chose en route dans le nord de l’Altara. Ou en Andor, étant donné les circonstances. Malheureusement…

Toujours serrant son dossier sur son cœur, il ouvrit un peu les mains et soupira, peut-être en signe d’excuse, ou de désarroi.

Malheureusement, elle n’était pas encore reine, et aucun émissaire ne pourrait approcher Roedran. Si ses revendications au trône échouaient, la prétendante suivante pourrait s’emparer d’une partie du Murandy pour lui donner une leçon. Le Seigneur Luan et les autres l’avaient déjà fait. Mais elle avait par Egwene de meilleures informations que le Premier Clerc. Elle n’avait pas l’intention de révéler ses sources, mais elle décida d’atténuer son désarroi. Ce devait être ce qui le faisait grimacer : savoir ce qui devait être fait sans être capable de savoir comment.

— Je connais les objectifs de Roedran, Maître Norry, et c’est le Murandy même. Les Andorans du Murandy ont accepté l’allégeance de nobles murandiens dans le Nord, ce qui rend les autres nerveux. Et il y a une grande bande de mercenaires – des Fidèles du Dragon, en fait, mais Roedran croit que ce sont des mercenaires – qu’il a engagés en secret, pour attendre et intimider quand les autres armées seront parties. Il veut utiliser cette menace pour lier tous les nobles à sa personne, assez fort pour que chacun ait peur de briser ce lien quand la menace aura disparu. Il constituera peut-être un problème à l’avenir, si ses plans réussissent – pour commencer, il voudra récupérer les territoires du Nord – mais il ne présente aucun problème immédiat pour l’Andor.

Les yeux de Norry se dilatèrent, et il pencha la tête, d’abord à droite, puis à gauche, scrutant son visage. Il s’humecta les lèvres avant de parler.

— Cela expliquerait beaucoup de choses, ma Dame. Oui, oui, beaucoup de choses.

De nouveau, il se passa la langue sur les lèvres.

— Il y a un point mentionné par ma correspondante de Cairhien que je… euh… que j’ai oublié de signaler. Comme vous le savez sans doute, votre intention de revendiquer le Trône du Soleil est bien connue là-bas, et jouit d’un large soutien. Il semble que beaucoup de Cairhienins parlent ouvertement de venir en Andor pour vous aider à gagner le Trône du Lion, afin que vous puissiez monter plus tôt sur le Trône du Soleil. Je pense que vous n’avez peut-être pas besoin de mes conseils au sujet de ces propositions ?

Elle hocha la tête, assez gracieusement étant donné les circonstances, pensa-t-elle.

Des Cairhienins venant à son aide, ce serait pire que des mercenaires, car il y avait eu trop de guerres entre le Cairhien et l’Andor. Il ne l’avait pas oublié. Halwin Norry n’oubliait jamais rien. Alors, pourquoi l’avait-il avertie au lieu de la laisser prendre par surprise, peut-être par l’arrivée des supporters cairhienins ? L’étalage de ses informations l’avait-il impressionné ? Ou avait-il craint qu’elle n’apprenne qu’il lui avait caché quelque chose ? Il attendit patiemment, comme un héron desséché attendant… un poisson ?

— Préparez une lettre pour mon sceau et ma signature, Maître Norry, à envoyer à toutes les grandes Maisons de Cairhien. Commencez par exposer mes droits au Trône du Soleil, en qualité de fille de Taringail Damodred, et dites que je viendrai leur exposer mes revendications quand la situation sera stabilisée en Andor. Dites que je n’amènerai pas de soldats, car je sais que la présence de soldats andorans au Cairhien inciterait tout le Cairhien à se soulever contre moi, et à juste titre. Terminez par mes remerciements pour le soutien que beaucoup de Cairhienins offrent à ma cause, et mon espoir que bien des différends avec le Cairhien puissent être réglés pacifiquement.

Les destinataires intelligents liraient entre les lignes, et, avec un peu de chance, expliqueraient tout à ceux qui ne l’étaient pas assez pour comprendre.

— Habile réponse, ma Dame, dit Norry, voûtant le dos en un semblant de révérence. Il en sera comme vous le désirez. Si je peux me permettre une question, ma Dame, avez-vous eu le temps de signer les comptes ? Ah, non ! Peu importe. J’enverrai quelqu’un les chercher plus tard.

Avec une révérence plus traditionnelle, quoique tout aussi gauche, il se prépara à partir, puis se ravisa.

— Pardonnez mon audace, ma Dame, mais vous me rappelez beaucoup la défunte Reine, votre mère.

Regardant la porte se refermer derrière lui, elle se demanda s’il était dans son camp. Administrer Caemlyn et l’Andor, sans clerc, était impossible, et le Premier Clerc avait le pouvoir de mettre une reine à genoux s’il agissait sans en référer. Un compliment, ce n’était pas la même chose qu’un serment d’allégeance.

Elle n’eut guère de temps pour ruminer la question, car, quelques instants après son départ, trois servantes en livrée entrèrent, portant des plateaux à couvercles d’argent, qu’elles posèrent à la file sur la longue table dressée près d’un mur.

— La Première Servante dit que ma Dame a oublié d’envoyer chercher son déjeuner, dit une femme ronde et grisonnante, avec une révérence, tout en faisant signe à sa compagne plus jeune d’ôter les couvercles. Alors, elle envoie un assortiment de mets à ma Dame.

Un assortiment. Branlant du chef devant l’étalage, Elayne pensa à tout le temps écoulé depuis qu’elle avait pris son petit déjeuner au lever du soleil. Il y avait de la selle d’agneau sauce moutarde, du chapon rôti aux figues sèches, des ris de veau aux arachides, des poireaux à la crème et du velouté de pommes de terre, des rouleaux de chou aux raisins et poivrons, et une tarte au potiron, sans parler d’une petite assiette de tartelettes aux pommes et d’une autre de petits cakes à la crème fraîche. De la vapeur s’élevait de deux pichets d’argent pansus, au cas où elle aurait préféré un vin épicé à l’autre. Un troisième contenait du thé chaud. Et, poussé dédaigneusement dans le coin d’un plateau, le déjeuner qu’elle commandait tous les jours, du bouillon et du pain. Reene Harfor désapprouvait ce régime, prétendant qu’Elayne était « mince comme un fil ».

La Première Servante avait fait des adeptes. La femme grisonnante arbora un air fâché quand elle posa le pain, le bouillon et le thé sur la table au milieu de la pièce avec une serviette en lin blanc, une tasse et une soucoupe en fine porcelaine bleue, et un pot de miel en argent. Plus quelques figues sur une assiette. Estomac plein à midi, tête embrumée l’après-midi, comme disait Lini. Mais ses opinions n’étaient pas partagées. Les servantes étaient des femmes aux rondeurs confortables, et même les deux plus jeunes eurent l’air déçues en repartant avec le reste des plats.

Le bouillon était très bon, léger et un peu épicé, et le thé avait un agréable parfum de menthe. Elle ne resta pas seule assez longtemps avec son repas et ses pensées pour avoir le loisir de goûter, éventuellement, à une tartelette. Avant qu’elle ait avalé deux bouchées, Dyelin entra en coup de vent, tourbillon en robe d’équitation verte, la respiration oppressée. Posant sa cuillère, Elayne lui offrit du thé avant de s’apercevoir qu’il n’y avait qu’une seule tasse, qu’elle utilisait déjà. Mais Dyelin refusa du geste, fronçant les sourcils.

— Il y a une armée au Bois de Braem, annonça-t-elle, telle qu’on n’en a jamais vu depuis la Guerre des Aiels. C’est un marchand de Braem Neuve qui a apporté la nouvelle ce matin. Tormon, un Illianer, est un homme sérieux et fiable qui n’a pas l’habitude de se faire des illusions ni d’avoir peur de son ombre. Il dit qu’il a vu des Kandoris, des Arafellins et des Shienarans en différents endroits. Des milliers à eux tous. Des dizaines de milliers.

S’effondrant dans un fauteuil, elle s’éventa d’une main. Elle avait le visage légèrement congestionné, comme si elle avait couru pour parvenir jusqu’à elle.

— Par la Lumière, que font ces gens des Marches à la Frontière de l’Andor ?

— Je parie que c’est Rand, dit Elayne.

Réprimant un bâillement, elle vida sa tasse de thé et la remplit aussitôt. La matinée avait été éprouvante, mais avec assez de thé, elle serait revigorée.

Dyelin cessa de s’éventer et se redressa.

— Vous ne pensez pas que c’est lui qui les a envoyés, n’est-ce pas ? Pour… vous aider ?

Cette possibilité ne s’était pas présentée à Elayne. Parfois, elle regrettait d’avoir avoué à son aînée ses sentiments pour Rand.

— Je ne peux pas penser qu’il soit… qu’il serait, je veux dire… si stupide.

Par la Lumière, ce qu’elle était fatiguée. Parfois, Rand se comportait comme s’il était le Roi du Monde, mais sûrement qu’il n’irait pas… N’irait pas…

Quoi que ce fût, ça lui échappait.

Elle bâilla à nouveau, et soudain ses yeux se dilatèrent par-dessus sa main, fixant son thé, légèrement mentholé. Elle posa soigneusement sa tasse, ou essaya. Elle faillit rater la soucoupe, la tasse se renversa répandant le thé sur la table. Du thé drogué à la racine-fourchue. Même sachant que c’était inutile, elle tenta de saisir la Source, de s’emplir de la vie et de la joie de la saidar, mais elle aurait pu aussi bien essayer de capturer le vent dans un filet. L’irritation de Birgitte, moins violente que tout à l’heure, était toujours présente dans un coin de son esprit. Frénétiquement, elle tenta de réprimer la peur, la panique. Sa tête semblait pleine de coton, ses idées brouillées. Au secours, Birgitte ! pensa-t-elle. Au secours !

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Dyelin, se penchant brusquement. Vous avez pensé à quelque chose qui, manifestement, doit être horrible.

Elayne cligna des yeux. Elle avait oublié sa présence.

— Allez ! dit-elle d’une voix rauque, puis elle déglutit avec effort pour s’éclaircir la voix.

Sa langue lui semblait avoir doublé de volume.

— Allez chercher des secours ! On m’a… empoisonnée ! Expliquer serait trop long.

— Allez !

Dyelin la regarda, bouche bée, paralysée, puis bondit, saisissant la poignée de sa dague.

La porte s’entrouvrit, et un serviteur, hésitant, passa la tête par l’ouverture. Elayne se sentit soulagée. Dyelin ne la poignarderait pas devant témoin. L’homme s’humecta les lèvres, regardant alternativement les deux femmes. Puis il entra, tirant un couteau à longue lame de sa ceinture. Deux autres en livrée rouge suivirent, chacun dégainant une longue lame.

Je ne veux pas mourir comme un chaton dans un sac, pensa Elayne. Avec effort, elle se leva. Ses genoux chancelèrent, et elle dut se retenir d’une main à la table, mais de l’autre elle tira sa propre dague. La lame gravée de motifs ornementaux était à peine aussi longue que sa main, mais elle aurait suffi, si ses doigts n’avaient pas été raides comme du bois. Un enfant aurait pu la lui enlever. Pas sans lutter, pensa-t-elle. Elle avait l’impression de se mouvoir dans de la gelée, mais elle était résolue à se défendre. Pas sans lutter !

Curieusement, peu de temps semblait s’être écoulé. Dyelin arrivait tout juste an niveau de ses bourreaux, le dernier refermant la porte derrière lui.

— À l’assassin ! hurla Dyelin.

Empoignant un fauteuil, elle le lança sur les hommes.

— Gardes ! À l’assassin !

Les trois hommes esquivèrent le fauteuil, mais l’un d’eux, trop lent, fut atteint aux jambes. Il s’affala sur son voisin en hurlant, et ils tombèrent tous les deux. L’autre, un mince jeune homme aux yeux bleu vif, les contourna, brandissant son couteau.

Dyelin l’attaqua de sa dague, frappant, tailladant, mais il bougeait comme un furet, évitant aisément ses assauts. Sa propre lame atteignit Dyelin, qui recula avec un cri de douleur, se tenant le ventre. Il sautilla vers l’avant, agile, projetant son couteau, et elle tomba comme une poupée de chiffon en hurlant. Il l’enjamba, se dirigeant vers Elayne. Rien n’exista plus pour elle, que lui et le couteau qu’il tenait. Il prit son temps. Ces grands yeux bleus l’étudièrent prudemment tandis qu’il avançait posément. Bien sûr. Il savait qu’elle était Aes Sedai. Il devait se demander si la potion avait fait son œuvre. Elle s’efforça de rester droite, de le foudroyer, pour le bluffer et gagner quelques instants, mais il hocha la tête, levant son couteau. Si elle avait pu faire quelque chose, ce serait déjà fait. Son visage n’affichait aucun plaisir. C’était juste un homme avec un travail à exécuter.

Brusquement, il s’immobilisa, baissant les yeux, stupéfait. Elayne vit la lame d’acier longue d’un pied sortant de sa poitrine. Le sang jaillissant de sa bouche à gros bouillons, il s’effondra lourdement sur la table.

Chancelante, Elayne tomba à genoux, et s’accrocha au rebord de la table pour ne pas s’affaler tout à fait. Étonnée, elle fixa l’homme qui se vidait de son sang maculant les tapis. La poignée d’une épée sortait de son dos. Ses pensées paresseuses erraient au hasard. On n’arriverait jamais à nettoyer ces tapis. Lentement, elle regarda au-delà de la forme inanimée de Dyelin. Elle semblait ne plus respirer. Vers la porte. Vers la porte ouverte. L’un des deux autres assassins gisait devant, la tête tordue selon un angle bizarre, à moitié arrachée au niveau du cou. L’autre se battait avec un homme en livrée rouge, ahanant et roulant sur le sol, tous deux convoitant la même dague. L’assassin tirait sur la main de son adversaire pour dégager son cou. Cet homme au visage en lame de couteau portait une tunique à col blanc de la Garde.

Dépêchez-vous, Birgitte, pensa-t-elle vaguement. Vite !

Elle sombra dans les ténèbres.
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Un plan réussi

Les yeux d’Elayne s’ouvrirent dans l’obscurité, fixant des ombres fugitives dansant dans une clarté brumeuse. Son visage était froid, le reste de son corps était brûlant et couvert de sueur, ses bras et ses jambes gênés par quelque chose. Un instant, elle paniqua. Puis elle sentit la présence d’Aviendha dans la pièce, simple et réconfortante, et celle de Birgitte, parfaitement calme et maîtresse de sa colère. Leur seule présence l’apaisa. Elle était dans sa chambre, sous les couvertures de son lit, des bouillottes réchauffant ses flancs, et regardait le ciel de lit tendu au-dessus de sa tête. Les lourds rideaux d’hiver du lit étaient ouverts et attachés aux colonnes sculptées, et la seule lumière de la chambre venait d’un petit feu brûlant dans la cheminée, juste suffisant pour faire bouger les ombres, sans les disperser.

Machinalement, elle se tendit vers la Source, et la trouva. Elle toucha la saidar, émerveillée, sans s’en servir. Le désir de s’en emplir monta en elle, très fort, mais elle y résista à contrecœur. Avec beaucoup de répugnance, et pas seulement parce que le désir d’être emplie de la vie plus ardente de la saidar était souvent un besoin sans fond qui devait être contrôlé. Sa plus grande crainte, au cours de ces interminables minutes de terreur, n’avait pas été la mort, mais le fait de ne plus jamais toucher la Source. Autrefois, elle aurait trouvé ça étrange.

Brusquement, la mémoire lui revint. Elle s’assit, vacillante, ses couvertures tombant à sa taille. Aussitôt, elle les ramena sous son menton. L’air était froid sur sa peau couverte de sueur. On ne lui avait même pas laissé sa chemise, et malgré ses efforts pour imiter l’aisance avec laquelle Aviendha pouvait être nue devant d’autres personnes, elle n’y parvenait pas.

— Dyelin, dit-elle anxieusement, se tortillant pour mieux s’envelopper des couvertures.

Une opération difficile, d’autant plus qu’elle était épuisée et plus qu’un peu chancelante.

— Et le Garde ? Sont-ils… ?

— Le Garde n’a pas une égratignure, dit Nynaeve, sortant d’une des ombres mouvantes.

Elle posa une main sur le front d’Elayne et grogna de satisfaction en constatant qu’il était frais.

— J’ai Guéri Dyelin. Mais il lui faudra du temps pour retrouver toutes ses forces. Elle a perdu beaucoup de sang. Vous évoluez bien, vous aussi. Pendant un moment, j’ai craint que vous n’ayez la fièvre. Elle peut surgir brusquement dans un corps affaibli.

— Elle vous a donné des herbes au lieu de vous Guérir, dit Birgitte d’un ton acide, assise dans un fauteuil au pied du lit.

Dans l’obscurité presque totale, sa silhouette était trapue et menaçante.

— Nynaeve al’Meara a assez de sagesse pour savoir ce qui ne convient pas, dit Aviendha d’une voix égale.

Seuls sa blouse blanche et un éclair d’argent poli étaient visibles au bas du mur. Comme d’habitude, elle avait choisi de s’asseoir par terre et non dans un fauteuil.

— Elle a reconnu le goût de la racine-fourchue dans le thé, et ne savait pas comment tisser les flux contre elle, alors elle n’a pas pris de risques inutiles.

Nynaeve renifla bruyamment. Sans doute autant pour marquer son dédain envers Aviendha que pour la causticité de Birgitte. Plus, peut-être. Nynaeve étant ce qu’elle était, elle préférait sans doute passer sous silence ses lacunes. Et, quand il était question de Guérison, elle était plus susceptible que jamais, ces derniers temps. Depuis que plusieurs Femmes de la Famille la dépassaient dans ce domaine.

— Vous auriez dû la reconnaître vous-même, Elayne, dit-elle d’un ton brusque. En tout cas, l’herbe verte et la langue de chèvre vous endormiront peut-être, mais sont souveraines contre les crampes d’estomac. J’ai pensé que vous préféreriez le sommeil.

Attrapant les bouillottes en cuir sous ses couvertures et les jetant sur les tapis pour ne pas se brûler, Elayne frissonna. Quand Ronde Macura les avait droguées à la racine-fourchue, elle et Nynaeve, les jours suivants avaient été un supplice qu’elle s’était efforcée d’oublier. Quelles que fussent les herbes que Nynaeve lui avait données, elle ne se sentait pas plus faible qu’elle ne l’aurait été avec la racine-fourchue. Elle pensait pouvoir marcher sur une courte distance. Et elle avait les idées claires. Par la fenêtre, elle vit un mince croissant de lune. La nuit était-elle avancée ? Embrassant de nouveau la Source, elle canalisa quatre fils de Feu pour allumer d’abord une torchère, puis une seconde. Les petites flammes reflétées par les miroirs dissipèrent la pénombre, et Birgitte, levant la main, se protégea les yeux de la vive clarté. L’uniforme de Capitaine-Générale lui seyait à merveille ; elle aurait beaucoup impressionné les marchands.

— Vous ne devriez pas canaliser déjà, s’inquiéta Nynaeve, clignant des yeux dans la clarté soudaine.

Elle portait toujours la robe bleue à décolleté profond qu’Elayne lui avait vue plus tôt dans la journée, son châle jaune drapé sur les bras.

— Pour recouvrer vos forces, il vous faudra quelques jours de repos et beaucoup de sommeil.

Elle fronça les sourcils en regardant les bouillottes jetées par terre.

— Vous devez rester bien au chaud. Mieux vaut éviter la fièvre qu’avoir à la Guérir.

— Je crois que Dyelin a prouvé son loyalisme aujourd’hui, dit Elayne, déplaçant ses oreillers pour se renverser contre la tête de lit.

Écœurée, Nynaeve leva les bras au ciel. Sur l’une des tables de nuit de chaque côté du lit reposait un petit plateau d’argent avec une tasse en argent contenant un vin noir sur lequel Elayne jeta un regard méfiant.

— J’ai un toh envers elle, Aviendha.

Aviendha haussa les épaules. Dès leur retour à Caemlyn, elle avait repris ses vêtements aiels avec une hâte presque comique, renonçant à la soie au profit de blouses d’algode et de volumineuses jupes de drap, comme soudain effrayée du luxe des Terres Humides. Avec son châle noir noué autour de la taille, et le mouchoir retenant ses longs cheveux en arrière, elle était l’image même d’une apprentie Sagette, avec pour seul bijou un collier d’argent composé de disques très ouvragés, un cadeau d’Egwene. Elayne ne comprenait toujours pas pourquoi elle avait montré tant de hâte. Melaine et les autres semblaient s’être accordées pour la laisser agir à sa guise tant qu’elle était vêtue comme ceux des Terres Humides, mais maintenant, elles l’avaient reprise en main et elle était aussi étroitement surveillée qu’une novice par les Aes Sedai. La seule raison pour laquelle elles lui permettaient parfois de résider au Palais, c’est qu’elle et Elayne étaient premières-sœurs.

— Si vous pensez avoir un toh, alors vous en avez un, dit Aviendha, exprimant l’évidence, mais sur le ton de la taquinerie affectueuse. Mais un petit, Elayne. Vous aviez des raisons de douter. Mais vous ne pouvez pas assumer des obligations pour chacune de vos pensées, ma sœur.

Elle rit, comme si elle trouvait soudain que c’était une bonne plaisanterie.

— Ce serait trop d’orgueil, et je devrais être extrêmement fière de vous, sauf que les Sagettes ne vous demanderont pas d’en rendre compte.

— C’est que nous n’avons pas envie que vous deveniez trop orgueilleuse, toutes les deux, dit Birgitte, contenant son hilarité.

Son visage était beaucoup trop lisse, presque figé par ses efforts pour ne pas rire.

Visage de bois, Aviendha lorgna Birgitte avec méfiance. Depuis qu’elle et Elayne s’étaient réciproquement adoptées, Birgitte l’avait adoptée aussi, en un sens. Pas en tant que Lige, bien sûr, mais avec la même attitude de grande sœur qu’elle avait envers Elayne. Aviendha ne savait pas trop qu’en penser, ni comment réagir. Rejoindre le cercle minuscule de ceux qui savaient qui était réellement Birgitte n’arrangeait pas les choses. Elle alternait entre une farouche détermination de montrer que Birgitte Arc-d’Argent ne l’impressionnait pas et une docilité stupéfiante, avec tous les degrés intermédiaires.

Birgitte lui sourit, d’un sourire amusé, qui s’effaça quand elle prit un petit paquet sur ses genoux et l’ouvrit soigneusement. Le temps qu’elle révèle une longue dague à la poignée gainée de cuir, son expression était devenue sévère, et une colère contenue afflua par le lien. Elayne reconnut aussitôt le couteau ; elle avait vu son jumeau dans la main de l’assassin.

— Ils n’essayaient pas de vous kidnapper, ma sœur, dit doucement Aviendha.

Birgitte reprit d’un ton sinistre :

— Après que Mellar eut tué les deux premiers – le deuxième en l’embrochant avec son épée à travers la pièce, comme dans une ballade de ménestrel, dit-elle, dressant le couteau en le tenant par la poignée, il a pris cette arme sur le dernier assassin et l’a tué avec. Ils avaient quatre dagues identiques à eux tous. Celle-ci est empoisonnée.

— Ces taches brunes sur la lame, c’est du fenouil gris mélangé à du noyau de pêche, dit Nynaeve, s’asseyant au bord du lit et grimaçant de dégoût. Grâce à un coup d’œil sur ses yeux et sa langue, j’ai su que c’était ça qui l’avait tué, et non le couteau.

— Eh bien ! dit Elayne, de la racine-fourchue pour que je ne puisse pas canaliser ni me tenir debout, et deux hommes pour me tenir sur mes pieds pendant que le troisième me plante une dague empoisonnée dans le corps. C’est un plan compliqué.

— Ceux des Terres Humides aiment les plans compliqués, dit Aviendha.

Jetant un coup d’œil à Birgitte, elle remua contre le mur, gênée, et ajouta :

— Certains.

— C’est pourtant simple en un sens, dit Birgitte, enveloppant de nouveau la dague avec autant de précautions qu’elle l’avait déballée. Il était facile de vous trouver. Tout le monde sait que vous prenez toujours votre déjeuner toute seule.

Elle branla du chef, faisant osciller sa longue tresse.

— C’est une chance que le premier arrivé jusqu’à vous n’ait pas eu cette dague. Un seul coup de poignard, et vous étiez morte. Et c’est une chance que Mellar, qui passait par hasard, ait entendu un homme jurer dans vos appartements.

Nynaeve renifla dédaigneusement.

— Vous auriez pu mourir d’une seule estafilade sur le bras. Le noyau est la partie la plus vénéneuse de la pêche. Dyelin n’aurait pas eu une chance si les autres lames avaient été aussi empoisonnées.

Elayne embrassa du regard les visages impassibles de ses amies, et soupira. Un plan très compliqué. Comme si ce n’était déjà pas assez regrettable qu’il y eût des espions dans le Palais.

— Une petite garde du corps, Birgitte, dit-elle enfin. Quelque chose de… discret.

Elle aurait dû savoir que Birgitte serait préparée. Son visage ne changea pas, mais elle reçut par le lien une petite bouffée de satisfaction.

— Les femmes qui vous gardaient aujourd’hui, pour commencer, dit-elle, sans même feindre de faire une pause pour réfléchir, plus quelques autres que je choisirai moi-même. Peut-être une vingtaine en tout. Trop peu de gardes ne pourront pas vous protéger jour et nuit, et c’est sacrément indispensable, ajouta-t-elle fermement, quoique Elayne n’eût pas protesté. Des femmes peuvent vous escorter là où des hommes ne le peuvent pas, et elles seront plus discrètes justement parce que ce sont des femmes. La plupart des gens penseront que c’est une garde d’honneur – vos Vierges de la Lance personnelles – et nous ajouterons quelque chose à leur tenue, une large ceinture, peut-être, pour qu’elles leur ressemblent encore davantage.

Cela lui valut un regard incisif d’Aviendha, qu’elle fit semblant de ne pas remarquer.

— Le problème, c’est le commandement, dit-elle, réfléchissant en fronçant les sourcils. Deux ou trois nobles, Chasseurs en Quête du Cor, discutent déjà sur le grade qui « doit convenir à leur rang ». Ces satanées femmes savent donner des ordres, mais j’ignore si elles connaissent lesquels. Je pourrais promouvoir Caseille au grade de lieutenant, mais elle est une porte-bannière née.

Birgitte haussa les épaules.

— Peut-être qu’il y en aura de prometteuses parmi les autres, mais je crois qu’elles sont plus aptes à obéir qu’à commander.

Oui, effectivement. Une vingtaine ? Il faudrait qu’elle surveille Birgitte pour s’assurer que leur nombre n’atteigne pas cinquante. Ou plus. Capables de la garder alors que des hommes ne le pourraient pas ? Elayne grimaça. Il lui semblait évident qu’elle ne serait plus seule quand elle prendrait son bain.

— Caseille fera l’affaire, je pense. Une porte-bannière peut commander vingt gardes.

Elle saurait convaincre Caseille de rester discrète, elle en était sûre. Et de laisser les gardes à la porte au moment de la toilette.

— Et l’homme qui est arrivé juste à point ? Mellar ? Que savez-vous de lui, Birgitte ?

— Doilin Mellar, dit Birgitte, fronçant les sourcils. C’est un type froid, bien qu’il sourie beaucoup. Surtout aux femmes. Il pince les servantes, et il en a séduit trois en quatre jours à ma connaissance – il aime se vanter de ses « conquêtes » – mais il n’en force aucune qui refuse ses avances. Il prétend qu’il a été garde d’un marchand, puis mercenaire, et qu’il est maintenant Chasseur en Quête du Cor. Il en a certainement les capacités. Assez pour que j’en aie fait un lieutenant. Il est Andoran, originaire de l’Ouest, près de Baerlon, et il dit qu’il s’est battu pour votre mère pendant la Succession, mais il ne devait être guère plus qu’un adolescent à l’époque. Bref, il répond correctement à toutes les questions, alors c’est peut-être vrai. Les mercenaires mentent sans complexes sur leur passé.

Croisant les mains à sa taille, Elayne pensa à Doilin Mellar. Elle avait le souvenir d’un homme filiforme au visage anguleux, étranglant l’un de ses assaillants pendant qu’ils se disputaient la dague empoisonnée. Un soldat si méritant que Birgitte en avait fait un officier. Elle faisait tout son possible pour qu’au moins la moitié des officiers soient des Andorans. Un sauvetage in extremis, à un contre trois, avec une épée projetée à travers la pièce comme une lance ; comme dans les histoires de ménestrels.

— Il mérite une bonne récompense. Une promotion au grade de capitaine et le commandement de mes gardes du corps. Caseille pourra faire office de second.

— Êtes-vous folle ? s’écria Nynaeve qu’Elayne fit taire.

— Je me sentirai plus en sécurité sachant qu’il est là, Nynaeve. Il n’essayera pas de me pincer, moi, pas devant Caseille et une vingtaine de ses semblables. Avec sa réputation, elles le surveilleront comme des faucons. Vous avez dit vingt, Birgitte ? Je vous limiterai à ce nombre.

— Vingt, répondit distraitement Birgitte. À peu près.

Mais son regard était concentré sur Elayne. Elle se pencha en avant, attentive, les mains sur les genoux.

— Vous savez ce que vous faites, je suppose.

Très bien, elle allait se comporter en Lige, pour une fois, sans discuter.

— Le Garde-Lieutenant Mellar devient le Garde-Capitaine Mellar, pour avoir sauvé la vie de la Fille-Héritière. Cela va accroître sa vanité. À moins que vous ne préfériez garder le secret sur cette histoire.

Elayne secoua la tête.

— Oh, non, pas du tout ! Il faut que toute la cité soit au courant. Et le Lieutenant… le Capitaine Mellar m’a sauvé la vie. Pourtant, nous ne parlerons pas du poison. Juste au cas où quelqu’un commettrait un lapsus.

Nynaeve s’éclaircit la voix et lui coula un regard en coin.

— Un jour, vous serez si aiguisée que vous vous couperez Elayne.

— Elle est effectivement astucieuse, Nynaeve al’Meara.

Se levant d’un mouvement souple, Aviendha ajusta ses lourdes jupes puis tapota le manche de corne de sa dague. Elle n’était pas aussi longue que celle qu’elle possédait quand elle était une Vierge de la Lance, mais c’était quand même une arme respectable.

— Et je suis là pour garder ses arrières. Maintenant, j’ai la permission de rester avec elle.

Nynaeve ouvrit la bouche avec colère puis la referma sans rien dire, composant visiblement son visage, en lissant ses jupes et ses traits.

— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? marmonna-t-elle. Si Elayne veut que le garçon soit assez proche pour la pincer chaque fois qu’il en aura envie, qui suis-je pour discuter ?

La mâchoire de Birgitte s’affaissa, et Elayne se demanda si Aviendha n’allait pas s’étrangler. Ses yeux étaient exorbités.

Le son affaibli du gong, annonçant l’heure en haut de la plus haute tour du Palais, la fit sursauter. Il était plus tard qu’elle ne croyait.

— Nynaeve, il se peut qu’Egwene nous attende déjà.

Elle ne vit aucun de ses vêtements dans la chambre.

— Où est mon escarcelle ? Mon anneau est dedans.

Elle avait à son doigt son anneau du Grand Serpent, mais ce n’était pas à lui qu’elle pensait.

— Je verrai Egwene seule, dit Nynaeve fermement. Vous n’êtes pas en état d’entrer dans le Tel’aran’rhiod. Vous avez dormi tout l’après-midi. Vous n’allez pas vous rendormir de sitôt. Et je sais que vous n’êtes pas parvenue à vous mettre en transe éveillée ; alors, c’est tout vu.

Elle sourit avec suffisance, certaine de la victoire. Elle avait eu le vertige et les yeux révulsés en tentant d’entrer dans la transe éveillée qu’Egwene avait essayé de leur apprendre.

— Voulez-vous parier ? murmura Elayne. Et qu’est-ce que vous pariez ? Parce que j’ai l’intention de boire ça, dit-elle, regardant la tasse en argent sur la table de nuit, et je parie, moi, que je m’endormirai tout de suite. Bien sûr, si vous n’avez rien mis dedans, si vous n’avez pas l’intention de me la faire boire en rusant… Mais vous ne feriez jamais ça, n’est-ce pas ? Alors, qu’allons-nous parier ?

Ce sourire insupportable disparut du visage de Nynaeve, remplacé par une vive rougeur.

— Très bien, dit Birgitte, en se levant.

Poings sur les hanches, elle redressa les épaules, avec le visage et la voix d’un censeur.

— Nynaeve vous a évité les crampes d’estomac, et vous la critiquez avec votre air de sainte-nitouche. Si vous buvez le contenu de cette tasse, que vous vous endormez et oubliez de vous aventurer dans le Monde des Rêves, peut-être déciderai-je que vous êtes assez adulte pour vous donner moins d’une centaine de gardes afin de vous garder en vie. Mais il faut peut-être que je vous pince le nez pour vous forcer à boire ?

Elayne ne s’était pas attendue à ce qu’elle s’abstienne si longtemps de discuter. Moins d’une centaine ? Aviendha pivota vers Birgitte avant qu’elle ait fini de parler, et attendit à peine qu’elle ait prononcé son dernier mot.

— Vous ne devriez pas lui parler ainsi, Birgitte Trahelion, dit-elle, se redressant pour profiter de l’avantage que lui donnait sa haute taille.

Étant donné les hauts talons des bottes de Birgitte, ce n’était pas suffisant pourtant, avec son châle étroitement croisé sur la poitrine, elle avait davantage l’air d’une Sagette que d’une apprentie. Certaines avaient un visage guère plus âgé que le sien.

— Vous êtes sa Lige. Demandez à Aan’allein comment vous comporter. C’est un grand homme, pourtant il obéit à Nynaeve.

Aan’allein, c’était Lan, l’Homme Unique, dont l’histoire était bien connue et très admirée parmi les Aiels.

Birgitte la toisa de la tête aux pieds, comme pour la mesurer, et adopta une posture languissante qui lui fit perdre le bénéfice de ses hauts talons. Avec un sourire moqueur, elle ouvrit la bouche, prête à percer la bulle d’orgueil d’Aviendha. Mais avant qu’elle n’ait prononcé un mot, Nynaeve prit la parole, doucement mais fermement.

— Oh, pour l’amour de la Lumière, en voilà assez, Birgitte ! Si Elayne dit qu’elle viendra, alors elle le fera. Taisez-vous, s’il vous plaît. Ou j’aurai deux mots à vous dire, plus tard, termina-t-elle, la menaçant de l’index.

Birgitte fixa Nynaeve, remuant la bouche en silence, le lien du Lige transmettant à Elayne de l’irritation et de la frustration. Finalement, elle se jeta dans son fauteuil, les jambes écartées et les bottes en équilibre sur ses éperons, et se mit à marmonner entre ses dents. Si Elayne ne l’avait pas mieux connue, elle aurait pensé qu’elle boudait. Elle aurait bien voulu savoir comment Nynaeve s’y prenait. Au début, Nynaeve était autant impressionnée par Birgitte qu’Aviendha ne l’avait jamais été, mais cela avait changé. Complètement. Maintenant, Nynaeve tarabustait Birgitte comme elle tarabustait tout le monde. Et avec plus de succès que beaucoup. C’est une femme comme les autres, avait dit Nynaeve. Elle me l’a dit elle-même, et j’ai réalisé qu’elle avait raison. Comme si cela expliquait tout. Birgitte était toujours Birgitte.

— Mon escarcelle ? dit Elayne.

Étonnamment, ce fut Birgitte qui se leva pour aller chercher la bourse rouge brodée d’or dans la garde-robe. C’était le genre de service dont s’acquittaient les Liges, mais Birgitte ne le faisait jamais sans commentaire. Quoique son attitude à son retour fût peut-être un commentaire en soi. Elle présenta la bourse à Elayne avec une révérence pleine de panache, et adressa une grimace à Nynaeve et Aviendha. Elayne soupira. Ce n’est pas qu’elles ne s’aimaient pas toutes les trois ; en fait, elles s’entendaient très bien, mais parfois, elles s’agaçaient réciproquement.

L’anneau de pierre bizarrement tordu, pendu à un simple cordon de cuir, était tout au fond de la bourse, sous des pièces de monnaie, et près du mouchoir de soie soigneusement plié, plein de plumes, qu’Elayne considérait comme son plus grand trésor. Le ter’angreal paraissait être en pierre, tout en rayures et mouchetures bleues, rouges et brunes, mais il était dur et lisse au toucher comme de l’acier, et trop lourd pour en être. Passant le cordon autour de son cou, l’anneau reposant entre ses seins, elle tira les cordons de la bourse et la posa sur la table de nuit, prenant la tasse d’argent à la place. L’odeur était simplement celle d’un bon vin, mais elle haussa quand même un sourcil et sourit à Nynaeve.

— Je vais retourner dans ma chambre, dit Nynaeve avec raideur.

Se levant au pied du lit, elle partagea un regard sévère avec Birgitte et Aviendha. D’une certaine façon, le ki’sain de son front lui donnait l’air encore plus intransigeante.

— Vous deux, restez éveillées et ouvrez l’œil ! Jusqu’à ce que ses gardes soient autour d’elle : elle est en danger. Et après aussi, j’espère ne pas avoir à vous le rappeler.

— Vous croyez que je ne le sais pas ? protesta Aviendha tandis que Birgitte grondait.

— Je ne suis pas une imbécile, Nynaeve !

— C’est vous qui le dites, leur répondit Nynaeve. Je l’espère, dans l’intérêt d’Elayne. Et le vôtre.

Rajustant son châle, elle sortit d’un pas glissé, aussi majestueuse qu’une Aes Sedai. Elle commençait à très bien jouer ce rôle.

— On aurait dit que c’est elle la reine, grommela Birgitte.

— C’est elle qui est trop orgueilleuse, Birgitte Trahelion, grogna Aviendha. Aussi fière qu’une Shaido qui ne possède qu’une seule chèvre.

Elles se regardèrent en hochant la tête, parfaitement d’accord.

Mais elles avaient attendu que la porte se referme derrière Nynaeve avant de parler, remarqua Elayne. Peut-être Lan avait-il quelque chose à voir avec cette attitude. Nynaeve devait encore faire des efforts pour garder son calme, parfois, mais cela lui semblait de plus en plus facile depuis son curieux mariage.

La première gorgée eut le goût d’un très bon vin, mais Elayne fronça les sourcils et hésita. Jusqu’au moment où elle réalisa ce qu’elle faisait, et pourquoi. Le souvenir de son thé drogué à la racine-fourchue était encore très vif. Qu’est-ce que Nynaeve avait mis dans cette tasse ? Pas de la racine-fourchue, bien sûr, mais quoi ? Lever la tasse pour boire une grande gorgée lui sembla très difficile. Avec défi, elle en avala le contenu d’un trait. J’avais soif, c’est tout, pensa-t-elle, tendant le bras pour reposer la tasse sur le plateau d’argent. Je ne cherchais certes pas à prouver quoi que ce soit.

Les deux autres la regardaient, mais quand elle chercha une position plus confortable pour s’endormir, elles se tournèrent face à face.

— Je monterai la garde dans le salon, dit Birgitte. C’est là que j’ai posé mon arc et mon carquois. Vous, vous restez là au cas où elle aurait besoin de quelque chose.

Sans discuter, Aviendha tira sa dague et mit un genou en terre, se plaçant un peu sur le côté, d’où elle pourrait surveiller la porte sans qu’on la voie.

— Frappez deux coups, puis un seul, et nommez-vous avant d’entrer, dit-elle, ou je penserai que c’est un ennemi.

Et Birgitte hocha la tête, comme si c’était la chose la plus raisonnable du monde.

— C’est stu…, commença Elayne, étouffant un bâillement derrière sa main. Stupide, termina-t-elle quand elle put parler. Personne ne va essayer de…

Nouveau bâillement, à se décrocher la mâchoire ! Par la Lumière, qu’est-ce que Nynaeve avait mis dans ce vin ?

— … de me tuer… ce soir, dit-elle d’une voix ensommeillée, et vous… le savez toutes les deux.

Ses paupières, lourdes comme du plomb, se fermaient malgré tous ses efforts pour les garder ouvertes.

Fourrant inconsciemment son visage dans ses oreillers, elle tenta de terminer ce qu’elle voulait dire, mais…

Elle était dans la Grande Salle, la Salle du Trône du Palais. Dans le reflet de la Grande Salle dans le Tel’aran’rhiod. Là, l’anneau de pierre tordu, qui paraissait trop lourd pour sa taille dans le monde réel, semblait assez léger pour flotter devant ses seins. Il y avait de la lumière, bien sûr, qui semblait venir de partout et de nulle part. Ce n’était pas la lumière du soleil, ni celle des lampes, mais même quand c’était la nuit ici, il y avait toujours assez de cette clarté étrange pour voir. Comme dans un rêve. La sensation d’yeux invisibles omniprésents qui la surveillaient ne ressemblait pas à un rêve – plutôt à un cauchemar – mais elle s’y était habituée.

C’est là que se tenaient les audiences importantes, la réception officielle des ambassadeurs, l’annonce des traités et des déclarations de guerre devant les dignitaires assemblés. Cette Grande Salle tout en longueur justifiait bien son nom et ses fonctions. La salle vide semblait immense. Deux rangées de grosses colonnes blanches la bordaient, et, à une extrémité, le Trône du Lion siégeait sur un dais de marbre blanc. Les marches menant à son piédestal étaient couvertes d’un tapis rouge. Le trône, qui était dimensionné pour une femme, était quand même massif sur ses lourdes pattes de lion, sculptées et dorées, l’animal mis en valeur par des pierres de lune sur fond de rubis rouges au sommet du haut dossier, annonçant que la personne qui y siégeait gouvernait une puissante nation. Du haut des grands vitraux multicolores insérés dans le haut plafond voûté, les reines qui avaient fondé l’Andor regardaient la salle, leurs images alternant avec celles du Lion Blanc et des scènes de batailles qu’elles avaient livrées pour construire l’Andor à partir d’une unique cité, lors de la désintégration de l’empire d’Artur Aile-de-Faucon. Bien des pays sortis de la Guerre des Cent Ans avaient disparu, mais l’Andor avait survécu et prospéré depuis mille ans. Parfois, Elayne avait l’impression que ces images la jugeaient, évaluaient ses capacités à suivre leur exemple.

Elle n’avait pas plus tôt pénétré dans la Grande Salle qu’une autre femme apparut, assise sur le Trône du Lion, une brune en drapés de soie rouge brodés de lions d’argent à l’ourlet et aux manches, avec un rang d’aventurines grosses comme des œufs de pigeon autour du cou, et la Couronne de Roses sur la tête. Une main légèrement posée sur la tête de lion de l’accoudoir, elle promenait un regard majestueux sur la salle.

Puis son regard tomba sur Elayne, qu’elle sembla reconnaître, et elle se troubla. Couronne, aventurines et soies disparurent, remplacées par un drap de laine et un long tablier. Un instant plus tard, la jeune femme disparut elle aussi.

Elayne sourit, amusée. Même les souillons rêvaient de s’asseoir sur le Trône du Lion. Elle espéra que la jeune femme n’avait pas été réveillée, effrayée par la réception qu’elle avait eue, ou au moins qu’elle était passée à un rêve plus agréable. Un rêve moins dangereux que le Tel’aran’rhiod.

D’autres choses changeaient dans la Salle du Trône. Les magnifiques torchères alignées tout le long de la salle semblaient vibrer contre les hautes colonnes. Les grandes portes voûtées tantôt s’ouvraient, tantôt se fermaient en un clin d’œil. Seules les choses qui restaient à la même place pendant un certain temps avaient un reflet permanent dans le Monde des Rêves. Elayne imagina un miroir en pied, qui se dressa devant elle, reflétant son image en robe de soie verte à haut col, au corsage brodé d’argent, avec des émeraudes aux oreilles et d’autres, plus petites, dans ses cheveux blond doré. Elle fit disparaître les émeraudes de ses cheveux, et hocha la tête. C’était convenable pour la Fille-Héritière, sans être trop ostentatoire. Il fallait être prudente dans la façon de s’imaginer en ce lieu, sinon… Sa modeste robe de soie verte devint la robe moulante d’une Tarabonaise, puis elle se vit, en plus sombre, avec les larges chausses du Peuple de la Mer, pieds nus, avec des boucles d’oreilles, l’anneau de nez avec sa chaînette de nez pleine de médaillons en or, et même des tatouages sur les mains. Pas de blouse, comme quand les Atha’ans Miere prenaient la mer. Rougissante, elle reprit précipitamment sa première tenue, puis changea les boucles d’oreilles d’émeraudes contre de simples anneaux d’argent.

Laissant disparaître le miroir en pied, elle leva les yeux sur les visages sévères des anciennes reines.

— Des femmes aussi jeunes que moi sont montées sur le trône, leur dit-elle.

Seulement sept d’entre elles étaient parvenues à conserver longtemps la Couronne de Roses.

— Même des femmes plus jeunes que moi.

Trois, dont l’une avait régné à peine un an.

— Je ne prétends pas être aussi glorieuse que vous, mais je ne vous ferai pas honte. Je serai une bonne reine.

— Vous parlez aux fenêtres ? dit Nynaeve, faisant sursauter Elayne de surprise.

Utilisant une copie de l’anneau qu’Elayne portait sur son sein, elle avait une apparence brumeuse, presque transparente. Fronçant les sourcils, elle voulut rejoindre Elayne à grands pas, mais trébucha, entravée par l’étroite jupe de sa robe tarabonaise en soie bleue, beaucoup plus moulante que celle qu’Elayne avait imaginée sur elle. Nynaeve baissa les yeux sur la robe, et brusquement, elle vit une robe andorane de même couleur, aux manches et au corsage brodés d’or. Elle continuait à prétendre que « du bon drap solide des Deux Rivières » lui suffisait, mais même ici, où elle pouvait paraître comme elle voulait, elle ne se montrait presque jamais vêtue de drap.

— Qu’avez-vous mis dans ce vin, Nynaeve ? demanda Elayne. Je me suis éteinte comme une chandelle.

— N’essayez pas de changer de conversation. Si vous parlez vraiment aux fenêtres, vous devriez dormir au lieu d’être ici. J’ai presque envie de vous ordonner de…

— Non, s’il vous plaît. Je ne suis pas Vandene, Nynaeve. Par la Lumière, je ne connais même pas la moitié des coutumes familières aux Vandene et aux autres. Mais j’aimerais mieux ne pas vous désobéir, alors, s’il vous plaît, n’ordonnez rien.

Nynaeve la foudroya, tirant énergiquement sur sa tresse. Des détails de sa robe changèrent : la jupe devint un peu plus large, les broderies se modifièrent, le haut col s’abaissa, puis remonta, dans un jaillissement de dentelle. Elle ne parvenait pas à se concentrer suffisamment. Mais la pastille rouge de son front ne changea pas.

— Très bien, dit-elle, se rassérénant.

Son châle frangé de jaune parut sur ses épaules, et son visage prit le même air d’éternelle jeunesse des Aes Sedai. Elle avait les tempes grisonnantes. Mais ses paroles ne correspondaient pas à son apparence et à son ton calmes.

— Laissez-moi parler quand Egwene arrivera. Au sujet de ce qui est arrivé aujourd’hui, je veux dire. Vous finissez toujours par bavarder comme si vous vous brossiez mutuellement les cheveux avant d’aller au lit. Par la Lumière, je ne veux pas qu’elle vienne chez l’Amyrlin avec moi, et vous savez qu’elle nous le reprochera si elle le découvre.

— Si je découvre quoi ? dit Egwene.

La tête de Nynaeve pivota vers elle, les yeux paniqués, et pendant un moment, son châle frangé et sa robe de soie furent remplacés par une robe blanche à rayures multicolores d’Acceptée. Même le ki’sain disparut. Juste un instant, puis elle reprit son apparence précédente, sans les tempes grisonnantes, mais cela suffit pour mettre une expression attristée sur le visage d’Egwene. Elle connaissait très bien Nynaeve.

— Si je découvre quoi, Nynaeve ? répéta-t-elle d’un ton ferme.

Elayne prit une profonde inspiration. Elle n’avait pas eu l’intention de cacher quelque chose, pas exactement. Rien d’important pour Egwene, en tout cas. Mais dans son humeur du moment, Nynaeve était capable de tout révéler, ou alors de s’entêter à déclarer qu’il n’y avait rien à découvrir. Ce qui ne rendrait Egwene que plus insistante.

— Quelqu’un a mis de la racine-fourchue dans mon thé de midi, dit-elle, résumant succinctement l’entrée des hommes aux couteaux, l’apparition fortuite de Doilin Mellar et Dyelin qui avait prouvé son loyalisme.

Pour faire bonne mesure, elle ajouta les nouvelles d’Elenia et Naean, les recherches d’espions au Palais par la Première Servante, et même l’instruction de Zarya et Kirstian confiée à Vandene, et l’attaque subie par Rand, puis sa disparition. Egwene resta imperturbable à l’écoute de cette litanie – allant jusqu’à couper court à l’histoire de Rand, disant qu’elle était déjà au courant – mais elle hocha la tête en apprenant que Vandene n’avait toujours pas avancé dans ses recherches de la Sœur Noire, qui était sa préoccupation majeure.

— Oh ! et je vais avoir des gardes du corps, termina Elayne. Vingt femmes, commandées par le Capitaine Mellar. Je ne crois pas que Birgitte me trouvera des Vierges de la Lance, mais ce ne sera guère différent.

Un fauteuil sans dossier parut derrière Egwene, et elle s’assit sans regarder. Ici, elle était beaucoup plus adroite qu’Elayne ou Nynaeve. Elle portait une robe d’équitation en drap vert foncé, bien coupée mais sans ornement, sans doute celle qu’elle avait portée toute la journée.

— Je vous dirai de me rejoindre au Murandy demain – ou plutôt ce soir – dit-elle, si l’arrivée des Femmes de la Famille ne risquait pas de mettre les Députées en ébullition.

Nynaeve s’était ressaisie, même si elle ajustait inutilement ses jupes. Maintenant, les broderies de sa robe étaient d’argent.

— Je croyais que vous aviez l’Assemblée de la Tour sous le pouce maintenant.

— C’est plutôt comme si j’avais un furet sous le pouce, répondit Egwene, ironique. Il se tord, se tortille et se contorsionne, en essayant de vous mordre le poignet. Oh ! elles font ce que je dis concernant la guerre avec Elaida – elles ne peuvent pas s’en dispenser, même si elles grognent aux dépenses supplémentaires qu’occasionnent les nouvelles recrues – mais l’accord avec la Famille ne fait pas partie de la guerre, ni le fait de faire savoir à la Famille que la Tour a toujours connu leur existence. Ou cru la connaître. Toutes les Députées seraient frappées d’apoplexie si elles savaient tout ce qu’elles ont toujours ignoré. Elles s’efforcent de trouver un moyen de cesser d’accepter des novices.

— Elles ne peuvent pas, n’est-ce pas ? demanda Nynaeve.

Elle se fabriqua un fauteuil, mais c’était une copie de celui d’Egwene quand elle jeta un coup d’œil pour s’assurer qu’il était là. C’était un tabouret à trois pieds quand elle commença à s’asseoir, qui se transforma en chaise de ferme quand elle fut assise. Sa robe avait une jupe divisée maintenant.

— Tu as fait une proclamation. Toute femme de n’importe quel âge, si les tests indiquent qu’elle a le don. Tu n’as qu’à en faire une autre concernant la Famille.

Elayne fabriqua son propre siège, copie d’un fauteuil de son salon. Bien plus facile à maintenir tel quel.

— Oh, une proclamation d’Amyrlin a force de loi ! dit Egwene. Jusqu’à ce que l’Assemblée trouve le moyen de la détourner. Leur nouveau grief, c’est que nous n’avons que seize Acceptées. Bien que la plupart des sœurs traitent Faolin et Theodrin comme si elles étaient toujours des Acceptées. Mais même dix-huit, c’est très insuffisant pour donner aux novices toutes les leçons que les Acceptées sont censées assurer. Les sœurs doivent mettre la main à la pâte. Certaines pensaient je crois, que le nombre des candidates diminuerait avec le temps, mais il n’en est rien.

Soudain, elle sourit, une lueur malicieuse dans ses yeux noirs.

— Il y a une nouvelle novice que tu devrais connaître, Nynaeve. Sharina Melloy. Elle est grand-mère. Tu serais d’accord avec moi, je crois, pour la trouver remarquable.

Le fauteuil de Nynaeve disparut complètement, et elle tomba sur le derrière avec un bruit sourd. Elle sembla à peine s’en apercevoir, figée et fixant Egwene avec stupéfaction.

— Sharina Melloy ? dit-elle d’une voix mal assurée. Elle est novice ?

Sa robe était maintenant d’un style qu’Elayne n’avait jamais vu. Avec des manches pagode et un profond décolleté bordé de fleurs brodées en petites perles. Ses cheveux cascadaient jusqu’à sa taille, retenus par un bonnet de saphirs et pierres de lune enfilés sur de minces fils d’or. Et elle avait un large anneau d’or à l’index gauche. Seuls le ki’sain et l’anneau du Grand Serpent n’avaient pas changé.

Egwene cligna des yeux.

— Tu connais son nom ?

Se relevant, Nynaeve contempla sa robe. Elle leva la main gauche et toucha l’anneau d’or presque avec hésitation. Curieusement, elle ne modifia rien dans sa tenue.

— Ce n’est peut-être pas la même femme, marmonna-t-elle. C’est impossible !

Fabriquant un nouveau fauteuil comme celui d’Egwene, elle le regarda en fronçant les sourcils comme pour lui ordonner de durer, et il avait toujours son haut dossier et ses sculptures quand elle s’assit.

— Il y avait une Sharina Melloy… C’était pendant mon test d’Acceptée, dit-elle tout à trac. Je n’ai pas à parler de ça, c’est la règle !

— Bien sûr que non, dit Egwene.

Mais le regard dont elle gratifia Nynaeve était étrange.

Il n’y avait rien à dire ; quand Nynaeve s’entêtait, elle aurait pu donner des leçons aux mules.

— Puisque vous avez mentionné la Famille, Egwene, dit Elayne, avez-vous continué à réfléchir à la Baguette des Serments ?

Egwene leva une main comme pour lui imposer le silence, mais elle répondit d’une voix calme et monocorde :

— Inutile d’y penser davantage, Elayne. Les Trois Serments, prêtés sur la Baguette des Serments, sont ce qui fait d’une femme une Aes Sedai. D’abord, je ne l’ai pas compris, mais je le comprends maintenant. Le premier jour où nous posséderons la Tour, je prêterai les Trois Serments sur la Baguette.

— C’est de la folie ! s’exclama Nynaeve, se penchant en avant dans son fauteuil.

Étonnamment, toujours le même fauteuil. Et toujours la même robe. C’était surprenant. Elle serrait les poings sur ses genoux.

— Vous savez ce que fait la Baguette ; la Famille en est la preuve ! Combien d’Aes Sedai dépassent les trois cents ans ? Ou les atteignent ? Et ne viens pas me dire que je ne devrais pas parler d’âge. C’est une coutume ridicule, et tu le sais. Egwene, Reanne portait le titre d’Aînée, parce que c’était la plus âgée de la Famille à Ebou Dar. La doyenne du monde est une certaine Aloisia Nemosni, marchande d’huile à Tear. Egwene, elle a près de six… cents… ans ! Quand l’Assemblée entendra ça, je parie qu’elles seront prêtes à remiser la Baguette des Serments sur une étagère.

— La Lumière m’est témoin que trois cents ans, c’est un âge canonique, intervint Elayne, et je ne peux pas dire que je suis moi-même contente à la perspective de diminuer peut-être ma vie de moitié, Egwene. Et qu’en est-il de la Baguette des Serments et de votre promesse à la Famille ? Reanne désire devenir Aes Sedai, mais qu’arrivera-t-il quand elle jurera ? Et Aloisia ? Tomberont-elles raides mortes ? Vous ne pouvez pas leur demander de jurer sans le savoir.

— Je ne demanderai rien du tout, dit Egwene.

Son visage était toujours lisse, mais son dos s’était raidi et sa voix était plus froide. Et plus dure. Son regard se fit pénétrant.

— Toute femme qui désire devenir sœur jurera. Et quiconque refusera et se dira toujours Aes Sedai sentira tout le poids de la justice de la Tour.

Elayne déglutit difficilement sous ce regard implacable. Nynaeve pâlit. Impossible de se tromper sur ce que pensait Egwene. Elles n’écoutaient plus leur amie maintenant, mais le Siège d’Amyrlin. Or le Siège d’Amyrlin n’avait pas d’amies quand il s’agissait de prononcer un jugement.

Apparemment satisfaite de ce qu’elle vit en elles, Egwene se détendit.

— Je connais le problème, dit-elle d’un ton plus normal. J’attends de toute femme dont le nom figure dans le livre des novices, qu’elle aille aussi loin que ses capacités le lui permettent, qu’elle gagne le châle si elle peut et serve en tant qu’Aes Sedai. Mais je ne veux pas qu’aucune meure pour cela alors qu’elle aurait pu vivre. Quand l’Assemblée saura tout sur la Famille – quand elles auront leurs crises de nerfs – je crois pouvoir leur faire accepter qu’une sœur qui veut prendre sa retraite doit en avoir la possibilité. En la déliant des Serments. Voilà longtemps, elles ont décidé que la Baguette pouvait servir à délier aussi bien qu’à lier. Sinon, comment les Sœurs Noires pourraient-elles mentir ?

— Ce serait une bonne chose, je suppose, concéda judicieusement Nynaeve.

Elayne hocha la tête. Elle était certaine que ce n’était pas tout.

— Prendre sa retraite dans la Famille, Nynaeve, dit Egwene avec gentillesse. De cette façon, la Famille serait liée à la Tour, elle aussi. La Famille gardera ses coutumes, ses Règles, mais elle devra reconnaître que son Cercle du Tricot est inférieur à l’Amyrlin, sinon à l’Assemblée ; et que les Femmes de la Famille sont inférieures aux sœurs. Je veux qu’elles fassent partie de la Tour, mais pas qu’elles agissent à leur guise. Et je crois qu’elles accepteront.

Une fois de plus, Nynaeve hocha la tête joyeusement, mais son sourire s’évanouit quand elle saisit toute la portée de ces paroles. Elle balbutia avec indignation :

— Mais… la hiérarchie de la Famille dépend de l’âge ! Tu auras des sœurs qui recevront des ordres de femmes qui n’ont pas même pu accéder au rang d’Acceptées !

— D’anciennes sœurs, Nynaeve.

Egwene tripota l’anneau du Grand Serpent à sa main droite, et soupira.

— Même les Femmes de la Famille qui ont gagné l’anneau ne le portent pas. Alors nous y renoncerons également. Nous serons des Femmes de la Famille, Nynaeve, plus des Aes Sedai.

On aurait dit qu’elle sentait déjà, cette perte lointaine, mais elle lâcha son anneau et prit une profonde inspiration.

— Maintenant, y a-t-il autre chose ? J’ai une longue nuit devant moi, et je voudrais dormir un peu d’un vrai sommeil avant d’affronter de nouveau les Députées.

Fronçant les sourcils, Nynaeve serrait un poing, posant son autre main dessus pour couvrir ses anneaux, mais elle semblait prête à cesser d’argumenter sur la Famille. Pour le moment.

— Tes maux de tête te tourmentent-ils toujours ? Si les massages de cette femme servaient à quelque chose, je pense que tu n’en aurais plus.

— Les massages d’Halima font merveille, Nynaeve. Sans elle, je ne pourrais pas dormir du tout. Maintenant, y a-t-il…

Elle ne termina pas, fixant les portes à l’entrée de la Salle du Trône. Elayne se retourna.

Sur le seuil, un homme aussi grand qu’un Aiel, aux cheveux roux foncé striés de blanc les regardait. Sauf qu’un Aiel n’aurait jamais porté cette tunique bleue à haut col. Il semblait musclé, et son visage lui parut familier. Quand il vit qu’elles avaient remarqué sa présence, il se retourna et enfila le couloir en courant, disparaissant de leur vue.

Un instant, Elayne resta bouche bée. Il ne s’était pas rêvé accidentellement dans le Tel’aran’rhiod, ou il aurait maintenant complètement disparu, mais elle entendait toujours ses bottes claquer sur les dalles. Ou bien c’était un Rêveur – chose rare parmi les hommes, disaient les Sagettes – ou bien il avait son propre ter’angreal.

Se levant d’un bond, elle se mit à courir, mais Egwene fut plus rapide. Par moments, Egwene se trouvait derrière elle, et l’instant suivant, elle était debout sur le seuil, regardant dans la direction où l’homme s’était enfui. Elayne essaya de se visualiser debout près d’Egwene, et y parvint. Le couloir était silencieux et vide maintenant, à part les torchères, les coffres et les tapisseries, tous mouvants et tremblotants.

— Comment as-tu fait ça ? demanda Nynaeve en courant, sa jupe retroussée jusqu’aux genoux.

Ses bas étaient en soie, et rouges ! Rabattant précipitamment sa jupe quand elle réalisa qu’Elayne les avait remarqués, elle scruta le couloir.

— Où est-il allé ? Il a peut-être tout entendu ! L’avez-vous reconnu ? Il me rappelle quelqu’un, mais je ne sais pas qui.

— Rand, dit Egwene. Il aurait pu être l’oncle de Rand.

Bien sûr, pensa Elayne. Si Rand avait eu un oncle malfaisant.

Un clic métallique résonna à l’autre bout de la Salle du Trône. C’était la porte de la garde-robe, derrière le dais, qui se refermait. Dans le Tel’aran’rhiod, les portes s’ouvraient, se fermaient et s’entrebâillaient ; elles ne claquaient pas.

— Par la Lumière ! marmonna Nynaeve. Combien de gens ont épié nos paroles ? Et dans quel but !

— Quels qu’ils soient, répondit Egwene calmement, ils ne connaissent apparemment pas le Tel’aran’rhiod aussi bien que nous. Ce ne sont pas des amis, puisqu’ils se cachent. Et je crois qu’ils ne sont pas alliés parce qu’ils nous épient chacun de leur côté ? Cet homme portait une tunique shienarane. Il y a des Shienarans dans mon armée, mais vous deux, vous les connaissez tous. Aucun ne ressemble à Rand.

Nynaeve renifla dédaigneusement.

— Eh bien, qui qu’ils soient, il y a trop de gens qui écoutent dans les coins ! Voilà ce que je pense. Je veux revenir dans mon lit, où je n’ai à me soucier que des espions et des lames empoisonnées.

Des Shienarans, pensa Elayne. Des hommes des Marches. Comment cela avait-il pu lui échapper. Mais il y avait eu le petit problème de la racine-fourchue.

— Il y a autre chose, dit-elle tout haut, quoique d’une voix feutrée qui ne portait pas loin, espéra-t-elle.

Et elle raconta ce que Dyelin avait dit des gens des Marches au Bois de Braem. Elle parla aussi des correspondants de Maître Norry, tout en s’efforçant de surveiller le couloir et la Salle du Trône à la fois. Elle ne voulait pas qu’un nouvel espion la prenne par surprise.

— Je pense que ces gouvernants sont au Bois de Braem, termina-t-elle. Tous les quatre.

— Rand, dit Egwene en un souffle, d’un ton irrité. Même quand on ne peut pas le trouver, il complique les choses. Savez-vous s’ils sont là pour lui prêter allégeance ou pour le livrer à Elaida ? Je ne vois pas d’autres raisons pour qu’ils se livrent à une marche de mille lieues. À l’heure qu’il est, ils doivent faire leur soupe avec de vieilles chaussures ! Avez-vous idée des difficultés qu’il y a à ravitailler une armée en marche ?

— Je crois pouvoir le découvrir, dit Elayne. La raison, je veux dire. Et en même temps… Vous m’avez donné une idée, Egwene.

Elle ne put s’empêcher de sourire. Finalement, il ressortait quelque chose de bon de cette journée.

— Je pense pouvoir me servir d’eux pour obtenir le Trône du Lion.

Asne examina le grand tambour à broder devant elle, et poussa un soupir qui se transforma en bâillement. La lumière tremblotante des lampes était mal adaptée à ce travail, mais ce n’était pas une raison pour que ses oiseaux soient tous de travers. Elle avait envie d’être dans son lit, et elle n’aimait pas la broderie. Mais elle devait rester éveillée, et c’était la seule façon d’éviter la conversation avec Chesmal. Arrogante et suffisante, la Jaune se concentrait sur sa propre broderie, de l’autre côté de la pièce, et elle partait du principe que quiconque prenait une aiguille portait autant d’intérêt qu’elle à ce travail. D’autre part, Asne le savait, si elle se levait, Chesmal lui rebattrait les oreilles d’anecdotes valorisantes pour sa personne. Au cours des mois écoulés depuis la disparition de Moghedien, elle avait entendu au moins vingt fois le récit du rôle que Chesmal avait joué dans la mise à la question de Tamra Ospenya, et peut-être cinquante fois celui de la façon dont Chesmal avait persuadé les Rouges de tuer Sierin Vayu avant que Sierin ne puisse ordonner son arrestation ! À entendre Chesmal, elle avait sauvé l’Ajah Noire à elle seule, et elle le racontait à la moindre occasion à qui voulait l’entendre. Ce genre de bavardage était non seulement ennuyeux, mais dangereux également. Mortel, même, si le Conseil Suprême l’apprenait. C’est pourquoi Asne étouffa un nouveau bâillement, et poussa son aiguille dans le lin tendu sur le tambour. Si elle agrandissait l’oiseau rouge, elle pourrait peut-être équilibrer les ailes.

Le déclic du loquet fit lever la tête aux deux femmes. Les deux domestiques savaient qu’il ne fallait pas les déranger, et de toute façon, la femme et son mari auraient dû dormir. Asne embrassa la saidar, préparant un tissage capable de brûler un intrus jusqu’à l’os, et l’aura entoura aussi Chesmal. Si une personne non autorisée franchissait cette porte, elle le regretterait, jusqu’à la mort.

C’était Eldrith, ses gants à la main, sa cape noire pendant encore dans son dos. La Brune enrobée portait une robe noire, sans aucun ornement. Asne détestait le drap de laine, mais c’était nécessaire pour ne pas se faire remarquer. Les vêtements ternes convenaient à Eldrith.

Elle s’arrêta à leur vue, clignant les yeux, son visage rond momentanément empreint de confusion.

— Oh, la la ! dit-elle. Qui pensiez-vous que c’était ?

Jetant ses gants sur la petite table près de la porte, elle prit soudain conscience de sa cape et fronça les sourcils, comme réalisant seulement qu’elle l’avait portée en haut. Ouvrant avec soin la broche d’argent qui la fermait à son cou, elle jeta la cape en tas dans un fauteuil.

Le rougeoiement de la saidar s’estompa autour de Chesmal, qui mit de côté son tambour à broder avant de se lever. Son visage sévère la faisait paraître plus grande qu’elle n’était. Les fleurs aux couleurs vives qu’elle avait brodées auraient pu venir d’un jardin.

— Où êtes-vous allée ? demanda-t-elle.

Eldrith était la plus grande des trois, et Moghedien lui avait confié le commandement, mais Chesmal ne s’en souciait guère.

— Vous étiez censée revenir dans l’après-midi, et l’on est au milieu de la nuit !

— J’ai perdu la notion du temps, Chesmal, répondit distraitement Eldrith, apparemment perdue dans ses pensées. Il y avait longtemps que je n’étais pas allée à Caemlyn. La Cité Intérieure est fascinante, et j’ai fait un repas délicieux dans une auberge que je connaissais. Mais je dois dire qu’il y avait beaucoup moins de sœurs. Personne ne m’a reconnue.

Elle regarda sa broche comme se demandant d’où elle sortait, puis la mit dans son escarcelle.

— Perdu la notion du temps, dit Chesmal d’une voix monocorde, croisant les mains à sa taille.

Peut-être pour s’empêcher d’étrangler Eldrith. Ses yeux flamboyaient de colère.

— Perdu la notion du temps.

De nouveau, Eldrith cligna des yeux, comme stupéfaite qu’elle s’adresse à elle.

— Oh, vous craigniez que Kenit m’ait retrouvée ? Depuis Samara, je vous assure que j’ai eu grand soin de masquer le lien.

Parfois, Asne se demandait à quel point la distraction d’Eldrith était authentique. Quelqu’un d’aussi inconscient du monde qui l’entourait n’aurait pas survécu aussi longtemps.

Elle avait été assez déconcentrée pour laisser tomber le masque plus d’une fois avant d’arriver à Samara, assez pour que son Lige dût la chercher. Obéissant à l’ordre de Moghedien d’attendre son retour, ils s’étaient cachés pendant les émeutes après son départ, avaient attendu que la canaille du prétendu Prophète s’en aille vers le sud et l’Amadicia, et séjourné dans cette maudite ville en ruine même après qu’Asne se fut convaincue que Moghedien les avait abandonnées. Elle retroussa les lèvres à ce souvenir. Ce qui avait provoqué la décision de partir, c’était l’arrivée dans la ville du Kenit d’Eldrith, qui était convaincu qu’elle était une meurtrière, qu’elle appartenait peut-être à l’Ajah Noire, et résolu à la tuer quelles que soient les conséquences pour lui-même. Elle n’avait pas voulu affronter ces conséquences elle-même, ce qui n’était pas surprenant, et avait refusé de laisser quiconque tuer cet homme. La seule alternative, c’était la fuite. Puis Eldrith leur avait fait remarquer que Caemlyn était leur seul espoir.

— Avez-vous appris quelque chose, Eldrith ? demanda poliment Asne.

Chesmal était une imbécile. Même si le monde semblait déchiré, les choses finiraient par s’arranger. Dans un sens ou dans l’autre.

— Quoi ? Oh ! seulement que la sauce au poivre n’était pas aussi bonne que dans mon souvenir. Bien sûr, c’était il y a cinquante ans.

Asne réprima un soupir. Peut-être était-il temps qu’Eldrith ait un accident.

La porte s’ouvrit. Temaile se glissa en silence dans la pièce, les surprenant toutes. La minuscule Grise au visage chafouin avait jeté sur ses épaules une robe de chambre brodée de lions, ouverte sur le devant, révélant une chemise de nuit en soie de couleur crème qui la moulait de façon indécente. Drapé sur une main, elle portait un bracelet fait d’anneaux de verre torsadés. À l’œil et au toucher, on aurait dit du verre, mais assez solide pour résister à des coups de marteau.

— Vous êtes allée dans le Tel’aran’rhiod, dit Eldrith, fronçant les sourcils sur le ter’angreal, mais sans insister.

Elles avaient toutes un peu peur de Temaile depuis que Moghedien les avait forcées à observer la fin de Liandrin. Asne ne comptait plus les gens qu’elle avait tués ou torturés depuis cent trente ans et quelque, quand elle avait gagné le châle, mais elle n’avait jamais vu personne d’aussi… enthousiaste… que Temaile. Surveillant Temaile tout en feignant de ne pas la regarder, Eldrith semblait ne pas se rendre compte qu’elle se léchait nerveusement les lèvres Asne rentra précipitamment sa langue, espérant que personne ne l’avait remarqué. En tout cas, pas Eldrith.

— Nous étions d’accord pour ne pas utiliser ces choses, dit-elle, d’un ton voisin de la supplication. Je suis certaine que c’est Nynaeve qui a blessé Moghedien, et si elle peut avoir le dessus sur un Élu dans le Tel’aran’rhiod, quelle chance avons-nous ?

Se tournant vers les autres, elle tenta d’adopter le ton de la réprimande.

— Vous étiez au courant, dit-elle, hargneuse.

Chesmal regarda Eldrith avec indignation, tandis qu’Asne arborait un air d’innocente surprise. Elles étaient au courant, mais qui allait s’opposer à Temaile ? Elle doutait sérieusement qu’Eldrith eût fait plus que protester pour la forme si elle avait été là.

Temaile savait exactement quel effet elle leur faisait. Elle aurait dû baisser la tête au sermon d’Eldrith, pour modéré qu’il fût, et s’excuser d’avoir agi contre ses souhaits. Au lieu de cela, elle sourit. Mais le sourire, large, sombre, et bien trop ostentatoire, n’atteignit pas ses yeux.

— Vous aviez raison, Eldrith, quand vous disiez qu’Elayne y viendrait et que Nynaeve l’accompagnerait. Elles étaient ensemble, et il est clair qu’elles résident toutes les deux au Palais.

— Oui, dit Eldrith, se tortillant un peu sous le regard de Temaile. Bon.

Elle se lécha les lèvres, et se balança d’un pied sur l’autre.

— Jusqu’à ce que nous trouvions le moyen d’arriver jusqu’à elle, en passant par-dessus toutes ces Irrégulières…

— Elles sont elles-mêmes des Irrégulières, Eldrith.

Temaile se jeta dans un fauteuil, les jambes écartées, et le ton se fit dur.

— Il n’y a que trois sœurs qui peuvent nous déranger, et dont nous pouvons nous débarrasser. Nous pouvons prendre Nynaeve, et peut-être Elayne, en prime.

Brusquement, elle se pencha en avant, les mains sur les accoudoirs de son fauteuil. Malgré ses vêtements en désordre, son attitude n’avait rien d’indolent. Eldrith fit un pas en arrière, comme repoussée par le regard de Temaile.

— Alors, pourquoi sommes-nous là, Eldrith ? C’est pour ça que nous sommes venues.

Personne n’eut rien à répondre à ça. Elles avaient derrière elles une succession d’échecs – à Tear, à Tanchico – qui pourraient bien leur coûter la vie quand le Conseil Suprême leur mettrait la main dessus. Sauf si elles avaient l’un des Élus pour protecteur. Si Moghedien désirait tant que cela capturer Nynaeve, peut-être qu’un autre Élu le voudrait aussi. La vraie difficulté, ce serait de trouver l’un des Élus à qui offrir leur cadeau. Seule Asne semblait avoir réfléchi à ce problème.

— Il y en avait d’autres avec elles, poursuivit Temaile, se renversant dans son fauteuil.

Au ton, elle semblait presque s’ennuyer.

— En train d’espionner nos deux Acceptées. Un homme, qui leur a permis de le voir, et quelqu’un d’autre que je n’ai pas vu.

Elle fit une moue irritée. Enfin, cela aurait pu passer pour une moue, n’était son regard.

— J’ai dû rester derrière une colonne pour que les filles ne me voient pas. Cela devrait vous faire plaisir, Eldrith. Elles ne m’ont pas vue. Êtes-vous contente ?

Eldrith bredouilla dans ses efforts pour exprimer son contentement.

Asne s’autorisa à sentir l’approche de ses quatre Liges. Elle avait cessé de se masquer en quittant Samara. Seul Powl était un Ami du Ténébreux, bien sûr, mais tous les autres faisaient ce qu’elle voulait, croyaient tout ce qu’elle leur disait. Il serait nécessaire de les cacher aux autres à moins d’un cas de force majeure, mais elle voulait avoir des hommes armés sous la main. Les muscles et l’acier étaient très utiles. Et si les choses allaient de pis en pis, elle pourrait toujours révéler la longue baguette flûtée que Moghedien n’avait pas aussi bien cachée qu’elle croyait.

La lumière du petit matin qui entrait par les fenêtres du salon était grise. Dame Shiaine s’était levée une heure plus tôt que d’habitude, et il faisait encore nuit noire quand elle s’était habillée. Maintenant, elle pensait toujours à elle en tant que Dame Shiaine. Elle avait presque oublié Mili Skane, la fille du sellier. Dans tous les domaines qui comptaient, elle était vraiment Dame Shiaine, et ce depuis des années. Le Seigneur William Avarhin s’était appauvri, réduit à vivre dans une ferme délabrée qu’il n’avait même pas les moyens d’entretenir. Lui et sa fille unique, dernière d’une lignée sur le déclin, avaient vécu à la campagne, dissimulant leur pauvreté, et maintenant, ils n’étaient plus que des os enterrés dans la forêt proche de leur ferme, et elle, elle était Dame Shiaine. Et si cette grande maison de pierre bien meublée n’était pas un manoir, elle avait quand même appartenu à une riche marchande. Elle était morte depuis longtemps, elle aussi, après avoir légué tout son or à son « héritière ». L’ameublement était de bonne facture, les tapis coûteux, les tapisseries et même les coussins des sièges brodés de fils d’or. Un bon feu ronflait dans la cheminée de marbre blanc veiné de bleu. Sur le manteau autrefois sans ornement, elle avait fait graver le Cœur et la Main d’Avarhin.

— Un peu plus de vin, ma fille, dit-elle sèchement, et Falion accourut avec le pichet d’argent au long col pour remplir son gobelet de vin chaud aux épices.

La livrée de servante, avec le Cœur Rouge et la Main d’Or sur la poitrine, seyait à Falion. Son long visage figé comme un masque, elle se hâta de reposer le pichet sur une commode haute et alla reprendre sa place près de la porte.

— Vous jouez un jeu dangereux, dit Marillin Gemalphin, roulant son gobelet entre ses paumes.

Cette femme maigre aux ternes cheveux bruns n’avait pas l’apparence d’une Aes Sedai. Son visage étroit et son nez camus auraient mieux convenu à la livrée de Falion qu’à son beau drap de laine bleu digne d’une marchande.

— Elle est isolée d’un écran, je le sais, mais quand elle pourra de nouveau canaliser, elle vous fera hurler de souffrance.

Ses lèvres minces se tordirent en un sourire dénué d’humour.

— Et vous vous surprendrez peut-être à souhaiter de pouvoir hurler.

— C’est Moridin qui a choisi cela pour elle, répliqua Shiaine. Elle a échoué à Ebou Dar, et il a ordonné qu’elle soit punie. Je ne connais pas les détails, et je ne veux pas les connaître, mais si Moridin veut qu’on lui mette le nez dans la boue, je l’y enfoncerai si profond qu’elle respirera encore la boue dans un an. Ou bien, suggérez-vous que je désobéisse à un Élu ?

Elle eut du mal à réprimer un frisson à cette idée. Marillin s’efforça de dissimuler son expression dans son gobelet, mais ses yeux s’étrécirent.

— Et vous, Falion ? demanda Shiaine. Voudriez-vous que je demande à Moridin de vous emmener au loin ? Il vous trouverait peut-être quelque chose de moins dur.

Et les mules chantent peut-être mieux que les rossignols.

Falion n’hésita même pas. Le dos raide, elle fit une révérence de servante, le visage encore plus pâle qu’il ne l’était déjà.

— Non, Maîtresse, dit-elle vivement. Je suis satisfaite de ma situation, Maîtresse.

— Vous voyez ? dit Shiaine à l’autre Aes Sedai.

Elle doutait sérieusement que Falion éprouvât quelque chose approchant la satisfaction, mais elle accepterait n’importe quoi plutôt que d’affronter le mécontentement de Moridin. Pour la même raison, Shiaine n’y allait pas de main morte avec elle. On ne sait jamais ce que l’un des Élus peut comprendre de travers. Elle pensait elle-même que son propre échec était profondément enterré, mais elle ne voulait pas prendre de risque.

— Quand elle pourra de nouveau canaliser, elle n’aura pas besoin d’être servante toute la journée, Marillin.

De toute façon, Moridin avait dit que Shiaine pouvait la tuer si elle voulait. C’était toujours une solution si sa situation ici l’irritait trop. Il avait dit qu’elle pouvait tuer les deux sœurs si elle voulait.

— Peut-être, dit sombrement Marillin.

Elle coula un regard en coin à Falion et grimaça.

— Maintenant, Moghedien m’a ordonné de vous offrir toute l’aide possible, mais je vous dis tout de suite que je n’entrerai pas au Palais Royal. Dans toute la cité, il y a beaucoup trop de sœurs à mon goût, et le Palais est truffé d’irrégulières. Je ne ferais pas dix pas sans que quelqu’un sache qui je suis.

Soupirant, Shiaine se renversa dans son fauteuil et croisa les jambes, balançant nonchalamment un pied chaussé d’un escarpin.

Pourquoi les gens croyaient-ils toujours que vous n’en saviez pas autant qu’eux ? Ce monde était plein d’imbéciles !

— Moghedien a ordonné que vous m’obéissiez, Marillin. Je le sais parce que Moridin me l’a dit. Il ne l’a pas dit en ces termes, mais je crois que quand il fait claquer ses doigts, Moghedien saute pour obéir.

Parler ainsi des Élus était dangereux, mais il fallait qu’elle se fasse comprendre clairement.

— Voulez-vous me répéter ce que vous ne ferez pas ?

L’Aes Sedai au visage étroit darda un nouveau regard sur Falion. Avait-elle peur de finir comme elle ? À la vérité, Shiaine aurait échangé Falion contre une vraie servante en un clin d’œil. Enfin, dans la mesure où elle pourrait continuer à jouir de ses autres services. Vraisemblablement, elles devraient mourir toutes les deux quand tout cela serait fini. Shiaine n’aimait pas laisser des témoins derrière elle.

— Je ne mentais pas, dit lentement Marillin. Je ne pourrais vraiment pas faire dix pas. Mais nous avons déjà une femme au Palais. Elle peut faire ce dont vous avez besoin. Mais il faut du temps pour établir le contact.

— Assurez-vous simplement que ce ne soit pas trop long, Marillin.

Ainsi, l’une des sœurs du Palais appartenait à l’Ajah Noire ? Il faudrait qu’elle soit Aes Sedai, et pas simplement Amie du Ténébreux pour faire ce que désirait Shiaine.

La porte s’ouvrit, et Murellin les regarda, l’air interrogateur, sa grande carcasse musclée emplissant presque l’embrasure. Elle distingua un autre homme derrière lui. Elle hocha la tête, et Murellin entra, faisant signe à Daved Hanlon de le suivre, refermant la porte derrière lui. Hanlon était emmitouflé dans une cape noire, d’où il sortit une main pour caresser les fesses de Falion à travers sa robe. Elle le foudroya, amère, mais ne s’écarta pas. Hanlon faisait partie de sa punition. Quand même, Shiaine n’avait pas envie de le regarder peloter sa servante.

— Gardez ça pour plus tard ! ordonna-t-elle. Tout s’est bien passé ?

Un large sourire fendit son visage en lame de couteau.

— Ça s’est passé exactement comme je l’avais prévu, naturellement.

Il rejeta un pan de sa cape sur son épaule, révélant une fourragère dorée sur sa tunique rouge.

— Vous parlez au Capitaine des Gardes du Corps de la Reine.
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Idées d’importance

Sans même jeter un coup d’œil, Rand franchit le portail et se retrouva dans une vaste salle obscure. Son intense concentration pour maintenir le tissage tout en combattant le saidin le fit chanceler ; il eut envie de vomir, de se plier en deux et de cracher ses entrailles. Il devait faire un gros effort pour se tenir debout. De la lumière filtra entre les volets des petites fenêtres percées en haut d’un mur, juste assez pour voir avec le Pouvoir en lui. Des meubles et de grandes formes couvertes de housse encombraient la salle, séparés par des barils de vaisselle, des coffres de toutes les tailles, des boîtes et des caisses, ainsi que par d’étroites allées. Ici, il était certain de ne pas rencontrer des domestiques venus chercher quelque chose ou faire le ménage. Le dernier étage du Palais Royal comprenait plusieurs de ces entrepôts quasi oubliés, semblables aux greniers d’immenses fermes. De plus, il était ta’veren. Heureusement que personne n’avait été là quand le portail s’était ouvert. L’un de ses bords avait tranché le coin d’un coffre vide gainé de cuir craquelé et pourri, et l’autre avait arraché un copeau lisse comme du verre sur toute la longueur d’une table en marqueterie chargée de vases et de boîtes en bois. Peut-être qu’une Reine d’Andor avait mangé à cette table quelques siècles plus tôt.

Un ou deux siècles, dit Lews Therin dans sa tête avec un rire rauque. Ça fait longtemps, très longtemps. Pour l’amour de la Lumière, laissez tomber ! Vous êtes dans le Gouffre du Destin ! La voix s’estompa tandis qu’il s’enfuyait dans les profondeurs de l’esprit de Rand.

Pour une fois, il avait ses raisons d’écouter les plaintes de Lews Therin. Il fit vivement signe à Min de le suivre, depuis la clairière où elle se tenait, de l’autre côté du portail. Dès qu’elle l’eut rejoint, il relâcha le saidin et le portail se referma derrière elle dans un rapide éclair vertical de lumière. Par bonheur, la nausée disparut avec lui. La tête lui tournait encore un peu, mais il n’avait plus l’impression qu’il allait vomir, ou tomber. Pourtant, l’impression de souillure demeurait. C’était celle du Ténébreux suintant en lui à partir du tissage qu’il avait enroulé autour de lui. Faisant passer la courroie de cuir de sa besace d’une épaule à l’autre, il tenta d’utiliser ce mouvement pour cacher qu’il s’essuyait le front de sa manche. Pourtant il n’avait pas à se soucier que Min le remarque.

Ses bottes bleues à hauts talons remuèrent la poussière dès son premier pas, et le second en provoqua un nuage. Elle tira de la manche de sa tunique un mouchoir en dentelle, juste à temps pour recueillir un bruyant éternuement, suivi d’un deuxième et d’un troisième, chacun plus violent que le précédent. Il regrettait qu’elle ait voulu rester en robe. Les manches et les revers de sa tunique bleue étaient brodés de fleurs blanches, et des chausses d’un bleu plus clair moulaient ses jambes. Elle aurait attiré les regards si elle avait porté, passés à sa ceinture, des gants d’équitation bleu vif brodés de jaune, et une cape bordée de volutes jaunes fermée par une broche d’or en forme de rose. Lui, il était en grossier drap brun, à l’instar de n’importe quel paysan. Il fallait à tout prix passer inaperçu.

— Pourquoi souris-tu comme ça en te tripotant l’oreille comme un idiot ? demanda-t-elle, bouchonnant son mouchoir dans sa manche, ses grands yeux noirs pleins de suspicion.

— Je me disais juste que tu es belle, répondit-il doucement.

C’était vrai. Il ne pouvait pas la regarder sans y penser. Ou sans regretter d’être trop faible pour la renvoyer là où elle serait en sécurité.

Elle prit une profonde inspiration, et éternua avant d’avoir le temps de porter la main à sa bouche, puis elle le foudroya, comme si c’était sa faute.

— J’ai abandonné mon cheval pour toi, Rand al’Thor. J’ai frisé mes cheveux pour toi. J’ai renoncé à ma vie pour toi ! Je ne renoncerai pas à mes chausses et à ma tunique ! De plus, personne ici ne m’a jamais vue en robe plus longtemps qu’il ne faut pour m’en débarrasser et enfiler des chausses. Tu sais que ça ne marchera pas à moins qu’on ne me reconnaisse. Toi, au contraire, avec ton visage, tu ne peux pas être là par hasard.

Machinalement, il se passa la main sur le menton, palpant son propre visage, mais ce n’est pas ce que vit Min. Quiconque le regardant verrait un homme beaucoup plus petit et plus vieux que Rand al’Thor, avec des cheveux noirs et raides, des yeux brun terne, et un nez bulbeux orné d’une verrue. Seul celui qui le toucherait pourrait percer le Masque des Miroirs. Même un Asha’man ne le reconnaîtrait pas, avec les tissages inversés. Mais si des Asha’man avaient été présents dans le Palais, cela aurait signifié que ses plans avaient plus mal tourné qu’il le pensait. Cette visite ne pouvait pas, ne devait pas, se terminer par une tuerie. En tout cas, Min avait raison : il n’avait pas le visage d’un homme qui pouvait être introduit au Palais sans escorte.

— Le principal, c’est de finir notre affaire et de repartir vite, dit-il. Avant que quelqu’un commence à se dire que, si tu étais là, c’est que j’y étais peut-être aussi.

— Rand, dit-elle d’une voix douce. Il la regarda avec méfiance.

Posant une main sur sa poitrine, elle leva les yeux vers lui, le visage grave.

— Rand, il faut vraiment que tu voies Elayne. Et Aviendha, je suppose. Tu sais qu’elle est sans doute ici, elle aussi. Si tu…

Il secoua la tête et le regretta aussitôt. Son vertige n’avait pas complètement disparu.

— Non ! dit-il sèchement.

Par la Lumière ! En dépit de tout ce que Min pouvait lui dire, il ne croyait toujours pas qu’Elayne et Aviendha l’aimaient toutes les deux. Ou le fait qu’elles soient amoureuses de lui ne l’affectait pas. Les femmes n’étaient pas tellement étranges ; Elayne et Aviendha avaient des raisons de le haïr, non de l’aimer, et Elayne l’avait dit clairement. Pis, il était amoureux de toutes les deux, en plus de Min ! Il devait être dur comme l’acier, mais il pensait qu’il allait se désintégrer s’il devait les affronter toutes les trois en même temps.

— Nous allons trouver Nynaeve et Mat, et repartir aussi vite que possible.

Elle ouvrit la bouche, mais il ne lui donna pas le temps de parler.

— Ne discute pas avec moi, Min ! Ce n’est pas le moment ! Penchant la tête de côté, Min eut un petit sourire amusé.

— Quand est-ce que je discute avec toi ? Est-ce que je ne fais pas toujours exactement ce que tu me dis ?

Si ce mensonge ne suffisait pas, elle ajouta :

— J’allais dire, si tu veux repartir vite, que faisons-nous dans ce grenier poussiéreux ? demanda-t-elle, illustrant son propos d’un nouvel éternuement.

Vêtue comme elle l’était, son apparence provoquerait sans doute moins de commentaires que celle de Rand. Elle fut donc la première à passer la tête dans l’entrebâillement de la porte. De toute évidence, ce grenier n’était pas complètement oublié, car les gros gonds du battant grincèrent à peine. Après un rapide coup d’œil à droite et à gauche, elle lui fit signe de la suivre. Ta’veren ou pas, il fut soulagé de constater que le long couloir était désert. Le domestique le plus timide se serait peut-être posé des questions en les voyant sortir d’un grenier du Palais. Mais ils allaient bientôt rencontrer du monde. Il n’y avait pas autant de domestiques au Palais Royal qu’au Palais du Soleil ou à la Pierre de Tear, mais il y en avait quand même plusieurs centaines dans un édifice de cette taille. Marchant à côté de Min, il s’efforça de lambiner pour admirer au passage les tapisseries aux couleurs vives, les lambris sculptés et les hauts coffres bien cirés. Aucun n’était aussi beau à cet étage qu’ils le seraient plus bas, mais un ouvrier les admirerait.

— Il faut descendre dans les étages inférieurs aussi vite que possible, murmura-t-il.

Il n’y avait toujours personne en vue, mais ils pouvaient tomber sur dix personnes au tournant suivant.

— Rappelle-toi de demander au premier domestique que nous verrons, où trouver Nynaeve et Mat. Sans donner de détails à moins d’y être obligée.

— Eh bien, merci de me le rappeler, Rand al’Thor ! Je savais que j’avais oublié quelque chose, mais j’ignorais quoi.

Son sourire éclatant était un peu crispé, et elle marmonna quelque chose entre ses dents.

Rand soupira. Cette affaire était, pour elle, trop importante pour qu’elle joue au plus fin avec lui, mais c’était pourtant ce qu’elle ferait s’il la laissait faire. Il devrait la surveiller de près.

— Tiens, Maîtresse Farshaw ! dit une voix féminine derrière eux. Car c’est bien Maîtresse Farshaw, n’est-ce pas ?

Rand pivota brusquement sur lui-même, sa besace le frappant durement dans le dos. La femme grisonnante et ronde qui fixait Min avec stupéfaction était sans doute la dernière personne qu’il eût envie de voir, à part Elayne et Aviendha. Se demandant pourquoi elle était en tabard rouge avec un grand Lion Blanc sur le devant, il se voûta et évita de la regarder en face. Il n’était qu’un ouvrier s’acquittant de son travail.

— Maîtresse Harfor ! s’écria Min, rayonnante, avec un sourire ravi. Oui, c’est moi. Et vous êtes la personne que je cherchais. Je suis perdue, j’en ai peur. Pouvez-vous me dire où trouver Nynaeve al’Meara ? Et Mat Cauthon ? Ce monsieur apporte à Nynaeve quelque chose qu’elle lui a demandé.

La Première Servante fronça les sourcils sur Rand avant de ramener son regard sur Min. La tenue de Min lui fit hausser un sourcil, ou peut-être la poussière dont ils étaient couverts, mais elle s’abstint de commentaires.

— Mat Cauthon ? Je ne crois pas le connaître. À moins qu’il ne fasse partie des nouveaux domestiques ou des Gardes ? ajouta-t-elle, dubitative. Quant à Nynaeve Sedai, elle est très occupée. Elle ne trouvera rien à redire, je suppose, si j’accepte en son nom ce qu’elle a demandé et que je le dépose dans son appartement.

Rand se redressa d’une secousse. Nynaeve Sedai ? Pourquoi les autres – les vraies Aes Sedai – la laissaient-elles encore jouer à ce petit jeu ? Et Mat n’était pas là ? N’y avait jamais été, apparemment. Des couleurs tourbillonnèrent dans sa tête, formant presque une image. Tout s’évanouit en un clin d’œil, puis il chancela. Maîtresse Harfor fronça les sourcils une fois de plus, et renifla. Elle pensait sans doute qu’il était saoul.

Min fronça aussi les sourcils, mais c’était pour réfléchir, se tapotant le menton de l’index pendant un instant.

— Je crois que Nynaeve… Sedai désire le voir.

L’hésitation fut à peine sensible.

— Pourriez-vous le conduire à ses appartements, Maîtresse Harfor. Je dois m’acquitter d’une autre commission avant de repartir. Maintenant, tenez-vous comme il faut, Nuli, et faites ce qu’on vous dira. Voilà qui est bien.

Rand ouvrit la bouche, mais avant qu’il puisse articuler un mot, elle s’élança dans le couloir, presque en courant. Sa cape se gonfla derrière elle tant elle allait vite. Qu’elle soit réduite en cendres, elle allait tâcher de trouver Elayne ! Elle pouvait tout gâcher !

Vos plans échouent parce que vous voulez vivre, dément. La voix de Lews Therin n’était qu’un murmure rauque. Acceptez le fait que vous êtes mort. Acceptez-le, et cessez de me tourmenter, dément ! Rand réduisit la voix à un bourdonnement assourdi. Nuli ? Quel genre de nom était-ce, Nuli ?

Maîtresse Harfor, bouche bée, suivit Min des yeux jusqu’au moment où elle disparut au tournant du couloir. Elle reporta sa désapprobation sur Rand. Même avec le Masque des Miroirs, elle vit un homme qui la dominait de toute sa hauteur, mais Reene Harfor n’était pas femme à se laisser désarçonner par ce léger détail.

— Je me méfie de votre apparence, Nuli, dit-elle s’assombrissant un peu plus, alors, tenez-vous bien.

Tenant la courroie de sa besace d’une main, il tira de l’autre sur ses cheveux.

— Oui, Maîtresse, marmonna-t-il d’un ton bourru.

La Première Servante aurait pu reconnaître sa voix.

Min était censée être la seule à parler jusqu’à ce qu’ils aient trouvé Nynaeve et Mat. Par la Lumière, qu’allait-il faire si elle ramenait Elayne ? Et peut-être Aviendha ? Elle était sans doute ici, elle aussi. Par la Lumière !

— Pardon, Maîtresse, mais nous devrions nous dépêcher. Il est urgent que je voie Nynaeve aussitôt que possible.

Il souleva légèrement sa besace.

— Elle veut ceci qui est très important.

S’il avait terminé avant le retour de Min, il pourrait peut-être s’en aller avec elle avant d’affronter les deux autres.

— Si Nynaeve Sedai pensait que c’était urgent, dit-elle d’un ton acerbe, insistant sur le titre honorifique qu’il avait omis, elle m’aurait prévenue qu’elle vous attendait. Maintenant, suivez-moi, et gardez pour vous vos opinions et vos commentaires.

Elle se mit en marche sans attendre la réponse, sans même un regard en arrière, avançant d’un pas glissé avec une grâce majestueuse. Après tout, que pouvait-il faire d’autre ? D’après ses souvenirs, la Première Servante avait l’habitude que tous lui obéissent. Pressant l’allure pour la rattraper, il recula peu après devant son regard stupéfait, tirant sur ses cheveux en murmurant des excuses. Il n’était plus habitué à marcher derrière quelqu’un. Ce n’était pas fait pour arranger son humeur. Il ressentait encore un peu les effets du vertige et de la souillure du Ténébreux. Ces derniers temps, il semblait d’humeur exécrable plus souvent qu’à son tour, sauf quand Min était avec lui.

Bien vite ils rencontrèrent des domestiques en livrée qui ciraient et époussetaient, trottant et courant dans tous les sens. Manifestement, ils avaient été chanceux de ne rencontrer personne quand lui et Min étaient sortis du grenier. Encore l’effet du ta’veren. Après avoir descendu un étroit escalier de service aménagé dans un mur, ils croisèrent encore plus de domestiques. Et beaucoup de femmes n’étaient pas en livrée : des Domanies à la peau cuivrée, de petites Cairhienines au teint clair, des femmes à la peau olivâtre et aux yeux noirs qui n’étaient certainement pas Andoranes. Il sourit de satisfaction. Aucune n’avait un visage qu’on pouvait qualifier de sans âge, et un certain nombre avaient des rides qu’on ne voyait, par ailleurs, sur aucun visage d’Aes Sedai. Il eut quand même la chair de poule en frôlant l’une d’elles. Elles canalisaient, ou du moins tenaient la saidar. Maîtresse Harfor le fit passer devant des portes fermées où ses picotements augmentèrent. Derrière ces portes, d’autres femmes devaient sûrement canaliser.

— Pardon, Maîtresse, combien y a-t-il d’Aes Sedai au Palais ? dit-il de la voix bourrue qu’il avait adoptée pour Nuli.

— Ça ne vous regarde pas, dit-elle sèchement.

Puis, le regardant par-dessus son épaule, elle soupira et s’adoucit.

— Il n’y a pas de mal à ce que je vous le dise, je suppose. Cinq, en comptant Dame Elayne et Nynaeve Sedai. Voilà longtemps qu’il n’y a pas eu autant d’Aes Sedai résidant au Palais, ajouta-t-elle, avec une nuance de fierté.

Rand eut envie de rire, quoique sans joie. Cinq ? Non, c’était en comptant Elayne et Nynaeve. Trois vraies Aes Sedai. Trois ! Quelles qu’elles fussent n’avait pas vraiment d’importance. Il s’était mis à croire les rumeurs évoquant des centaines d’Aes Sedai marchant vers Caemlyn avec une armée, et prêtes à suivre le Dragon Réincarné. Au lieu de cela, même son espoir de deux poignées d’entre elles avait été follement optimiste. Les rumeurs n’étaient que des rumeurs. Ou alors quelque intrigue inventée par Elaida. Par la Lumière, où était Mat ? Des couleurs tourbillonnèrent dans sa tête, et un instant, il crut qu’il voyait Mat – et il trébucha.

— Si vous êtes arrivé ivre, Nuli, dit Maîtresse Harfor d’un ton ferme, vous le regretterez amèrement en partant. J’y veillerai moi-même !

— Oui, Maîtresse, marmonna Rand, tirant sur ses cheveux.

Dans sa tête, Lews Therin eut un rire larmoyant et dément. Il avait été obligé de venir ici – c’était nécessaire – mais il commençait à le regretter.

 

Entourées de l’éclat de la saidar, Nynaeve et Talaan se faisaient face à quatre pas devant la cheminée, où un bon feu était parvenu à réchauffer l’atmosphère. À moins que ce ne fût l’effort qui l’eût réchauffée, pensa Nynaeve avec amertume. Cette leçon durait déjà depuis une heure, d’après la pendule ouvragée posée sur le manteau sculpté. Une heure de canalisage ininterrompu réchauffait n’importe qui. C’était Sareitha qui était censée être là, pas elle, mais la Brune s’était éclipsée du Palais, laissant une note parlant d’une commission urgente dans la cité. Careane avait refusé d’enseigner deux jours de suite, et Vandene refusait toujours de s’occuper d’aucune novice, pour la raison ridicule que l’enseignement de Zarya et Kirstian ne lui laissait pas une minute.

— Comme ça, dit-elle en enroulant son flux d’Esprit autour de l’apprentie filiforme du Peuple de la Mer, contrant sa tentative de la repousser.

Ajoutant son propre flux, elle la repoussa un peu plus, et en même temps, canalisa de l’Air en trois tissages séparés. L’un chatouilla Talaan à travers sa blouse de lin bleu. C’était une astuce très simple, mais la jeune fille déglutit de surprise. Pendant un instant, elle relâcha légèrement la Source, et un imperceptible tremblement du Pouvoir l’emplit. Durant cette fraction de seconde, Nynaeve cessa de pousser sur le flux de l’autre et ramena vivement le sien vers sa cible originelle. Forcer le bouclier sur Talaan ressemblait beaucoup à heurter un mur – sauf que le picotement était réparti sur tout son corps au lieu d’affecter simplement sa paume, bel avantage ! – mais l’aura de la saidar s’évanouit juste comme les deux derniers flux d’Air immobilisèrent les bras de Talaan à ses côtés et replièrent ses genoux dans ses larges chausses noires.

Très habilement fait, pensa Nynaeve. Talaan était très agile, très habile avec les tissages. De plus, essayer d’imposer un écran à quelqu’un qui tenait le Pouvoir était risqué dans le meilleur des cas et futile dans le pire, à moins qu’on ne soit beaucoup plus fort que l’adversaire et la force de Talaan était si proche de la sienne qu’il n’y avait pratiquement aucune différence. Cela l’aida à réprimer un sourire de satisfaction. Il n’y avait pas si longtemps que les sœurs s’étaient étonnées de sa force et croyaient que seuls les Réprouvés les surpassaient. Talaan n’avait pas encore ralenti ; elle n’était guère plus qu’une enfant. Quinze ans ? Peut-être plus jeune ! La Lumière seule savait quel était son potentiel. En tout cas, aucune des Pourvoyeuses-de-Vent ne l’avait mentionné, et Nynaeve n’allait pas le leur demander. Savoir dans quelle mesure la fille du Peuple de la Mer serait plus forte qu’elle ne l’intéressait absolument pas. Remuant ses pieds nus sur les motifs du tapis vert, Talaan fit une futile tentative pour rompre le bouclier que Nynaeve maintint facilement, puis soupira et baissa les yeux, concédant la défaite. Même quand elle avait réussi à suivre les instructions de Nynaeve, elle se comportait comme si elle avait échoué, et en cet instant, elle s’affaissa sur elle-même, tellement découragée qu’on aurait pu croire que seuls les flux d’Air la maintenaient debout.

Laissant ses flux se dissiper, Nynaeve rajusta son châle et ouvrit la bouche pour dire à Talaan ce qu’elle avait mal fait. Et pour lui signaler – une fois de plus – qu’il était inutile de tenter de se libérer à moins d’être beaucoup plus forte que la personne vous ayant imposé un écran. Les femmes du Peuple de la Mer semblaient ne jamais croire ce qu’elle leur disait avant qu’elle ne l’ait répété dix fois et démontré vingt.

— Elle a utilisé votre propre force contre vous, dit carrément Senine din Ryal avant que Nynaeve n’ait eu le temps de parler. Et, de nouveau, votre distraction. C’est comme la lutte, ma fille. Vous savez lutter.

— Essayez encore, ordonna Zaida avec un geste brusque de sa main tatouée.

Tous les fauteuils de la salle avaient été poussés contre les murs, quoiqu’un espace dégagé ne fût pas nécessaire, et Zaida assistait aux leçons, flanquée de six Pourvoyeuses-de-Vent, dans une profusion de soies brodées bleues, rouges et jaunes, et de lin teint de toutes les couleurs, complétée par un étalage aveuglant de boucles d’oreilles, d’anneaux de nez et de chaînes chargées de médaillons. Les séances se déroulaient toujours de la même façon : l’une des deux apprenties était utilisée pour les démonstrations pratiques – ou, selon ce que Nynaeve avait entendu dire, Merilille, qui était forcée de jouer le rôle de l’apprentie quand ce n’était pas elle l’enseignante – tandis que regardaient Zaida et un groupe ou l’autre de Pourvoyeuses-de-Vent. La Maîtresse-des-Vagues ne pouvait pas canaliser, bien sûr, bien qu’elle fût toujours présente, et aucune des Pourvoyeuses-de-Vent ne voulait s’abaisser à participer personnellement à la démonstration. Surtout pas ça.

De l’avis de Nynaeve, le groupe d’aujourd’hui était très bizarre, étant donné l’obsession du rang régnant chez le Peuple de la Mer. La propre Pourvoyeuse-de-Vent de Zaida, Shielyn, était assise à sa droite, une femme mince et réservée, presque aussi grande qu’Aviendha et dominant Zaida de la tête et des épaules. C’était normal d’après ce que savait Nynaeve, mais à la gauche de Zaida se trouvait Senine, et elle servait sur un rakeur, l’un des plus petits bateaux du Peuple de la Mer, le sien étant le plus petit de tous. Bien sûr, cette femme hâlée au visage ridé, et aux cheveux abondamment striés de gris, avait porté plus que ses six anneaux d’oreilles par le passé, et davantage de médaillons à la chaîne qui barrait sa joue gauche. Elle avait été Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux avant que Nesta din Reas fût élue à ce poste, mais, d’après leur loi, quand la Maîtresse-des-Vaisseaux ou une Maîtresse-des-Vagues mourait, sa Pourvoyeuse-de-Vent devait recommencer sa carrière au rang le plus bas. Pourtant, siéger près de Zaida impliquait plus que du respect pour l’ancien poste de Senine, Nynaeve en était certaine. Rainyn, une jeune femme aux joues de pommes d’api qui servait aussi sur un rakeur, occupait le fauteuil voisin de Senine, et une Kurin au visage de bois et aux yeux ternes était assise près de Shielyn, comme une statue noire. Cela reléguait Tebreille et Caire aux deux extrémités de la rangée, et elles étaient elles-mêmes toutes les deux Pourvoyeuses-de-Vent de la Maîtresse-des-Vagues, avec quatre gros anneaux à chaque oreille, et presque autant de médaillons que Zaida. Mais c’était peut-être simplement pour séparer les deux sœurs au regard hautain. Elles se haïssaient avec une passion qu’on ne trouve qu’entre parents. C’était peut-être ça. Comprendre les Atha’ans Miere était pire que tenter de comprendre les hommes. C’était à rendre fou.

Marmonnant entre ses dents, Nynaeve imprima une secousse à son châle, et se prépara, rassemblant ses flux. La pure joie de tenir la saidar ne pouvait rivaliser avec sa contrariété. « Essayez encore, Nynaeve. Une fois encore, Nynaeve. Faites ça maintenant, Nynaeve. » Au moins, Renaile n’était pas là. Souvent, elles lui demandaient d’enseigner des choses qu’elle savait moins bien que d’autres – trop souvent, des choses qu’elle savait à peine, reconnaissait-elle à contrecœur ; elle n’avait vraiment pas été suffisamment formée à la Tour – et chaque fois qu’elle tâtonnait un tant soit peu, Renaile se régalait de la voir transpirer. Les autres la faisaient transpirer aussi, mais elles ne semblaient pas y prendre tant de plaisir. Quoi qu’il en soit, au bout d’une heure, elle était fatiguée. Au diable Sareitha et sa commission urgente !

Elle frappa de nouveau, mais cette fois le flux de Talaan heurta le sien beaucoup plus légèrement qu’elle ne s’y attendait, et son propre flux dévia l’autre plus qu’elle n’en avait l’intention. Brusquement, six tissages d’Air surgirent de la jeune fille, filant vers Nynaeve, qui trancha vivement avec le Feu. Les flux coupés se rétractèrent vers Talaan, la secouant visiblement, mais avant qu’ils n’aient disparu, six autres apparurent, plus rapides que les premiers. Nynaeve frappa. Et ravala son air quand le tissage d’Esprit de Talaan papillota autour d’elle et l’entoura, coupant la saidar. Elle était isolée d’un écran ! Talaan lui avait imposé un écran ! Pour couronner le tout, les flux d’Air lui liaient solidement les bras et les jambes, froissant ses jupes. Si l’absence de Sareitha ne l’avait pas tant bouleversée, cela ne serait jamais arrivé.

— La petite la tient, dit Caire, d’un ton surpris.

Au regard froid qu’elle posa sur Talaan, personne n’aurait deviné qu’elle était sa mère. En fait, Talaan semblait embarrassée par son succès, relâchant les flux immédiatement et baissant les yeux.

— C’est très bien, Talaan, déclara Nynaeve comme personne ne prononçait un mot d’encouragement.

Irritée, elle secoua l’arrière de son châle, et en reposa les extrémités au creux de ses coudes. Inutile de dire à Talaan qu’elle avait eu de la chance. Elle était rapide, certes, mais Nynaeve ne savait pas si elle pourrait elle-même continuer à canaliser plus longtemps. En ce moment, elle ne tenait pas sa meilleure forme.

— Je ne dispose pas de plus de temps aujourd’hui, j’en ai peur…

— Recommencez, ordonna Zaida, se penchant, très attentive. Je veux voir quelque chose.

Ce n’était pas une explication, ou rien qui approchât d’une excuse, mais simplement une constatation. Zaida ne s’expliquait et ne s’excusait jamais. Elle s’attendait à ce qu’on lui obéisse.

Nynaeve eut envie de lui dire qu’elles ne pouvaient pas voir ce qu’elle faisait, mais elle rejeta cette idée immédiatement. Pas avec six Pourvoyeuses-de-Vent dans la pièce. Deux jours plus tôt, elle avait exprimé franchement ses opinions, et elle ne voulait pas répéter cette expérience. Elle s’était efforcée de penser qu’il s’agissait d’une punition pour avoir parlé sans réfléchir, mais ça n’avait rien arrangé. Elle regrettait de leur avoir appris à se lier.

— Une seule fois, dit-elle fermement en se tournant vers Talaan, après, je dois m’en aller.

Cette fois, elle pensa à l’astuce de Talaan. Canalisant, elle rencontra le tissage de la jeune fille avec plus de dextérité, et sans forcer. La jeune fille eut un sourire hésitant. Pensant que Nynaeve ne se laisserait pas distraire par des flux d’Air extérieurs, le tissage de Talaan s’enroula autour d’elle, et elle fila agilement le sien pour le contrer. Elle serait prête quand Talaan lâcherait ses flux d’Air. Rien de dangereux, assurément. C’était un exercice. Sauf que le flux d’Esprit de Talaan ne compléta pas sa boucle, et celui de Nynaeve dévia largement tandis que celui de Talaan la frappait de plein fouet. Une fois encore, la saidar s’éteignit en elle, et des liens d’Air lui plaquèrent les bras sur les flancs et lui attachèrent les jambes.

Elle inspira lentement, prudemment. Elle aurait dû féliciter la jeune femme. Si elle avait eu une main libre, elle aurait tiré sur sa tresse à se scalper.

— Ne bougez plus ! commanda Zaida, se levant et s’avançant avec grâce vers Nynaeve, ses amples chausses de soie rouge battant ses pieds nus, sa large ceinture rouge savamment nouée se balançant sur sa cuisse.

Les Pourvoyeuses-de-Vent se levèrent et la suivirent par ordre hiérarchique. Caire et Tebreille s’ignorèrent froidement en se plaçant près des Pourvoyeuses-de-Vent, tandis que Senine et Rainyn fermaient la marche.

Docilement, Talaan maintint l’écran et les liens autour de Nynaeve fulminante, figée comme une statue. Telle une marionnette brisée, elle refusait de se débattre. Caire et Tebreille l’étudièrent avec un dédain glacial, et Kurin avec le mépris qu’elle éprouvait pour tous les rampants. Cette femme aux yeux durs n’afficha aucune expression, mais point n’était besoin d’être longtemps avec elle pour connaître ses pensées. Seule Rainyn manifesta un peu de sympathie, par un petit sourire penaud.

Zaida regarda Nynaeve dans les yeux. Elles étaient à peu près de la même taille.

— Elle est ligotée aussi étroitement que possible, apprentie ?

Talaan s’inclina profondément, parallèlement au sol, et toucha son front, ses lèvres et son cœur.

— Ainsi que vous l’avez commandé, Maîtresse-des-Vagues, murmura-t-elle.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Nynaeve. Relâchez-moi. Vous vous en tirez peut-être en agissant ainsi avec Merilille, mais si vous pensez une minute…

— Vous dites qu’il n’y a aucun moyen de briser ces liens à moins d’être beaucoup plus forte, l’interrompit Zaida.

Le ton n’était pas dur, mais elle voulait qu’on l’écoute.

— La Lumière aidant, nous saurons si c’est vrai. On sait que les Aes Sedai savent enjoliver la vérité. Pourvoyeuses-de-Vent, formez un cercle. Kurin, vous le dirigerez. Si elle se libère, veillez à ce que personne ne soit blessé. En prime… Apprentie, préparez-vous à la renverser la tête en bas quand j’aurai compté jusqu’à cinq. Un…

L’aura de la saidar enveloppa les Pourvoyeuses-de-Vent qui se lièrent. Kurin se tenait debout, pieds écartés et poings sur les hanches, comme pour garder son équilibre sur le pont d’un vaisseau. Son manque total d’expression semblait annoncer sa conviction qu’elles allaient se heurter à des réticences, sinon à un mensonge avéré. Talaan prit une profonde inspiration, et, pour une fois, se tint très droite, ne clignant même pas des yeux, son regard anxieux fixé sur Zaida.

Nynaeve battit des paupières. Non ! Elles ne pouvaient pas lui faire ça ! Pas une deuxième fois !

— Je vous l’affirme, dit-elle avec plus de calme qu’elle n’en ressentait, je n’ai aucun moyen de rompre l’écran. Talaan est trop forte.

— Deux, dit Zaida, croisant les bras et regardant Nynaeve comme si elle pouvait voir les tissages.

Nynaeve tenta de repousser l’écran. Pour ce qu’il céda, elle aurait aussi bien pu pousser un mur de pierre.

— Écoutez-moi, Zai… Maîtresse-des-Vagues.

Inutile d’attiser davantage son courroux. Elles étaient à cheval sur les formules de politesse et bien d’autres choses encore.

— Je suis sûre que Merilille vous a dit quelque chose à propos des écrans ? Elle a prêté les Trois Serments. Elle ne peut pas mentir !

Egwene avait peut-être raison au sujet de la Baguette des Serments.

Zaida ne cilla pas, immobile.

— Trois.

— Écoutez-moi, dit Nynaeve sans se soucier que sa voix sonnât un peu désespérée.

Peut-être plus qu’un peu. Elle poussa plus fort sur l’écran, puis de toutes ses forces. Elle aurait aussi bien pu se taper la tête contre un rocher. Instinctivement, elle se contorsionna dans les liens d’Air qui l’immobilisaient, les franges et les plis de son châle dansant autour d’elle. Elle avait autant de chances de briser ces liens que de briser l’écran, mais elle ne put s’empêcher de le tenter. Pas une seconde fois ! Elle ne le supporterait pas !

— Il faut m’écouter !

— Quatre.

Non ! Non ! Pas une seconde fois ! Frénétique, elle gratta l’écran. Il était peut-être dur comme de la pierre, mais au toucher, on aurait dit du verre, lisse et glissant. Au-delà, elle sentait la Source, la voyait presque, comme la lumière et la chaleur, juste hors de portée de sa vue. Avec l’énergie du désespoir, elle tâtonna sur la surface lisse, semblable à un cercle assez petit pour tenir dans sa main, et assez grand pour englober le monde entier. Mais quand elle tenta de prendre le bord du cercle à pleine main, elle se retrouva au centre dur et lisse. C’était inutile. Voilà longtemps qu’elle l’avait appris, l’avait essayé. Son cœur battait à tout rompre. S’efforçant vainement au calme, elle tâtonna de nouveau à la recherche du bord, le suivant de la main sans tenter de le saisir. Il y avait un endroit où il semblait… plus mou. Elle ne l’avait jamais remarqué, avant. Il ne semblait en rien différent du reste, et il n’était guère plus mou, mais elle se précipita dessus. Et se retrouva au centre. Folle d’angoisse, elle projeta toutes ses forces encore et encore, chaque fois ramenée au centre, sans même faire une pause avant de recommencer. Encore. Ô Lumière ! Je vous en prie ! Elle devait se libérer avant…

Brusquement, elle réalisa que Zaida n’avait pas encore dit « cinq ». Avalant l’air à grandes goulées comme si elle venait de courir dix miles, elle la fixa. La sueur inondait son visage, son dos. Dégoulinait entre ses seins, coulait le long de son ventre. Ses jambes chancelaient. La Maîtresse-des-Vagues la regardait dans les yeux, tapotant pensivement ses lèvres pleines d’un index fuselé. L’aura enveloppait toujours le cercle des six femmes. Kurin aurait pu être une statue de pierre dédaigneuse. Zaida n’avait pas dit « cinq ».

— A-t-elle vraiment tenté de se libérer aussi énergiquement qu’il le semble, Kurin ? demanda finalement la Maîtresse-des-Vagues, ou ces contorsions et ces jérémiades ne sont-elles qu’un numéro ?

Nynaeve s’efforça de la foudroyer avec indignation. Elle n’avait pas pleurniché ! Non ? Son air hargneux fit autant impression sur Zaida que la pluie sur la pierre.

— Avec autant d’efforts, Maîtresse-des-Vagues, elle aurait pu transporter un rakeur sur son dos.

Mais les billes noires de ses yeux étaient toujours dédaigneuses. Elle ne respectait que ceux qui passaient leur vie en mer.

— Libérez-la, Talaan, ordonna Zaida.

Bouclier et liens s’évanouirent tandis qu’elle se retournait, s’avançant vers les sièges sans un autre regard pour Nynaeve.

— Pourvoyeuses-de-Vent, j’aurai deux mots à vous dire quand elle sera partie. Je vous reverrai demain à la même heure, Nynaeve Sedai.

Lissant ses jupes fripées et rajustant son châle avec irritation, Nynaeve s’efforça de retrouver un peu de dignité. Ce ne fut pas facile, compte tenu de son état. Elle était certaine de ne pas avoir pleurniché ! Elle essaya de ne pas regarder la femme qui lui avait imposé un écran. Deux fois ! Debout, docile comme un agneau, les yeux fixés sur le tapis. D’une secousse, elle entoura ses épaules de son châle.

— Sareitha Sedai enseignera à son tour demain, Maîtresse-des-Vagues.

Au moins, sa voix ne tremblait pas.

— Demain, je serai occupée jusqu’à…

— Vos leçons sont plus édifiantes que celles des autres, dit Zaida, toujours sans prendre la peine de la regarder. À la même heure, sinon, j’enverrai vos élèves vous chercher. Vous pouvez partir maintenant.

Avec effort, Nynaeve ravala ses protestations. Plus édifiantes ? Qu’est-ce que ça signifiait ? Elle songea qu’elle n’avait pas vraiment envie de le savoir.

Jusqu’à ce qu’elle ait quitté la pièce, elle était toujours l’enseignante – les règles du Peuple de la Mer étaient rigides ; Nynaeve supposait qu’en mer, des règles laxistes pouvaient avoir de graves conséquences, mais elle aurait voulu qu’elles réalisent qu’elles n’étaient pas en mer –, et cela signifiait qu’elle ne pouvait pas simplement partir, quelque désir qu’elle en eût. Pis, leurs règles étaient assez spécifiques concernant les enseignants venus de chez les rampants. Elle aurait pu refuser de coopérer, supposa-t-elle, mais si elle violait leur marché, ne fût-ce que d’un cheveu, ces femmes en parleraient depuis Tear jusqu’à la Lumière seule savait où ! Le monde entier saurait que les Aes Sedai avaient renié leur parole. Et il valait mieux ne pas penser à ce que cela signifierait pour le prestige des Aes Sedai. Par le sang et les cendres, Egwene avait raison, et qu’elle soit réduite en cendres pour ça !

— Merci, Maîtresse-des-Vagues, de me permettre de vous instruire, dit-elle, s’inclinant et touchant son front, ses lèvres et son cœur.

Elle ne les gratifia que d’un rapide signe de tête. C’était tout ce qu’elles méritaient aujourd’hui. Enfin, deux. Il fallait aussi saluer les Pourvoyeuses-de-Vent.

— Merci, Pourvoyeuses-de-Vent de me permettre de vous instruire.

Les sœurs qui viendraient après elle exploseraient en apprenant que leurs élèves pouvaient leur dire quoi enseigner et quand, et même leur donner les ordres quand elles n’enseignaient pas. Sur un vaisseau du Peuple de la Mer, un enseignant ramant était hiérarchiquement supérieur à un simple matelot, mais de justesse. Et les sœurs ne recevraient même pas les bourses d’or utilisées pour attirer à bord d’autres enseignants.

Zaida et les Pourvoyeuses-de-Vent réagirent comme si le plus bas des matelots avait annoncé son départ. C’est-à-dire qu’elles restèrent groupées en silence, impatientes, attendant que Nynaeve s’en aille. Seule Rainyn lui fit l’aumône d’un regard. Tout bien considéré, elle était Pourvoyeuse-de-Vent, elle aussi. Talaan était toujours où on l’avait laissée, silhouette docile baissant les yeux sur le tapis devant ses pieds nus.

Bien droite et tête haute, Nynaeve sortit aussi dignement qu’elle put. Couverte de sueur, sa fierté en lambeaux. Dans le couloir, elle empoigna la porte à deux mains et la claqua de toutes ses forces. Le fracas de tonnerre se répercutant en écho répondit à ses attentes. Si quelqu’un se plaignait du bruit, elle pourrait toujours dire que le battant lui avait échappé.

Se détournant de la porte, elle essuya ses mains avec satisfaction. Et sursauta en voyant qui l’attendait.

En robe bleu foncé fournie par les Femmes de la Famille, Alivia n’avait pas une apparence inhabituelle au premier abord ; elle était un peu plus grande que Nynaeve, avec de fines pattes-d’oie au coin de ses yeux bleus, et des fils blancs dans ses cheveux d’or. Mais ces yeux bleus pétillaient d’intensité, comme ceux d’un faucon concentré sur sa proie.

— Maîtresse Corly m’envoie vous dire qu’elle aimerait vous voir au dîner de ce soir, dit le faucon aux yeux bleus avec l’accent traînant du Seanchan. Maîtresse Karistovan, Maîtresse Arman et Maîtresse Juarde seront là.

— Que faites-vous ici toute seule ? demanda Nynaeve.

Elle aurait voulu être comme la plupart des autres sœurs, mais c’était quelque chose qu’elle n’avait pas eu le temps d’apprendre. Peut-être certains Réprouvés étaient-ils plus forts qu’Alivia, mais sans doute personne d’autre. Et elle était Seanchane. Nynaeve aurait préféré être accompagnée. Même de Lan, bien qu’elle lui eût ordonné de rester à l’écart de ses leçons au Peuple de la Mer. Elle n’était pas certaine qu’il avait cru son histoire de glissade dans l’escalier, l’autre jour.

— Vous n’êtes pas censée vous déplacer sans escorte !

Alivia haussa les épaules, en un mouvement presque imperceptible. Quelques jours plus tôt, elle n’avait été qu’une boule d’obséquiosité, auprès de laquelle Talaan semblait audacieuse. Plus maintenant.

— Personne n’était disponible, alors je suis sortie seule. D’ailleurs, si vous me surveillez sans arrêt, vous n’aurez jamais confiance en moi, et je ne parviendrai pas à tuer des sul’dams.

D’une certaine façon, énoncé sur ce ton naturel, cela était encore plus effrayant.

— Je pourrais vous apprendre des choses. Ces Asha’man disent qu’ils sont des armes, et ils ne sont pas mauvais, je le sais par expérience, mais je suis meilleure.

— Peut-être, répondit sèchement Nynaeve, rajustant son châle. Et peut-être en savons-nous plus que vous ne pensez.

Elle aurait volontiers montré à cette femme quelques tissages appris de Moghedien. Y compris certains dont toutes étaient convenues qu’ils étaient trop horribles pour s’en servir. Sauf… Elle était pratiquement certaine qu’Alivia pouvait la maîtriser facilement, quoi qu’elle fît. S’empêcher de passer d’un pied sur l’autre devant ce regard intense ne fut pas facile.

— Jusqu’à ce que – à moins que ! – nous décidions différemment, vous ne paraîtrez pas devant moi sans deux ou trois Femmes de la Famille, si vous savez où est votre intérêt.

— Si telle est votre volonté, dit Alivia, absolument pas déconcertée. Quel message voulez-vous que je transmette à Maîtresse Corly ?

— Dites-lui que je me vois obligée de décliner son aimable invitation. Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit.

— Je le lui dirai, répondit la Seanchane de sa voix traînante, sans se soucier de son admonestation. Mais je ne crois pas que c’était exactement une invitation. Une heure après le crépuscule. Vous voudrez peut-être vous en souvenir.

Avec un petit sourire entendu, elle s’éloigna, sans se presser, pour retourner à sa place de prisonnière gardée par la Famille.

Nynaeve fixa un regard furibond sur le dos de la femme qui s’éloignait, et pas parce qu’elle avait négligé de lui faire une révérence. Enfin, pas seulement pour ça. Dommage qu’elle n’ait pas conservé un peu de son obséquiosité, au moins vis-à-vis des sœurs. Après un coup d’œil à la porte cachant les Atha’ans Miere, Nynaeve eut envie de suivre Alivia pour voir si elle lui obéissait. Mais elle partit dans la direction opposée. Sans se presser. Si les femmes du Peuple de la Mer sortaient, il serait déplaisant qu’elles puissent penser qu’elle écoutait aux portes. Mais elle ne se pressa pas quand même. Elle marcha d’un bon pas.

Les Atha’ans Miere n’étaient pas les seules qu’elle voulait éviter dans le Palais. Ainsi, ce n’était pas exactement une invitation ? Sumeko, Karistovan, Chilares Arman et Famelle Juarde avaient fait partie du Cercle du Tricot avec Reanne Corly. Le dîner n’était qu’un prétexte. Elles voudraient lui parler des Pourvoyeuses-de-Vent. Plus précisément, des rapports entre les Aes Sedai du Palais et les « Irrégulières » du Peuple de la Mer. Elles n’iraient pas jusqu’à lui reprocher de ne pas avoir soutenu la dignité de la Tour Blanche. Pourtant elles n’en étaient pas loin. Mais le dîner serait ponctué de questions insidieuses et de commentaires caustiques. Rien sur quoi elle puisse simplement ordonner de se taire. Elle doutait qu’elles s’en abstiennent, sauf sur ordre. De plus, elles étaient capables de la trouver si elle n’allait pas à ce dîner. Ç’avait été une terrible erreur de les encourager à montrer du courage. Au moins, elle n’était pas la seule à en pâtir, tout en pensant qu’Elayne était parvenue à éviter le pire. Oh, ce qu’il lui tardait de les voir de nouveau revêtues du blanc des novices ou de la robe d’Acceptée ! Comme il lui tardait de ne plus voir une seule des Atha’ans Miere !

— Nynaeve ! cria quelqu’un d’une voix étranglée derrière elle.

L’accent était celui du Peuple de la Mer.

— Nynaeve !

Se forçant à lâcher sa tresse, elle pivota sur elle-même, prête à rabrouer l’importune. Elle n’enseignait pas pour le moment, elle n’était pas sur un vaisseau, et elles pouvaient la laisser tranquille, sacrebleu !

Talaan s’arrêta devant elle d’une glissade, ses pieds nus dérapant sur les dalles rouge foncé. Haletante, la jeune fille tourna la tête de droite et de gauche, comme effrayée qu’on la surprenne. Elle se troublait chaque fois qu’un domestique en livrée passait à la limite de son champ visuel, et ne se remettait à respirer qu’en constatant que ce n’était qu’un serviteur.

— Puis-je aller à la Tour Blanche ? demanda-t-elle, hors d’haleine, se tordant les mains et dansant d’un pied sur l’autre. Je ne serai jamais choisie. Elles appellent ça un sacrifice, de quitter la mer à jamais, mais je rêve de devenir novice. Ma mère me manquera terriblement mais… Je vous en prie. Vous devez m’emmener à la Tour. Il le faut !

Nynaeve cligna des yeux à ce flot de paroles. Bien des femmes rêvaient de devenir Aes Sedai, mais elle n’en avait jamais entendu une seule dire qu’elle rêvait d’être novice. De plus… Les Atha’ans Miere refusaient le passage à toute Aes Sedai si la Pourvoyeuse-de-Vent canalisait. Mais pour empêcher les sœurs d’enquêter trop loin, de temps en temps elles choisissaient une apprentie et l’envoyaient à la Tour Blanche. Egwene disait qu’actuellement il n’y avait à la Tour que trois sœurs issues du Peuple de la Mer, toutes trois assez faibles dans le Pouvoir. Pendant trois mille ans, cela avait suffi pour convaincre la Tour que le don était rare et faible chez les Atha’ans Miere, et que ça ne valait pas la peine d’enquêter davantage. Talaan avait raison ; aucune femme de sa puissance ne serait jamais autorisée à aller à la Tour, même maintenant que leur subterfuge tirait à sa fin. En fait, cela faisait partie du marché passé avec elles, à savoir que les Atha’ans Miere devenues sœurs étaient autorisées à renoncer à leur statut d’Aes Sedai et à retourner à leurs vaisseaux. Cela ferait hurler l’Assemblée de la Tour.

— C’est que la formation est très dure, Talaan, dit-elle gentiment, et que vous devez avoir au moins quinze ans. De plus…

La jeune femme avait dit autre chose, qui la frappa soudain.

— Votre mère vous manquera ? dit-elle, incrédule, sans se soucier du ton.

— J’ai dix-neuf ans ! répliqua Talaan, indignée.

Devant sa silhouette et son visage de jeune garçon, Nynaeve ne fut pas certaine de la croire.

— Bien sûr que ma mère me manquera. Ai-je l’air d’une fille dénaturée ? Oh, je vois ! Vous ne comprenez pas. Nous sommes très affectueuses en privé, mais nous devons éviter tout signe d’affection en public. C’est un crime grave chez nous. Ma mère pourrait être dégradée, et nous pourrions être toutes les deux pendues tête en bas au gréement pour être fouettées.

Nynaeve grimaça à cette idée.

— Je comprends que vous vouliez éviter ça, dit-elle. Même ainsi…

— Tout le monde s’efforce d’éviter tout signe d’affection, mais c’est encore pire dans mon cas. Nynaeve !

Cette fille… femme… jeune femme… devrait apprendre à ne pas interrompre une sœur si elle devenait novice. Non qu’elle le pût, bien sûr. Nynaeve tenta de reprendre la parole, mais Talaan se lança dans un torrent de paroles.

— Ma grand-mère est Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vagues du Clan Rossaine, mon arrière-grand-mère est Pourvoyeuse-de-Vent du Clan Dacan et sa sœur du Clan Takana. Ma famille s’honore que cinq d’entre nous aient atteint un rang si élevé. Et tout le monde surveille Gelyn de peur qu’elle abuse de son influence. Et avec juste raison – les faveurs ne peuvent pas être tolérées – ma sœur est restée apprentie cinq ans de plus que la normale, et ma cousine, six ! Juste pour qu’on ne puisse prétendre qu’elles ont été favorisées. Quand je fais le point sur les étoiles et que je donne notre position correctement, je suis punie parce que j’ai été trop lente, même si j’ai la réponse aussi vite que la Pourvoyeuse-de-Vent Ehvon ! Quand je goûte l’air de la mer et annonce que la côte approche, je suis punie parce que le goût que je détecte n’est pas le même que celui de la Pourvoyeuse-de-Vent Ehvon ! Je vous ai entourée d’un écran, mais ce soir je serai pendue par les pieds pour ne pas l’avoir fait plus tôt ! Je suis punie pour des fautes ignorées chez les autres, pour des fautes que je ne commets jamais, parce que je pourrais les commettre ! Votre formation de novice a-t-elle été aussi dure que ça, Nynaeve ?

— Ma formation de novice, dit-elle d’une voix défaillante.

Si seulement elle arrêtait de parler d’être pendue par les pieds !

— Oui. Bon. Vous n’aimeriez pas en entendre parler.

Le don de canaliser se transmettant de mère en fille pendant quatre générations ? Par la Lumière ! Une mère qui le passait à sa fille, c’était déjà rare. La Tour voudrait Talaan. Mais elle ne l’aurait pas.

— Caire et Tebreille s’aiment vraiment aussi, je suppose ? dit-elle, cherchant à changer de conversation.

Talaan renifla avec dédain.

— Ma tante est rusée et menteuse. Elle se réjouit de chaque humiliation qu’elle peut infliger à ma mère. Mais ma mère l’abaissera comme elle le mérite. Un jour, Tebreille se retrouvera à servir sur un rakeur, sous une Maîtresse-des-Voiles féroce !

À cette idée, elle hocha la tête, de rancune et de satisfaction. Puis elle sursauta, les yeux dilatés comme un faon, quand un serviteur approcha d’un pas vif derrière elles. Cela lui rappela son objectif. Elle épia à droite et à gauche tout en parlant précipitamment.

— On ne peut pas bavarder pendant les cours, mais on peut en dehors. Si vous annoncez que je vais être envoyée à la Tour, elles ne pourront rien faire. Vous êtes Aes Sedai !

Nynaeve la regarda, les yeux écarquillés. Et elles auraient tout oublié la prochaine fois qu’elle leur donnerait une leçon ? La sotte avait pourtant vu ce qu’elles lui avaient fait !

— Je comprends bien votre désir, Talaan, mais…

— Merci, l’interrompit Talaan, s’inclinant rapidement. Merci !

Et elle s’élança dans le couloir, courant à toute vitesse.

— Attendez ! lui cria Nynaeve, faisant quelques pas derrière elle. Revenez ! Je n’ai rien promis !

Des domestiques la regardèrent, stupéfaits, et continuèrent à lui lancer des regards étonnés même après être retournés à leur travail. Elle aurait dû courir derrière cette idiote, mais elle avait peur qu’elle la conduise droit vers Zaida et les autres. Et cette sotte allait se targuer qu’elle irait à la Tour. Par la Lumière, elle le leur dirait tôt ou tard de toute façon !

— On dirait que vous venez d’avaler une prune pourrie, dit Lan, se matérialisant soudain à son côté, grand et d’une beauté saisissante dans sa tunique verte bien coupée.

Elle se demanda depuis combien de temps il était là. Il semblait impossible qu’un homme aussi grand et d’une présence si impérieuse puisse rester immobile au point qu’on ne le voie pas, même sans une cape de Lige.

— Un plein panier, murmura-t-elle, pressant son visage contre la large poitrine de son mari.

Elle apprécia de se blottir contre lui, juste un instant, pendant qu’il lui caressait doucement les cheveux, même si elle dut repousser la poignée de son épée qui lui rentrait dans les côtes. Et celui qui s’offenserait de cette manifestation publique d’affection pourrait aller se faire pendre. Elle voyait les désastres s’accumuler. Même si elle disait à Zaida et aux autres qu’elle n’avait nulle intention d’emmener Talaan où que ce soit, elles allaient l’écorcher vive. Et elle ne pourrait pas le cacher à Lan, cette fois. En admettant qu’elle y soit parvenue la première fois.

Reanne et les autres l’apprendraient. Et Alise ! Elles se comporteraient comme avec Merilille, ignorant ses ordres, la respectant à peu près autant que les Pourvoyeuses-de-Vent respectaient Talaan ! On lui mettrait sur le dos la garde d’Alivia, et quelque catastrophe en sortirait, l’humiliation absolue. C’était tout ce dont elle semblait capable, ces derniers temps : trouver une nouvelle façon d’être humiliée. Et tous les quatre jours, elle devrait quand même affronter Zaida et les Pourvoyeuses-de-Vent.

— Vous rappelez-vous comment vous m’avez gardée dans nos appartements hier ? murmura-t-elle, levant les yeux à temps pour voir un sourire remplacer l’inquiétude sur son visage.

Naturellement qu’il se rappelait. Elle rougit. Discuter avec des amies, c’était une chose, mais faire des avances à son mari lui en paraissait une tout autre.

— Eh bien, je veux que vous m’y rameniez et que vous m’empêchiez de m’habiller pendant au moins un an !

Au début, elle avait été furieuse, mais il avait des façons de lui faire oublier sa fureur.

Il renversa la tête en arrière et partit d’un éclat de rire tonitruant, qu’elle imita. Mais elle avait envie de pleurer. Elle ne plaisantait pas totalement en disant ça.

Comme elle avait un mari, elle n’était pas obligée de partager son lit avec une ou deux femmes, et elle bénéficiait aussi d’un salon. Il n’était pas grand, mais il paraissait toujours confortable, avec la cheminée, la petite table et les quatre fauteuils. Il ne leur en fallait pas plus. Mais ses espoirs d’intimité s’évanouirent dès qu’ils y entrèrent. La Première Servante attendait au milieu du tapis à fleurs, aussi majestueuse qu’une reine, l’air mécontent. Et dans un coin de la pièce, il y avait un individu dépenaillé, avec une horrible verrue sur le nez et une besace à l’épaule.

— Cet homme prétend qu’il vous apporte quelque chose dont vous avez un besoin urgent, dit Maîtresse Harfor, après de courtes formules de politesse.

Elle semblait désapprouver également Nynaeve et l’individu à la verrue.

— Je ne vous cacherai pas que son apparence me déplaît.

Malgré la fatigue, Nynaeve parvint à embrasser la Source, ce qui était presque au-dessus de ses forces, mais elle y réussit en un éclair, aiguillonnée par des idées meurtrières, et la Lumière seule savait quoi d’autre. Lan avait dû percevoir un changement sur son visage parce qu’il fit un pas vers l’homme à la verrue. Il ne toucha pas son épée, mais on aurait dit à son attitude qu’il l’avait déjà dégainée. Comment parvenait-il à lire dans son esprit alors qu’une autre tenait le lien, c’est ce qu’elle ne comprenait pas, mais ça lui fit plaisir. Elle était parvenue à égaler Talaan – du moins en force ! – mais en cet instant, elle n’était pas certaine de pouvoir canaliser suffisamment pour renverser une chaise.

— Je ne l’ai jamais vu, dit-elle.

— Pardon, Maîtresse, dit l’homme à la verrue, tirant sur une mèche grasse. Maîtresse Thane a dit que vous vouliez me voir immédiatement. Une affaire du Cercle des Femmes, elle a dit. Au sujet de Cenn Buie.

Nynaeve se secoua, puis se rappela qu’il lui fallait fermer sa bouche.

— Oui, dit-elle lentement, en fixant l’étranger.

Il lui était difficile de regarder autre chose que sa verrue, mais elle était certaine de le voir pour la première fois. Une affaire du Cercle des Femmes. Il lui semblait impossible qu’il en sache quoi que ce soit. C’était secret. Mais elle ne relâcha pas la saidar.

— Je… me rappelle maintenant. Merci, Maîtresse Harfor. Je suis certaine que vos responsabilités vous appellent ailleurs.

Au lieu de saisir l’allusion, la Première Servante hésita, fronçant des sourcils soupçonneux. Elle regarda le visiteur, puis Lan avant de se rasséréner. Elle hocha la tête d’un air entendu, comme si la présence de Lan changeait tout.

— Alors, je vais vous laisser. Je suis sûre que le Seigneur Lan saura quoi faire de ce monsieur.

Réprimant son indignation, Nynaeve attendit à peine que la porte se referme sur elle avant de pivoter vers l’homme à la verrue.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Comment connaissez-vous ces noms ? Vous n’êtes pas des Deux Riv…

L’homme… ondula littéralement. Il s’étira en hauteur, et soudain, ce fut Rand, grimaçant et déglutissant, en drap fripé avec ces affreuses têtes rouge et or scintillant sur le dos de ses mains, et une besace en cuir à l’épaule. Où avait-il appris ça ? Qui le lui avait enseigné ? Elle résista à l’envie de se déguiser elle-même, juste un instant, pour lui montrer qu’elle pouvait en faire autant.

— Je vois que vous n’avez pas suivi votre propre conseil, dit-il à Lan, exactement comme si elle n’était pas là. Mais pourquoi la laissez-vous prétendre être Aes Sedai ? Même si les véritables Aes Sedai l’acceptent, cela peut lui nuire.

— Parce qu’elle est Aes Sedai, berger, répliqua Lan calmement.

Il ne la regarda pas, lui non plus ! Et il semblait toujours prêt à dégainer en un clin d’œil.

— Quant au conseil… Parfois, elle est plus forte que vous. Le croyez-vous ?

Alors, Rand la regarda, fronçant des sourcils incrédules. Elle rajusta ostensiblement son châle, dont les franges jaunes oscillèrent. Mais il se contenta de secouer la tête, lentement, et dit :

— Non. Vous avez raison. Parfois, on est trop faible pour faire ce qu’on devrait.

— Quelles sottises vous racontez-vous tous les deux ? demanda-t-elle d’un ton brusque.

— Juste des histoires d’hommes, dit Lan.

— Tu ne comprendrais pas, dit Rand.

Elle renifla avec dédain. Papotages et commérages, c’était toute la conversation des hommes, neuf fois sur dix. Dans le meilleur des cas. Elle relâcha la saidar, très lasse. À contrecœur. Elle n’avait certes nul besoin de se défendre contre Rand, mais elle aurait voulu la retenir un peu plus longtemps, juste pour la sentir.

— Nous sommes au courant pour Cairhien, Rand, dit-elle, s’asseyant avec soulagement.

Ces maudites femmes du Peuple de la Mer l’avaient épuisée !

— Est-ce pour ça que tu es ici, attifé comme ça ? Si tu tâches de te cacher de qui que ce soit…

Il avait l’air fatigué. Il semblait plus dur que dans son souvenir, mais surtout épuisé. Pourtant, il resta debout. Curieusement, son attitude ressemblait beaucoup à celle de Lan, sur le point de dégainer une épée qu’il n’avait pas. Peut-être que cette tentative de le tuer le rendrait raisonnable.

— Rand, Egwene peut t’aider.

— Je ne me cache pas exactement, dit-il. Au moins jusqu’à ce que je puisse tuer ceux qui le méritent.

Par la Lumière, il en parlait avec autant d’indifférence qu’Alivia ! Pourquoi lui et Lan continuaient-ils à se surveiller du coin de l’œil tout en feignant le contraire ?

— D’ailleurs, comment Egwene pourrait-elle m’aider ? poursuivit-il, posant sa besace sur la table.

Elle entendit le bruit mat que fit l’objet qui s’y trouvait au contact de la table.

— Je suppose qu’elle est Aes Sedai, elle aussi ?

Au ton, il semblait amusé !

— Est-ce qu’elle est ici ? Vous trois, et deux vraies Aes Sedai. Seulement deux ! Non. Je n’ai pas de temps à perdre avec ça. J’ai besoin de toi pour me garder quelque chose jusqu’à…

— Egwene est le Siège d’Amyrlin, espèce d’idiot, gronda-t-elle.

C’était agréable d’interrompre quelqu’un.

— Elaida est une usurpatrice. J’espère que tu as le bon sens de ne pas t’approcher d’elle ! Tu ne quitterais pas l’entrevue sur tes deux jambes, je peux te le garantir. Il y a cinq vraies Aes Sedai ici, moi comprise, et trois cents de plus avec Egwene, plus une armée prête à déposer Elaida. Regarde-toi ! Quelqu’un a tenté de te tuer, et tu es forcé de circuler incognito, déguisé en palefrenier ! Où serais-tu plus en sécurité qu’auprès d’Egwene ? Même tes Asha’man n’oseraient pas s’attaquer à trois cents sœurs !

Il s’efforça, sans grand succès, de masquer sa surprise, la regardant, ahuri.

— Ce qu’osent mes Asha’man t’étonnerait, dit-il, ironique, quelques instants plus tard. Mat est avec l’armée d’Egwene, je suppose ?

Portant la main à son front, il chancela et recula d’un demi-pas.

Mais elle s’était levée avant qu’il puisse reprendre son équilibre. Embrassant la saidar, elle prit la tête de Rand entre ses deux mains et tissa laborieusement un Delving autour de lui. Elle avait tenté de trouver une meilleure méthode de diagnostic, jusque-là sans succès. Cela suffisait. À peine le tissage s’était-il posé sur lui, que la respiration de Nynaeve s’arrêta. Elle savait qu’il avait reçu une blessure au flanc à Falme, qui ne cicatrisait jamais complètement, résistant à toutes les méthodes de Guérison qu’elle connaissait, comme une pustule maléfique. Maintenant, il y avait une nouvelle blessure à moitié cicatrisée en travers de la première, qui pulsait aussi de maléfice. Mais d’un maléfice différent, comme s’il était le reflet inversé de l’autre, mais tout aussi virulent. Et elle ne pouvait toucher ni l’un ni l’autre avec le Pouvoir. Elle n’en avait pas vraiment envie – rien que d’y penser lui donnait la chair de poule ! – mais elle essaya quand même. Et quelque chose d’invisible la repoussa. Une garde qu’elle ne voyait pas. Une garde de saidin ?

Elle fut contrainte de cesser de canaliser, et elle recula. Elle se cramponna à la Source ; malgré la fatigue, elle aurait dû se forcer pour la lâcher. Aucune sœur ne pouvait penser à la moitié mâle du Pouvoir sans au moins un soupçon de peur. Il baissa les yeux sur elle, calmement, et cela la fit frissonner. Il semblait un autre homme que le Rand qu’elle avait vu grandir. Elle était très contente que Lan soit là, même si c’était difficile de l’admettre. Il pouvait bien bavarder avec Rand comme deux hommes buvant une bière et fumant leur pipe, mais il pensait que Rand était dangereux. Et Rand regardait Lan, comme s’il le savait et l’acceptait.

— Rien de tout cela n’a d’importance pour le moment, dit Rand, se tournant vers sa besace posée sur la table.

Elle ne savait pas s’il parlait de sa blessure ou de l’absence de Mat. Il sortit de la besace deux statuettes d’un pied de haut, un barbu à l’air plein de sagesse, et une femme tout aussi sage et sereine, tous deux en larges robes flottantes, et levant dans leurs mains une sphère de cristal. À la façon dont il les manipulait, elles étaient plus lourdes qu’elles n’en avaient l’air.

— Je veux que tu les caches jusqu’à ce que je les envoie chercher, Nynaeve.

Une main sur la statuette de femme, il hésita.

— Et que j’envoie te chercher, toi, ajouta-t-il. J’aurai besoin de toi quand je m’en servirai. Quand nous nous en servirons. Quand j’en aurai terminé avec ces hommes. Cela passe avant tout.

— Les utiliser ? dit-elle avec suspicion.

Pourquoi le fait de tuer ces hommes passait-il avant tout ? Mais ce n’était pas la question primordiale.

— Pour quoi faire ? Ce sont des ter’angreals ?

Il hocha la tête.

— Avec ça, tu peux toucher le plus puissant sa’angreal jamais fait pour une femme. Il est enterré à Tremalking, paraît-il, mais cela importe peu.

Sa main se déplaça et se posa sur la statuette d’homme.

— Avec celui-là, tu peux toucher son jumeau mâle. J’ai été averti par… quelqu’un… autrefois, qu’un homme et une femme utilisant ensemble ces sa’angreals, pouvaient défier le Ténébreux. Il faudra peut-être les utiliser pour ça, un jour, mais en attendant, j’espère qu’ils suffiront à nettoyer la moitié mâle de la Source.

— Si c’était possible, ne l’aurait-on pas déjà fait à l’Ère des Légendes ? demanda doucement Lan.

Comme l’épée qu’on fait glisser doucement du fourreau.

— Vous avez dit un jour que je pouvais la blesser.

Sa voix se fit encore plus dure.

— Vous, vous pourriez la tuer, berger.

Et au ton, il comprit qu’il ne le permettrait pas.

Rand regarda Lan bien en face, le regard tout aussi glacé que lui.

— J’ignore pourquoi on ne l’a pas fait. Et je ne m’en soucie pas. Il faut essayer, c’est tout.

Nynaeve se mordit les lèvres. Elle supposa que Rand faisait de cela un événement public – sa façon de passer du privé au public, de décider la place de chacun, lui donnait parfois le vertige – et peu importait que Lan ait parlé à sa place. C’était l’un de ses défauts, mais elle appréciait sa franchise. Elle avait besoin de réfléchir à la façon de mettre à exécution sa décision. Ça ne plairait sans doute pas à Rand, et encore moins à Lan. Enfin, les hommes veulent toujours en faire à leur tête. Et l’on est obligé de leur montrer que ce n’est pas toujours possible.

— Je crois que c’est une merveilleuse idée, dit-elle.

Il ne s’agissait pas exactement d’un mensonge.

C’était merveilleux, comparé aux autres possibilités.

— Mais je ne vois pas pourquoi je devrais rester ici à attendre ta convocation telle une servante. Je ferai ce que tu me demandes, mais nous partirons tous ensemble.

Elle ne s’était pas trompée. Cela ne leur plut pas du tout.
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Un lys en hiver

Un autre serviteur faillit tomber à la renverse tant il s’était incliné. Elayne soupira, s’efforçant d’avancer d’un pas glissé dans le couloir du Palais, en Fille-Héritière d’Andor, majestueuse et sereine. Elle avait plutôt envie de courir, mais elle aurait sans doute trébuché dans ses jupes bleu foncé. Elle sentait presque ce gros homme les suivre des yeux, elle et ses compagnes, une cause d’irritation mineure qu’elle oublierait bientôt. Rand al’Thor-qui-sait-tout-mieux-que-tout-le-monde me fait grimper au mur ! pensa-t-elle. S’il lui échappait encore cette fois…

— N’oubliez pas, dit-elle. On ne lui parle pas d’espions, ni de racine-fourchue ni de rien de tout ça !

La dernière chose qu’il lui fallait, c’était qu’il décide de la « sauver ». Les hommes étaient coutumiers de ce genre de sottises ; Nynaeve appelait ça « penser avec les poils de son torse ». Par la Lumière, il voudrait sans doute faire revenir dans la cité les Aiels et les Saldaeans ! Dans le Palais même ! Pour amer que ce fût, elle ne pourrait pas l’arrêter s’il le voulait, à moins d’une guerre, et peut-être même que ça ne suffirait pas.

— Je ne lui dis pas les choses qu’il n’a pas besoin de savoir, dit Min, fronçant les sourcils sur une servante dont la révérence faillit aboutir à une chute sur les dalles brun-rouge du couloir. Lui coulant un regard en coin, Elayne repensa à l’époque où elle portait des chausses, et se demanda si elle ne recommencerait pas un de ces jours. C’était certainement plus confortable que des jupes. Mais sans bottes à hauts talons, décida-t-elle judicieusement. Elles rendaient Min presque aussi grande qu’Aviendha. Birgitte elle-même chancelait dans des bottes pareilles. Et avec ses chausses moulantes, et une tunique qui lui arrivait à peine aux hanches, sa tenue était véritablement scandaleuse.

— Vous lui mentez ? demanda Aviendha, soupçonneuse.

Sa façon d’ajuster son châle noir sur ses épaules fut désapprobatrice, et, par-delà Elayne, elle foudroya Min.

— Bien sûr que non, répliqua sèchement Min, la foudroyant en retour. Sauf si c’est nécessaire.

Aviendha gloussa. Stupéfaite par sa propre réaction, elle arbora un visage de bois.

Qu’allait-elle faire à leur sujet ? Elles devaient s’aimer les unes les autres. Il le fallait. Mais les deux femmes s’étaient regardées en chiens de faïence depuis qu’elles s’étaient retrouvées ensemble dans la petite pièce. Oh ! elles avaient tout accepté – à la vérité, elles n’avaient pas le choix, sachant qu’aucune d’elles ne savait quand elle aurait de nouveau cet homme sous la main – mais elle espérait qu’elles ne feraient pas une nouvelle démonstration de leur adresse à manier leurs couteaux. Avec beaucoup de naturel, sans la moindre implication de menace, mais sans complexe non plus. Par ailleurs, Aviendha avait été très impressionnée par le nombre de couteaux que Min cachait sur elle.

Un jeune domestique dégingandé, portant de hauts manchons pour les torchères, s’inclina sur son passage. Il la regardait si intensément qu’il en oublia son fardeau. Le fracas du verre s’écrasant sur le sol emplit le couloir.

Elayne soupira une fois de plus. Elle espérait que tous s’habitueraient bientôt au nouvel ordre des choses. Pourtant, ce n’était pas elle l’objet de ces manifestations intempestives de stupéfaction, ni Aviendha ni même Mm, quoiqu’elle attirât sans doute une partie des regards. Non, c’étaient Caseille et Deni, juste derrière elle, qui faisaient exorbiter les yeux des serviteurs et trébucher les servantes. Elle avait huit gardes du corps maintenant, et ces deux-là montaient la garde à sa porte à son réveil.

Sans doute qu’une partie de leur étonnement venait de ce que ces gardes étaient des femmes. Personne n’était encore habitué à ça. Mais Birgitte avait promis qu’elles auraient l’apparence d’une garde d’honneur, et elle avait tenu parole. La veille, elle avait réquisitionné toutes les couturières et modistes du Palais en quittant les appartements d’Elayne. Chacune des Gardes était coiffée d’un chapeau rouge vif à large bord orné d’une longue plume blanche, avec, en travers de la poitrine, un large baudrier rouge bordé de dentelle blanche et décoré d’une file de Lions Blancs rampants. Leurs tuniques écarlates à col blanc étaient en soie, et la coupe en avait été légèrement modifiée pour qu’elles soient mieux ajustées. Elles leur tombaient presque jusqu’aux genoux, par-dessus leurs chausses écarlates à bande bleue le long de la jambe, avec une profusion de dentelle aux poignets et au col. Leurs bottes noires brillaient comme des miroirs. Elles étaient superbes, et même la placide Deni se pavanait légèrement. Elayne soupçonnait qu’elles seraient encore plus fières quand leur ceinturon et fourreau ornés de dorures seraient prêts, sans parler du casque et du plastron laqués. Birgitte faisait confectionner des plastrons pour des femmes, et Elayne soupçonnait que les yeux de l’armurier du Palais lui étaient sortis de la tête !

Pour le moment, Birgitte était occupée à interroger des femmes pour sélectionner les vingt qui seraient ses gardes du corps. Elayne percevait sa concentration, sans aucun signe d’activité. Elayne souhaitait qu’elle ne dépasse pas les vingt. Elle espérait que Birgitte était assez occupée pour ne s’apercevoir que trop tard qu’elle masquait parfois le lien. Compte tenu de son inquiétude, elle redoutait que Birgitte sente par le lien ce qu’elle ne voulait pas qu’elle sache, alors que la solution tenait dans une simple question posée à Vandene. La réponse avait été un triste rappel de tout ce qu’elle ne savait pas sur la condition d’Aes Sedai, surtout ce que les sœurs trouvaient normal. Apparemment, toute sœur qui avait un Lige savait comment faire, même celles qui restaient célibataires.

C’était bizarre, la façon dont les choses se passaient parfois. Sans le problème des gardes du corps et sans le fait qu’elle s’était demandé comment échapper à l’attention des gardes et de Birgitte, elle n’aurait jamais pensé à poser la question à Vandene, ni appris à se masquer à temps pour cette occasion.

Leur arrivée devant la porte de Nynaeve lui fit complètement oublier Birgitte. Sauf qu’elle ne devait masquer le lien qu’au tout dernier instant. Rand était de l’autre côté de cette porte. Il monopolisait parfois ses pensées au point qu’elle se demandait si elle ressemblait à ces sottes des romans qui se tapaient la tête contre les murs à cause d’un homme. Elle avait toujours pensé que ces histoires devaient être écrites par des hommes. À cause de lui, elle se sentait par moments totalement stupide. Au moins, il ne s’en rendait pas compte, louée soit la Lumière !

— Attendez ici et ne laissez entrer personne, dit-elle aux Gardes.

Maintenant, elle ne pouvait pas se permettre d’être interrompue ou d’éveiller l’attention. Avec un peu de chance, sa Garde était assez récente pour que personne ne comprenne ce que signifiait leur bel uniforme.

— Je n’en ai que pour quelques minutes.

Elles saluèrent en bonne et due forme, la main sur le cœur, et prirent position de chaque côté de la porte. Caseille avait la main sur la poignée de son épée et arborait un visage de bois. Deni tenait sa longue matraque à deux mains avec un petit sourire. Deni pensait probablement que Min l’amenait là pour rencontrer un amoureux en secret, Elayne en était sûre. Elle soupçonnait Caseille d’imaginer la même chose. Elles n’avaient pas été aussi discrètes qu’elles l’auraient dû devant les deux femmes ; elles n’avaient pas prononcé son nom, mais il y avait eu suffisamment de « il ceci » et « il cela ». Au moins, ni l’une ni l’autre n’avait cherché un prétexte pour s’absenter et aller faire son rapport à Birgitte. Si elles étaient bien ses gardes du corps, et non celles de Birgitte. Mais elles n’excluraient pas Birgitte si elle masquait le lien trop tôt.

Sauf qu’elle tergiversait, réalisa-t-elle. L’homme dont elle rêvait toutes les nuits était de l’autre côté de cette porte, et elle se tenait là comme une débile. Elle avait attendu si longtemps, qu’elle avait presque peur maintenant. Il ne fallait pas que cette rencontre tourne mal. Avec effort, elle se ressaisit.

— Êtes-vous prêtes ?

Sa voix n’était pas aussi forte qu’elle l’aurait souhaité, mais au moins, elle ne tremblait pas. Des papillons gros comme des renards s’agitaient dans son estomac. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.

— Naturellement, dit Aviendha, après avoir dégluti.

— Je suis prête, dit Min d’une voix défaillante.

Elles entrèrent sans frapper, refermant précipitamment la porte derrière elles.

Nynaeve se leva d’un bond, les yeux dilatés, avant qu’elles n’arrivent au milieu du salon. Elayne les remarqua à peine, elle et Lan, bien que la douce odeur de sa pipe emplît la pièce. Rand était bien là ; elle avait eu du mal à le croire. L’affreux déguisement que Min avait décrit avait disparu, à part les vêtements élimés, les gants grossiers, et… il était… magnifique !

Il se leva d’un bond à sa vue, mais il chancela et se rattrapa à deux mains à la table, avec de violents haut-le-cœur. Elayne embrassa la Source et fit un pas vers lui, puis s’immobilisa et s’obligea à relâcher le Pouvoir. Son don de Guérison était minuscule, et de toute façon, Nynaeve avait réagi aussi vite qu’elle, soudain enveloppée de la saidar, les mains levées vers Rand.

Il recula, lui faisant signe de s’éloigner.

— Ce n’est rien que tu puisses Guérir, Nynaeve, dit-il d’un ton bourru. De toute façon, il semble que tu remportes la discussion.

Son visage était un masque rigide dissimulant son émotion, mais il sembla à Elayne qu’il la buvait des yeux. Et Aviendha aussi. Elle s’étonna de constater qu’elle s’en réjouissait. Elle avait espéré qu’il en serait ainsi, et qu’elle parviendrait à faire cet effort dans l’intérêt de sa sœur. Voilà que ça ne lui coûtait aucune peine. Quant à lui, il se redressa en s’appliquant visiblement.

Il eut encore plus de mal à détacher les yeux d’elle et d’Aviendha, quoiqu’il tentât de s’en cacher.

— Il est grand temps de partir, Min, dit-il.

La mâchoire d’Elayne s’affaissa.

— Vous croyez pouvoir partir sans même me parler, nous parler ? parvint-elle à articuler.

— Ah, les hommes ! dirent Min et Aviendha en un souffle, presque à l’unisson, se regardant avec stupéfaction.

Elles décroisèrent vivement les bras. Pendant un instant, et malgré leur disparité, elles avaient été les images jumelles de l’écœurement féminin.

— Les hommes qui ont tenté de me tuer au Cairhien transformeraient ce Palais en un tas de gravats s’ils savaient que je suis là, expliqua Rand calmement. Y compris s’ils avaient des doutes. Min vous a dit que c’étaient des Asha’man, je suppose. Ne faites confiance à aucun. Sauf à trois, peut-être. Damer Flinn, Jahar Narishma et Eben Hopwil. Vous pouvez vous fier à eux. Pour les autres…

Il serra ses poings gantés à ses côtés, apparemment sans s’en apercevoir.

— Parfois, une épée vous tourne dans la main, mais j’ai quand même besoin d’une épée. N’approchez pas d’un homme en tunique noire, c’est tout. Écoutez, nous n’avons pas le temps de parler. Il vaut mieux que je m’en aille le plus vite possible.

Elle s’était trompée. Il n’était pas exactement comme elle l’avait rêvé. La jeunesse en lui avait disparu, comme calcinée par les épreuves. Elle la regretta à sa place.

— Il a raison sur un point, dit Lan, sa pipe à la bouche, avec le même calme que Rand.

Cet homme semblait n’avoir jamais été jeune. Ses yeux étaient bleus comme la glace sous la tresse de cuir qui cernait son front.

— Tous ceux qui l’approchent sont en grand danger. Tous.

Pour une raison inconnue, Nynaeve renifla. Puis posa la main sur la besace, et sourit. Mais au bout d’un moment, son sourire s’évanouit.

— Est-ce que ma première-sœur et moi, nous craignons le danger ? dit Aviendha, plantant ses poings sur ses hanches.

Son châle glissa de ses épaules et tomba par terre, mais elle était si concentrée qu’elle ne le remarqua pas.

— Cet homme a un toh envers nous, Aan’allein, et nous envers lui. Ce doit être réglé.

Min ouvrit les mains en un geste d’impuissance.

— Je ne sais pas ce qu’un toh a à voir avec quoi que ce soit, mais je ne m’en irai nulle part avant que tu leur aies parlé, Rand !

Elle feignit de ne pas voir le regard outré d’Aviendha. En soupirant, Rand s’appuya contre un coin de la table et passa la main dans ses cheveux roux foncé qui lui tombaient dans le cou. Ses lèvres remuaient, et il semblait parler tout seul.

— Je suis désolé que vous ayez hérité des sul’dams et des damanes, dit-il enfin.

Au ton, il était effectivement désolé, mais modérément, comme s’il avait parlé de la pluie et du beau temps.

— Taim était censé les confier aux sœurs que je croyais avec vous. Mais tout le monde peut faire ce genre d’erreur, je suppose. Il pensait peut-être que ces Sages-Femmes et Sagettes que Nynaeve a rassemblées étaient toutes des Aes Sedai.

Il eut un sourire serein, mais qui n’atteignit pas ses yeux.

— Rand ! dit Min, d’un ton orageux.

Il la regarda, l’air interrogateur, comme s’il ne comprenait pas. Il continua sur sa lancée.

— De toute façon, vous avez assez d’Aes Sedai pour les surveiller jusqu’à ce que vous puissiez les remettre à… aux autres sœurs, celles qui suivent Egwene. Les choses ne tournent jamais tout à fait comme on voudrait, n’est-ce pas ? Qui aurait pensé qu’un petit groupe de sœurs fuyant Elaida grossirait jusqu’à fomenter une révolte contre la Tour Blanche ? Avec Egwene pour Amyrlin ! Et la Bande de la Main Rouge pour armée. Je suppose que Mat va rester là-bas un certain temps.

Il cligna des yeux et se toucha le front, puis continua sur ce ton décontracté si irritant.

— Enfin, tout cela est bien étrange. À ce compte-là, je ne serais pas surpris que mes amies de la Tour trouvent le courage de sortir à découvert.

Haussant un sourcil, Elayne regarda Nynaeve. Sagettes et Sages-Femmes ? La Bande constituait l’armée d’Egwene et Mat était avec elle ? Les yeux écarquillés, Nynaeve s’efforça de prendre l’air innocent, ce qui ne fit que souligner sa culpabilité. Peu importait, pensa Elayne. Il apprendrait la vérité bien assez tôt, si elles pouvaient le persuader d’aller voir Egwene. De toute façon, elle avait des affaires plus importantes à discuter avec lui. Il pérorait, se voulant désinvolte, espérant qu’elles se jetteraient sur n’importe quelle nouvelle pour distraire leur attention.

— Pas question, Rand.

Elayne resserra les mains sur ses jupes pour s’empêcher de le menacer du doigt. Les autres sœurs ? Il avait failli dire les vraies Aes Sedai. Comment osait-il ? Et ses amies de la Tour ? Pouvait-il encore croire l’étrange lettre d’Alviarin ? Elle reprit, d’un ton froid, ferme et sans réplique :

— Rien de cela n’a d’importance pour le moment. Ce dont nous devons parler, c’est de vous, Min, Aviendha et moi. Et nous en parlerons ! Et tous ensemble, Rand al’Thor. Vous ne quitterez pas ce Palais avant !

Pendant un moment interminable, il se contenta de la regarder, sans changer d’expression. Puis il inspira bruyamment, et son visage se pétrifia.

— Je vous aime, Elayne.

Sans faire de pause, il poursuivit, les paroles s’échappant de sa bouche comme l’eau d’une digue rompue.

— Je vous aime, Aviendha. Je vous aime Min. Et pas plus ou moins l’une que les deux autres. Je vous veux toutes les trois. Voilà, vous savez la vérité. Je suis un débauché. Maintenant, vous pouvez vous en aller sans regarder en arrière. De toute façon, c’est de la folie. Je ne peux pas me permettre d’aimer quiconque.

— Rand al’Thor, glapit Nynaeve, ce sont les paroles les plus scandaleuses que j’aie jamais entendues de ta bouche ! Rien que l’idée de dire à trois femmes que tu les aimes… ! Tu es pire qu’un débauché ! Excuse-toi immédiatement !

Lan avait arraché sa pipe de sa bouche et fixait Rand, éberlué.

— Je vous aime, Rand, dit Elayne avec simplicité, et bien que vous ne m’ayez pas demandée en mariage, je veux vous épouser.

Elle rougit légèrement, mais comme elle avait l’intention d’être bientôt encore plus audacieuse, elle se dit que ça n’avait guère d’importance. Nynaeve remua les lèvres, mais aucun son n’en sortit.

— Mon cœur est entre vos mains, Rand, dit Aviendha, prononçant son nom comme un mot rare et précieux. Si vous confectionnez une couronne nuptiale pour ma première-sœur et moi, je la ramasserai.

Et elle rougit aussi, cherchant à se dissimuler en se baissant pour ramasser son châle puis en l’ajustant sur ses épaules. De par la coutume des Aiels, elle n’aurait jamais dû s’exprimer ainsi. Finalement, Nynaeve émit un son. Un glapissement.

— Si à l’heure qu’il est, tu ne sais pas que je t’aime, c’est que tu es aveugle, sourd et mort ! dit Min.

Elle ne rougit absolument pas ; il y avait une lueur malicieuse dans ses yeux noirs, et elle semblait sur le point d’éclater de rire.

— Et quant au mariage, nous réglerons ça entre nous trois !

Nynaeve saisit sa tresse à deux mains, la tira, respirant bruyamment par le nez. Lan, quant à lui, étudiait intensément le contenu de sa pipe.

Rand les regardait toutes les trois, comme s’il n’avait jamais vu une femme.

— Vous êtes folles, dit-il finalement. J’épouserai volontiers l’une d’entre vous – ou toutes les trois, la Lumière me pardonne ! – mais je ne peux pas, et vous le savez.

Nynaeve s’effondra dans un fauteuil, branlant du chef. Elle marmonnait entre ses dents, mais Elayne saisit seulement quelque chose sur le Cercle des Femmes ravalant leur langue.

— Il y a autre chose dont nous devons parler, dit Elayne.

Par la Lumière, Min et Aviendha auraient pu contempler une pâtisserie ! Avec effort, elle parvint à rendre son sourire moins… enthousiaste.

— Dans mes appartements. Inutile de déranger plus longtemps Lan et Nynaeve.

C’était plutôt parce qu’elle craignait que Nynaeve ne tente de les arrêter si elle entendait ce qu’Elayne avait à dire. Elle usait de son autorité sans complexes quand il s’agissait de questions concernant les Aes Sedai.

— Oui, répondit lentement Rand.

Puis, curieusement, il ajouta :

— Je dirais que tu as gagné, Nynaeve. Je ne partirai pas sans te revoir.

— Oh ! dit Nynaeve en sursautant. Oui. Bien sûr que non. Je l’ai vu grandir, balbutia-t-elle, adressant un sourire défaillant à Elayne. Presque depuis sa naissance. J’ai surveillé ses premiers pas. Il ne peut pas partir sans avoir une longue conversation avec moi.

Elayne la regarda avec suspicion. Par la Lumière, elle parlait comme une vieille nounou. Bien que Lini n’ait jamais balbutié. Elle espérait que Lini était saine et sauve, mais elle avait grand peur qu’il n’en soit rien. Pourquoi Nynaeve jacassait-elle comme ça ? Elle mijotait quelque chose, et si elle n’utilisait pas son standing pour le réaliser, c’est que même elle savait qu’elle avait tort.

Soudain, Rand sembla vaciller, comme s’il était entouré d’une brume de chaleur, et Elayne oublia tout.

En un instant il devint… un autre, plus petit et plus trapu, brutal et grossier. Son aspect était si répugnant qu’elle ne pensa même pas qu’il se servait de la moitié mâle du Pouvoir. Des cheveux noirs graisseux encadraient un visage d’une pâleur maladive, recouvert de verrues poilues, dont une sur son nez bulbeux, au-dessus de lèvres molles qui semblaient sur le point de baver. Il ferma les yeux avec force et déglutit, les mains crispées sur ses accoudoirs, comme s’il ne supportait pas de les voir le regarder.

— Vous êtes toujours beau, dit gentiment Elayne.

— Ha ! Il a une tête à faire s’évanouir une chèvre ! dit Min. C’était vrai, mais elle n’aurait pas dû le dire.

Aviendha éclata de rire.

— Vous avez le sens de l’humour, Min Farshaw. Ce visage est à faire s’évanouir tout un troupeau de chèvres.

Elayne faillit pouffer et réprima son hilarité juste à temps.

— Je suis qui je suis, dit Rand, prenant appui sur ses mains pour se lever. Seulement, vous ne le voyez pas.

En sortant, Deni posa les yeux sur lui et son sourire disparut aussitôt. La mâchoire de Caseille s’affaissa. Et voilà pour leurs idées d’amant secret ! pensa Elayne riant intérieurement. Elle était certaine qu’il attirait autant les regards que Deni et Caseille, traînant les pieds, le visage hargneux et maussade. Assurément, personne ne pouvait soupçonner qui il était. Dans les couloirs, les domestiques pensaient sans doute qu’on l’avait arrêté pour un crime quelconque. Il avait le physique de l’emploi. Caseille et Deni l’avaient à l’œil, comme si elles pensaient la même chose.

 

Les Gardes-Femmes faillirent protester quand elles réalisèrent qu’elles devraient attendre dehors pendant qu’elles entreraient toutes les trois avec lui. Soudain, le déguisement de Rand ne sembla plus si drôle. Caseille pinça les lèvres, et le large visage de Deni se fit désapprobateur. Elayne dut presque leur agiter son anneau du Grand Serpent sous le nez avant qu’elles ne prennent position de chaque côté de la porte, fronçant les sourcils. Bien qu’elle eût envie de claquer le battant, elle le ferma doucement, pour ne plus voir leurs visages renfrognés. Par la Lumière, Rand aurait pu choisir un déguisement moins répugnant.

Quant à lui, il se dirigea vers la table marquetée, sur laquelle il s’appuya tandis que l’air tremblait autour de lui et qu’il redevenait lui-même. Les têtes de Dragon scintillaient d’un éclat métallique sur le dos de ses mains, or et écarlate.

— J’ai besoin d’un verre, marmonna-t-il d’une voix rauque, apercevant le pichet au long col posé sur la desserte dressée près du mur.

Toujours sans les regarder, il se dirigea vers la table d’un pas chancelant et remplit une coupe en argent qu’il vida à moitié d’un seul trait. C’était le vin sucré aux épices qui restait du petit déjeuner quand on avait enlevé son plateau. Il devait être glacé, à cette heure. On n’attendait pas si tôt le retour d’Elayne, et on avait couvert le feu, les braises continuant à rougeoyer sous la cendre. Mais il ne fit rien qu’elle pût voir pour le réchauffer en canalisant. Dans ce cas, elle aurait au moins vu de la vapeur. Et pourquoi avait-il marché jusqu’au pichet au lieu de canaliser pour l’amener jusqu’à lui ? Il avait l’habitude de faire flotter les coupes et les lampes sur des flux d’Air.

— Ça ne va pas, Rand ? demanda Elayne. Je veux dire, êtes-vous malade ?

Son estomac se noua à l’idée qu’il puisse l’être.

— Nynaeve peut…

— Je suis en aussi bonne santé qu’on peut l’être, dit-il d’un ton sans réplique, leur tournant toujours le dos.

Il vida la coupe et la remplit aussitôt.

— Maintenant, qu’est-ce que vous voulez cacher à Nynaeve ?

Elayne haussa les sourcils et elle échangea des regards avec Min et Aviendha. Si lui avait percé à jour son subterfuge, Nynaeve en avait certainement fait autant. Pourquoi les avait-elle laissées partir ? Et jusqu’où l’avait-il percée à jour ? Aviendha secoua légèrement la tête, dubitative. Min aussi, mais avec un grand sourire signifiant qu’il fallait s’attendre à ce genre de chose de temps en temps. Elayne ressentit un petit pincement de… d’irritation, à l’idée que Min passe tant de temps avec lui. Enfin, s’il voulait faire des surprises…

— Nous voulons vous lier à nous comme Lige, dit Elayne, lissant ses jupes avant de s’asseoir.

Min s’assit au coin de la table, ses jambes se balançant dans le vide, et Aviendha s’installa par terre en tailleur, étalant soigneusement autour d’elle ses lourdes jupes de drap.

— Toutes les trois. C’est la coutume de demander l’accord du Lige auparavant.

Il pivota sur lui-même, faisant déborder du vin de sa coupe, et du pichet avant qu’il ne le redresse. Marmonnant un juron, il s’éloigna précipitamment de la tache qui s’agrandissait sur le tapis et reposa le pichet sur le plateau. Une grande tache décorait le devant de son méchant surcot, qu’il frotta de sa main libre. Très satisfaisant.

— Vous êtes vraiment folles, gronda-t-il. Vous savez ce qui m’attend. Vous savez ce que cela signifie pour quiconque est lié avec moi. Et qu’est-ce que ça veut dire, toutes les trois ? Min ne peut pas canaliser. D’ailleurs, Alanna Mosvani vous a précédées, et elle ne s’est pas donné la peine de demander. Elle et Vérin emmenaient quelques filles des Deux Rivières à la Tour Blanche. Je suis lié à elle depuis des mois.

— Et tu ne me l’as pas dit, espèce d’idiot de berger ? s’exclama Min. Si j’avais su… !

Elle sortit prestement un couteau de sa manche, le considéra d’un air furibond, puis le remit à sa place, le visage maussade. Ce remède aurait été aussi dur pour Rand que pour Alanna.

— C’était contre la coutume, dit Aviendha, hésitante.

Elle remua, tripotant sa dague.

— Tout à fait, répondit sombrement Elayne.

Qu’une sœur puisse faire cela à un homme, c’était dégoûtant. Et qu’Alanna l’ait fait à Rand… ! Elle se remémora la sombre et farouche Verte, avec son humeur de vif-argent.

— Alanna a plus de toh envers lui qu’elle ne pourra jamais rembourser dans toute une vie ! Et envers nous. Et même si ce n’est pas le cas, elle regrettera que je ne l’aie pas tuée tout de suite quand je mettrai la main sur elle !

— Quand nous mettrons la main sur elle, rectifia Aviendha, hochant la tête d’un air entendu.

— Eh bien, dit Rand, plongeant les yeux dans son vin, vous voyez que votre projet n’a plus de raison d’être. Je… je crois qu’il vaudrait mieux retourner auprès de Nynaeve maintenant. Tu viens, Min ?

Malgré ce qu’elles lui avaient dit, il semblait ne pas vraiment les croire, comme si Min allait l’abandonner maintenant. Au ton, il ne paraissait pas effrayé, seulement résigné.

— Il a une raison d’être, dit Elayne avec insistance.

Elle se pencha vers lui, s’efforçant de lui faire accepter ses paroles.

— Un lien ne vous garde pas contre un autre lien. Des sœurs ne se lient pas au même homme à cause de la coutume, Rand, parce qu’elles n’ont pas envie de le partager, mais non parce que c’est impossible. Et ce n’est pas contraire à la loi de la Tour non plus.

Naturellement, certaines coutumes avaient force de loi, au moins aux yeux des sœurs. De jour en jour, Nynaeve déblatérait un peu plus sur la nécessité de respecter les coutumes et la dignité des Aes Sedai. Quand elle apprendrait ça, elle allait sûrement sauter au plafond.

— Eh bien, nous désirons vous partager ! Et nous vous partagerons, si vous acceptez.

Comme c’était facile à dire ! Autrefois, elle était sûre qu’elle ne pourrait pas. Jusqu’à ce qu’elle réalise qu’elle aimait Aviendha autant qu’elle aimait Rand, d’un amour différent. Et Min aussi, une autre sœur, même si elles ne s’étaient pas adoptées officiellement. Elle fouetterait Alanna de la tête aux pieds pour la punir de l’avoir touché, si elle en avait jamais l’occasion, mais avec Aviendha et Min, c’était différent. Elles faisaient partie d’elle-même. En un sens elles étaient Elayne, et Elayne était elles.

Elle adoucit le ton.

— Je vous le demande, Rand. Nous vous le demandons. S’il vous plaît, laissez-nous vous lier.

— Min, murmura-t-il, presque accusateur, les yeux pleins de désespoir. Tu savais, n’est-ce pas ? Tu savais que si je posais les yeux sur elles…

Il branla du chef, ne pouvant pas, ou ne voulant pas continuer.

— J’ignorais tout sur le lien, jusqu’à ce qu’elles m’en parlent il y a moins d’une heure, dit-elle, avec le regard le plus doux qu’Elayne eût jamais vu. Mais je savais, j’espérais, ce qui arriverait quand tu les reverrais. Certaines choses doivent être, Rand.

Rand fixa sa coupe un long moment et finalement, la reposa sur le plateau.

— D’accord, dit-il. Je ne peux pas dire que je ne veux pas, parce que je le désire. Que la Lumière me calcine pour ça ! Mais pensez au prix à payer !

Elayne n’en avait pas besoin. Elle le connaissait depuis le début, et en avait discuté avec Aviendha pour s’assurer qu’elle savait, elle aussi. Elle l’avait expliqué à Min. « Prenez ce que vous voulez et payez-le », disait l’ancien dicton. Elles étaient prêtes à payer. Mais il n’y avait pas de temps à perdre. Même maintenant, il était capable de décider que le prix était trop élevé. Comme si c’était à lui de prendre cette décision !

S’ouvrant à la saidar, elle se lia avec Aviendha, partageant un sourire avec elle. La conscience de plus en plus aiguë qu’elles avaient l’une de l’autre, le partage de plus en plus intime de leurs émotions et de leurs sensations physiques étaient toujours un plaisir commun. Cela ressemblait beaucoup à ce qu’elle allait bientôt partager avec Rand. Elle l’avait envisagé avec soin, étudié sous tous les angles. Ce qu’elle avait pu apprendre des tissages d’adoption des Aiels l’avait beaucoup aidée. Cette idée lui était venue à l’esprit lors de cette cérémonie.

Elle tissa soigneusement l’Esprit, en un flux de plus de cent fils, chacun disposé avec précision ; elle posa le tissage sur Aviendha assise par terre, puis elle fit la même chose pour Min, toujours assise sur le coin de la table. Les tissages luisaient dans leur exacte gémellité, et il lui sembla que, regardant l’un, elle voyait l’autre en même temps. Ce n’étaient pas les tissages utilisés lors de la cérémonie d’adoption, mais ils utilisaient les mêmes principes. Ils intégraient ; ce qui arrivait à un fil de ce tissage arrivait à tous. Dès que les tissages furent en place, Aviendha la relaya. Les tissages existants persistèrent, et Aviendha enroula immédiatement des tissages identiques autour d’Elayne et de Min, les mêlant jusqu’à ce qu’ils soient indiscernables de ceux d’Elayne, avant de lui rendre le contrôle. Elles avaient beaucoup d’aisance désormais. Les trois tissages semblaient ne faire qu’un.

Tout était prêt. Aviendha était solide comme un roc, aussi forte que Birgitte l’avait jamais été. Assise sur la table, cramponnée aux bords, les chevilles croisées, Min ne voyait pas les flux, mais elle eut un grand sourire plein d’assurance, un peu gâché quand elle s’humecta les lèvres. Elayne soupira. À ses yeux, elles étaient toutes les trois entourées et reliées par un réseau d’Esprit si fin que la dentelle la plus délicate aurait paru grossière. Elle espérait seulement que ça marche.

À partir de chacune, elle étira un fil vers Rand, torsadant les trois en un seul et le transformant en lien du Lige. Et elle le posa sur Rand aussi délicatement qu’elle aurait posé une couverture sur un bébé. Le réseau d’Esprit descendit sur lui, en lui. Il ne cligna pas même des yeux. Elle relâcha la saidar. C’était fait.

Il les regarda sans expression, puis, lentement, il porta les mains à ses tempes.

— Par la Lumière, Rand, la douleur, murmura Min d’une voix brisée. Je ne savais pas, je n’imaginais pas. Comment peux-tu la supporter ? Il y a des peines que tu ne sembles pas connaître comme si celles-ci faisaient partie de toi depuis longtemps. Ces hérons sur tes mains, tu en sens toujours la cautérisation. Ces choses sur tes bras te font souffrir ! Et ton flanc. Par la Lumière, ton flanc ! Pourquoi ne cries-tu pas, Rand ? Pourquoi ?

— Il est le Car’a’carn, dit Aviendha en riant. Aussi fort que la Terre Triple elle-même !

Elle était fière, oh ! si fière, mais alors même qu’elle riait, des larmes inondaient son visage hâlé par le soleil.

— Les veines d’or. Oh, les veines d’or ! Vous m’aimez vraiment, Rand.

Elayne se contenta de le regarder, le sentant dans sa tête. La souffrance des blessures et des coups était oubliée. La tension et l’incrédulité ; l’émerveillement. Mais ses émotions étaient trop figées, comme une boule de résine de pin, dure comme la pierre. Pourtant, des veines d’or couraient à travers, et puisaient chaque fois qu’il regardait Aviendha ou Min. Ou elle. Il l’aimait vraiment. Il les aimait toutes les trois. D’autres femmes auraient eu des doutes, mais elle saurait toujours que son amour était authentique.

— Fasse la Lumière que vous sachiez ce que vous avez fait, dit-il à voix basse : Fasse la Lumière que vous ne…

La boule de résine durcit un peu plus. Il était sûr qu’elles allaient souffrir, et se raidissait déjà contre la douleur.

— Je… je dois partir maintenant. Au moins, je sais que vous allez bien ; je n’aurai plus à m’inquiéter pour vous.

Soudain, il eut un grand sourire.

— Nynaeve sera hystérique si elle pense que je suis parti en catimini sans la revoir. Quoiqu’elle mérite bien une leçon.

— Il y a encore une chose, Rand, dit Elayne, s’interrompant pour déglutir.

Par la Lumière, elle avait cru que ce serait le plus facile !

— Aviendha et moi, nous devrions profiter de l’occasion pour parler, dit précipitamment Min, sautant à bas de la table. Seules. Quelque part en privé. Si tu veux bien nous excuser ?

Aviendha, assise par terre, se releva avec grâce, lissant ses jupes.

— Oui, Min Farshaw. Nous devons apprendre à nous connaître.

Elle lorgna Min, dubitative, puis elle ajusta son châle et elles sortirent, bras dessus, bras dessous.

Rand les regarda avec méfiance, comme s’il savait que leur départ avait été prémédité. Il était comme un loup acculé. Mais ces veines d’or scintillaient dans la tête d’Elayne.

— Il y a quelque chose qu’elles ont eu de vous et moi pas, commença Elayne, puis elle s’étrangla, un flot de sang lui montant aux joues.

Par le sang et les cendres ! Comment s’y prenaient les autres femmes en pareille situation ? Avec soin, elle examina la boule de sensation dans sa tête qui était Rand, et la boule qui était Birgitte. Il n’y avait aucun changement dans la seconde ; elle imagina qu’elle l’enveloppait dans un mouchoir, qu’elle nouait solidement, et Birgitte disparut. Il n’y avait plus que Rand. Et ces veines d’or brillantes. Elle avait l’estomac noué. Déglutissant avec effort, elle prit une profonde inspiration.

— Il faudra que vous m’aidiez à me déboutonner, reprit-elle d’une voix mal assurée. Je ne peux pas ôter ma robe toute seule.

Les deux Gardes remuèrent quand Min sortit dans le couloir avec l’Aielle, puis se redressèrent d’une secousse en réalisant, quand Min referma la porte, que personne d’autre ne les suivait.

— Elle ne peut pas avoir si mauvais goût ! maugréa Deni entre ses dents, resserrant les mains sur sa matraque.

Min se dit que cette remarque n’était pas destinée à leurs oreilles.

— Trop de courage et trop d’innocence, grogna Caseille. La Capitaine-Générale nous a mises en garde contre ça.

Elle posa une main gantée sur le loquet orné d’une tête de lion.

— Vous entrez maintenant, et elle pourrait vous écorcher vives, dit Min allègrement. Vous l’avez déjà vue en colère ? Elle est capable de faire pleurer un ours !

Aviendha lâcha le bras de Min et mit quelque distance entre elles. Elle regarda les deux Gardes.

— Vous doutez que ma sœur puisse manipuler un seul homme ? Elle est Aes Sedai et a le courage d’un lion. Et vous avez juré de la suivre ! Alors, suivez-la quand elle commande, et n’allez pas fourrer le nez dans ses affaires.

Les deux Gardes se regardèrent. La grosse haussa les épaules. La maigre grimaça, mais lâcha le loquet.

— J’ai prêté serment de veiller sur elle, dit-elle d’une voix dure. Et c’est ce que je vais faire. Maintenant, fillettes, allez jouer avec vos poupées et laissez-moi faire mon travail.

Min eut envie de sortir un couteau et d’exécuter quelques acrobaties que Thom Merrilin lui avait enseignées. Juste pour leur montrer qui étaient les fillettes. La mince n’était plus jeune, mais elle n’avait pas de cheveux blancs, et elle paraissait vigoureuse. Min fut tentée de croire que la corpulence de l’autre n’était dû qu’à son embonpoint, mais c’était imprudent. Elle ne voyait aucune image ou aura autour d’elles, mais elles semblaient déterminées. Pour le moment, elles laissaient Rand et Elayne tranquilles. Le couteau n’était peut-être pas nécessaire.

Du coin de l’œil, elle vit l’Aielle lâcher sa dague à contrecœur. Si celle-ci n’arrêtait pas d’imiter tous ses mouvements, elle finirait par croire qu’il y avait plus de vrai qu’elle ne l’avait cru dans toute cette histoire avec le Pouvoir. Elles avaient peut-être la même forme de pensée. Cette idée lui semblait dérangeante. Par la Lumière, que Rand les épouse toutes les trois, c’était très bien en paroles, mais laquelle allait-il vraiment épouser ?

— Elayne est brave, dit-elle aux deux Gardes, aussi brave qu’on peut l’être. Et elle n’est pas stupide. Si vous en doutez, vous ne tarderez pas à le regretter.

Elles la regardèrent fixement, du haut des quinze ou vingt ans qu’elles avaient de plus qu’elle, solides, imperturbables, déterminées.

— Eh bien, nous ne pouvons pas rester là si nous voulons parler, n’est-ce pas, Aviendha ?

— Non, dit l’Aielle d’une voix tendue, foudroyant les deux Gardes. Nous ne pouvons pas rester là.

Les deux Gardes ne prêtèrent aucune attention à leur départ. Elles avaient une tâche à accomplir, qui n’avait rien à voir avec la surveillance des amies d’Elayne. Min espéra qu’elles feraient bien leur travail. Elle n’est absolument pas stupide, pensa-t-elle. Parfois, elle se laisse juste emporter par son courage. Elle espéra qu’elles ne forceraient pas Elayne à s’enfoncer dans des ronces dont elle ne pourrait pas se dépêtrer.

Avançant dans le couloir, Min observa l’Aielle du coin de l’œil. Aviendha marchait à grandes enjambées, aussi loin d’elle que le permettait la largeur du couloir. Sans même regarder dans la direction de Min, elle sortit de son escarcelle un gros bracelet d’ivoire sculpté et le glissa à son poignet gauche avec un petit sourire satisfait. Elle semblait contrariée depuis le début, et Min ne comprenait pas pourquoi. Les Aielles étaient censément habituées à partager un homme. Et elle était loin de pouvoir en dire autant. Elle l’aimait tellement qu’elle acceptait de le partager, d’autant plus si c’était avec Elayne. Mais cette Aielle était étrange. Elayne avait dit qu’elles devaient apprendre à se connaître, mais comment était-ce possible si Aviendha refusait de lui parler ?

Pourtant, elle ne perdit guère de temps à s’inquiéter d’Elayne, ou d’Aviendha. Ce qui se passait dans sa tête était trop merveilleux. Rand. Petite boule qui lui apprenait tout sur lui. Elle avait été certaine que cette affaire échouerait. Pour elle, en tout cas. Après ce liage, qu’éprouverait-elle quand elle ferait l’amour avec lui, quand elle saurait tout sur lui ? Par la Lumière, il saurait tout sur elle, lui aussi. Et elle ne savait absolument pas si cela lui plairait !

Brusquement, elle réalisa que la boule d’émotions et de sensations avait évolué. Maintenant, il y avait en elle comme… comme une flambée rugissante, comme un incendie ravageant des sous-bois secs comme des allumettes. Qu’est-ce qui pouvait… ? Par la Lumière ! Elle trébucha et faillit tomber. Si elle avait su qu’il y avait en lui cette fournaise, cette faim dévorante, elle aurait eu peur qu’il la touche ! C’était agréable de savoir qu’elle avait été à l’origine de ce brasier. Il lui tardait de voir si elle produisait le même effet que… De nouveau, elle trébucha, et dut se rattraper à un haut coffre sculpté. Ô Lumière ! Elayne ! Une brusque rougeur enflamma son visage. C’était comme de regarder à travers les rideaux du lit !

Elle tenta précipitamment d’appliquer ce qu’Elayne lui avait appris, à savoir imaginer cette boule d’émotions enveloppée dans un mouchoir. Rien ne se passa. Frénétique, elle recommença, mais sans résultat. Le feu continuait à faire rage ! Elle dut cesser de le regarder, de le sentir. N’importe quoi pour en détourner son attention ! Peut-être que si elle commençait à parler…

— Elle aurait dû boire cette tisane de gingembre, débita-t-elle.

Elle ne racontait jamais ses visions, sauf aux personnes concernées, et seulement si elles désiraient savoir, mais il fallait bien qu’elle dise quelque chose.

— Elle va tomber enceinte. Des jumeaux ; un garçon et une fille ; tous deux sains et vigoureux.

— Elle veut des enfants de lui, marmonna l’Aielle.

Ses yeux verts regardaient droit devant elle ; elle serrait les dents, et la sueur perlait à son front.

— Je n’en boirais pas moi-même si je…

Elle se secoua et fronça les sourcils sur Min, de l’autre côté du couloir.

— Ma sœur et les Sagettes m’ont parlé de vous. Vous voyez vraiment des choses qui se réalisent ?

— Parfois j’ai des visions, et si je sais ce qu’elles signifient, elles se réalisent, dit Min.

Elles avaient élevé la voix pour mieux s’entendre l’une l’autre, et le son portait loin dans le couloir. Des domestiques en livrée rouge et blanc se retournaient sur elles. Min se déplaça, pour marcher au milieu du couloir. Elle voulait bien faire la moitié du chemin, mais pas plus. Au bout d’un moment, Aviendha vint marcher près d’elle.

Min se demanda si elle devait lui dire la vision qu’elle avait eue quand ils avaient été tous ensemble. Aviendha aurait des enfants de Rand, elle aussi. Quatre d’un seul coup ! Les bébés seraient en bonne santé, mais il y avait quand même quelque chose d’étrange. Et souvent, les gens n’aimaient pas qu’on leur parle de leur avenir, même quand ils prétendaient le contraire. Elle aurait voulu que quelqu’un puisse lui dire si elle aussi…

Continuant à marcher, Aviendha essuya de la main la sueur perlant à son front et déglutit. Min fit de même. Tout ce que Rand ressentait se concentrait dans cette boule. Tout !

— Le coup du foulard n’a pas marché pour vous non plus ? dit-elle d’une voix rauque.

Aviendha cligna des yeux et s’empourpra. Un instant plus tard, elle dit :

— Ça va mieux. Merci. Avec lui dans ma tête, j’ai oublié. Ça n’a pas marché pour vous ? ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.

Min secoua lamentablement la tête. C’était indécent !

— Mais ça m’aide de parler.

Elle devait se lier d’amitié avec cette femme, d’une façon ou d’une autre, pour que cette étrange situation ait une chance de réussir.

— Je suis désolée de ce que j’ai dit. Sur le toh, je veux dire. Je connais un peu vos coutumes. Il y a quelque chose chez cet homme qui me rend effrontée. Je ne contrôle plus ma langue. Mais n’allez pas croire que je vais vous laisser me frapper ou me découper en morceaux. J’ai peut-être un toh, mais il faudra trouver une autre façon de le régler. Je pourrais toujours soigner votre cheval quand nous aurons le temps.

— Vous êtes aussi fière que ma sœur, marmonna Aviendha en fronçant les sourcils.

Que voulait-elle dire par là ?

— Vous avez le sens de l’humour, dit-elle, comme se parlant à elle-même. Vous ne vous êtes pas ridiculisée au sujet de Rand et Elayne comme l’auraient fait la plupart des femmes des Terres Humides. Et vous m’avez rappelé…

En soupirant, elle rejeta un bout de son châle sur son épaule.

— Je sais où trouver de l’oosquai. Si vous êtes trop ivre pour réfléchir, alors…

Inspectant le couloir, elle s’arrêta net.

— Non ! gronda-t-elle. Pas maintenant !

Venant vers elles, elle vit une apparition qui la laissa bouche bée. La mâchoire de Min s’affaissa. La consternation écarta Rand de son esprit. D’après ce qu’elle avait entendu dire, elle savait que la Capitaine-Générale de la Garde féminine d’Elayne était une femme, et la Lige d’Elayne en prime, mais guère plus. Cette femme avait une épaisse tresse dorée ramenée sur une épaule de sa courte tunique rouge à col blanc, et ses chausses volumineuses étaient enfoncées dans des bottes à talons aussi hauts que ceux de Min. Des auras dansaient autour d’elle, et des images tremblotaient, plus qu’elle n’en avait jamais vu, des milliers lui sembla-t-il. Cascadant les unes sur les autres. La Lige d’Elayne, Capitaine-Générale de la Garde de la Reine… vacillait… un peu, comme si elle avait déjà abusé de l’oosquai. Les domestiques qui l’aperçurent décidèrent qu’ils avaient à faire ailleurs, les laissant seules toutes les trois dans le couloir. La femme ne sembla pas les voir avant d’arriver sur elles.

— Vous l’avez aidée à faire ça, bon sang ? gronda-t-elle, braquant des yeux bleus vitreux sur Aviendha. D’abord elle disparaît de ma tête, bon sang, et après…

Elle tremblait et haletait. Elle fit un effort visible pour se contrôler. Ses jambes semblaient vouloir se dérober sous elle. S’humectant les lèvres, elle déglutit et poursuivit avec colère.

— Qu’elle soit réduite en cendres, je n’arrive pas à me concentrer pour ne plus y penser ! Je vais vous dire une chose, si elle est en train de faire ce que je crois, je vais chasser son cher et tendre du Palais à grands coups de pied dans le train, et après, je la fesse jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus s’asseoir pendant un mois – et vous aussi – même si je dois vous donner de la racine-fourchue pour y arriver !

— Ma première-sœur est une adulte, Birgitte Trahelion, dit Aviendha, agressive.

Malgré le ton, elle courbait les épaules, et ne la regardait pas tout à fait en face.

— Vous devez cesser de nous traiter comme des enfants !

— Quand elle se comportera en adulte, je cesserai de la traiter en enfant, bon sang ! Mais elle n’a pas le droit de faire ça, pas dans ma tête, non ! Pas dans ma… !

Brusquement, les yeux bleus vitreux de Birgitte s’exorbitèrent. Sa mâchoire s’affaissa, et elle serait tombée si Aviendha et Min ne l’avaient pas retenue chacune par un bras.

Fermant très fort les yeux, elle émit un sanglot et gémit.

— Pendant deux mois !

Se dégageant, elle se redressa et fixa Aviendha avec des yeux bleus devenus clairs comme de l’eau de source et durs comme de la glace.

— Imposez-lui un écran pour moi, et je vous ferai grâce de votre fessée.

Le regard furibond d’Aviendha glissa sur elle.

— Vous êtes Birgitte Arc-d’Argent ! dit Min dans un souffle.

Elle en était certaine avant qu’Aviendha ne prononce son nom. Pas étonnant que l’Aielle se soit comportée comme si ces menaces avaient des chances d’être mises à exécution. Birgitte Arc-d’Argent !

— Je vous ai vue à Falme !

Birgitte sursauta, comme si on la pinçait, puis regarda vivement autour d’elle. Quand elle réalisa qu’elles étaient seules, elle se détendit. Elle toisa Min de la tête aux pieds.

— Quoi que vous ayez vu, Arc-d’Argent est morte, dit-elle d’un ton brusque. Maintenant, je suis Birgitte Trahelion, et c’est tout.

Ses lèvres se tordirent en un sourire ironique.

— Sacrée Dame Birgitte Trahelion, s’il vous plaît. Embrassez un mouton à la Fête des Mères si je peux y changer quelque chose. Et vous, qui êtes-vous quand vous êtes chez vous ? Vous montrez toujours vos satanées jambes comme une satanée danseuse ?

— Je suis Min Farshaw, répondit-elle sèchement.

C’était ça, Birgitte Arc-d’Argent, héroïne d’une centaine de légendes ? Elle était vraiment grossière ! Et qu’est-ce qu’elle voulait dire par « Arc-d’Argent est morte » ? Elle était debout devant elle ! De plus, cette multitude d’auras et d’images fulgurait trop vite pour qu’elle les distingue nettement, mais elle était certaine qu’elles indiquaient plus d’aventures qu’une femme ne devait en avoir en une seule vie. Curieusement, certaines se rapportaient à un homme très laid, beaucoup plus vieux qu’elle, et d’autres à un homme très laid beaucoup plus jeune qu’elle. Pourtant, d’une façon ou d’une autre, Min savait que c’était le même homme. Qu’il s’agisse ou non d’une légende, cet air supérieur l’irritait au plus haut point.

— Elayne, Aviendha et moi, nous venons de nous attacher le même homme par le lien du Lige, dit-elle sans réfléchir. Et si Elayne fête un peu l’événement, eh bien ! pensez-y à deux fois avant de débarquer chez elle, ou c’est vous qui aurez le postérieur trop tendre pour vous asseoir.

Cela suffit à lui faire reprendre conscience de Rand. Le brasier dévorant était toujours là, aussi violent, mais, louée soit la Lumière, il ne faisait plus… Elle rougit. Elle s’était pourtant souvent blottie dans les bras de Rand, reprenant son souffle après leurs ébats amoureux, mais elle eut l’impression de regarder par le trou de la serrure !

— Lui ? dit doucement Birgitte. Elle aurait pu s’amouracher d’un coupeur de bourse ou d’un voleur de chevaux, mais il fallait qu’elle le choisisse, lui, comme une sotte. D’après ce que j’ai vu de lui, il est trop beau pour être bon à quoi que ce soit avec une femme. En tout cas, elle doit arrêter.

— Vous n’avez pas le droit, dit Aviendha d’un ton boudeur.

Birgitte semblait patiente.

Patience à bout, mais patience quand même.

— Elle respecte peut-être les convenances aussi bien qu’une servante talmourie, sauf quand il s’agit de poser sa tête sur le billot. Mais je crois qu’elle aura le courage de le remettre à sa place, et même si elle a fait ce que je crois, elle l’oubliera et reviendra dans ma tête. Je ne revivrai pas cette foutue situation !

Elle bomba le torse, sur le point d’affronter Elayne.

— Pensez à cela comme à une bonne blague, dit Aviendha d’un ton suppliant.

Suppliant !

— Elle vous a fait une bonne blague, c’est tout.

Le rictus de Birgitte en dit long sur ses pensées.

— Elayne m’a appris une astuce, dit vivement Min, tirant Birgitte par la manche. Ça n’a pas marché pour moi, mais peut-être que…

Malheureusement, une fois qu’elle l’eut expliqué…

— Elle est toujours là, dit sombrement Birgitte au bout d’un moment. Écartez-vous, Min Farshaw, dit-elle, dégageant son bras, sinon…

— De l’oosquai ! s’écria Aviendha, au désespoir, en se tordant les mains. Je sais où trouver de l’oosquai ! Si vous êtes ivre… ! Je vous en prie, Birgitte ! Je… je prêterai serment de vous obéir, comme une apprentie envers sa maîtresse, mais ne l’interrompez pas, je vous en prie ! Ne lui faites pas honte !

— De l’oosquai ? dit pensivement Birgitte, se frictionnant le menton. Est-ce que ça ressemble au brandy ? Hum. Je crois qu’elle rougit ! Parce qu’elle est plutôt collet monté la plupart du temps. Une blague, avez-vous dit ?

Soudain, elle eut un grand sourire et ouvrit tout grands les bras.

— Conduisez-moi jusqu’à cet oosquai, Aviendha. Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous deux, mais j’ai l’intention de me saouler assez pour… pour me déshabiller et danser toute nue sur une table. Mais pas une goutte de plus.

Min ne comprit rien à ça, ni au fait qu’Aviendha fixe Birgitte puis se mette à rire à l’idée de la « bonne blague », mais elle était sûre de savoir pourquoi Elayne rougissait, si rougeur il y avait. De nouveau, le feu faisait rage dans la boule de sensations.

— On pourrait aller chercher cet oosquai tout de suite ? dit-elle. Je veux être aussi ivre qu’une souris noyée.

***

Quand Elayne se réveilla le lendemain matin, la chambre était glaciale, de légers flocons tombant sur Caemlyn, et Rand était parti. Sauf dans sa tête. Cela suffirait. Elle sourit. Pour le moment, ça suffirait. S’étirant langoureusement sous les couvertures, elle repensa à son abandon de la nuit précédente – et de la plus grande partie de la journée ! elle avait peine à croire qu’il s’agissait d’elle ! – et songea qu’elle aurait dû s’empourprer comme le soleil couchant ! Mais elle voulait être tout à Rand, et elle pensait qu’elle ne rougirait plus jamais pour quoi que ce soit ayant un rapport avec Rand.

Mieux encore, il lui avait laissé un cadeau. À son réveil, elle vit sur l’oreiller à côté d’elle un lys d’or épanoui, couvert de perles de rosée. Où avait-il bien pu se procurer cette fleur au milieu de l’hiver, c’est ce qu’elle n’imaginait pas. Mais elle tissa autour une Protection, et le posa sur la table de nuit où elle le verrait tous les matins en se réveillant. Elle avait appris ce tissage de Moghedien. Il conserverait à jamais la fraîcheur de la fleur, les gouttes de rosée ne s’évaporant jamais, rappel constant de l’homme qui lui avait donné son cœur.

Sa matinée fut occupée par l’annonce de la disparition d’Alivia pendant la nuit, grave question qui mit les Femmes de la Famille en révolution. Et c’est seulement quand Zaida apparut, excédée parce que Nynaeve n’était pas venue donner leur leçon aux Atha’ans Miere, qu’Elayne apprit que Nynaeve et Lan avaient quitté le Palais, eux aussi, personne ne sachant ni quand ni comment. Beaucoup plus tard, elle apprit que, de la collection d’angreals et de ter’angreals qu’elles avaient rapportée d’Ebou Dar, avait disparu entre autres le plus puissant des trois angreals. Certains de ces objets, elle en était certaine, étaient destinés à une femme qui attendait d’un moment à l’autre d’être attaquée avec le Pouvoir Unique. Cela rendait d’autant plus inquiétante la note que Nynaeve avait griffonnée et cachée dans les objets restants.
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Merveilleuses nouvelles

Il faisait froid dans le jardin d’hiver du Palais du Soleil malgré les feux ronflant dans les cheminées à chaque bout de la salle, les épais tapis couvrant le sol, et la grande verrière où la neige s’amoncelait contre les meneaux, laissant entrer les rayons du soleil sans beaucoup la réchauffer. Mais c’était suffisant pour les audiences. Cadsuane avait préféré ne pas s’approprier la Salle du Trône. Jusque-là, le Seigneur Dobraine n’avait pas encore protesté qu’elle retînt Caraline Damodred et Darlin Sisnera – elle n’avait pas trouvé meilleur moyen de les empêcher de faire des sottises que de les tenir d’une main ferme – mais Dobraine pourrait se rebiffer si elle dépassait les bornes imposées par les convenances. Il était trop jeune pour qu’elle le contraigne, et il respectait ses serments. Regardant en arrière, elle se rappelait des échecs, certains amers, et des erreurs qui avaient coûté des vies. Désormais, elle ne pouvait pas se le permettre. Surtout pas un échec. Par la Lumière, elle avait envie de mordre quelqu’un !

— J’exige le retour de ma Pourvoyeuse-de-Vent, Aes Sedai !

Harine din Togara, tout en brocart vert, assise très raide devant Cadsuane, pinça ses lèvres pulpeuses. Malgré son visage lisse, des fils gris striaient ses cheveux noirs. Maîtresse-des-Vagues de son clan depuis dix ans, elle avait longtemps auparavant commandé un grand vaisseau. Sa Maîtresse-des-Voiles, Derah din Selaan, une jeune femme tout en bleu, siégeait dans un fauteuil soigneusement placé un pied derrière le sien, conformément aux règles de bienséance. Elles auraient pu être deux statues d’ébène, incarnations de l’indignation. Leurs bijoux étranges ajoutaient encore à cette impression. Elles restèrent de marbre quand Eben s’inclina devant elles et leur offrit du vin chaud aux épices dans des gobelets d’argent.

Le jeune homme fut embarrassé face à leur attitude impassible. Fronçant les sourcils, hésitant, il demeura penché jusqu’à ce que Daigian le tire par sa tunique rouge et l’entraîne en souriant. Ce mince garçon, qui avait un grand nez et de larges oreilles, n’était pas forcément beau, ni même joli, mais elle se montrait très possessive à son égard. Ils prirent place tous les deux sur un banc devant une cheminée et se mirent à jouer aux ficelles magiques.

— Votre sœur nous aide à découvrir ce qui s’est passé en ce jour malheureux, dit Cadsuane, d’une voix suave, et quelque peu distraite.

Buvant une gorgée de vin, elle attendit, sans se soucier qu’elles se rendent compte de son impatience. Dobraine avait beau se plaindre de l’impossibilité de respecter les termes de l’incroyable marché que Rafela et Merana avaient passé au nom de Rand al’Thor, il aurait pu s’occuper lui-même du Peuple de la Mer. Elle pouvait difficilement leur dire ne fût-ce que la moitié de ce qu’elle pensait. C’était sans doute aussi bien pour les intéressées. Si elle se concentrait sur les Atha’ans Miere, elle aurait du mal à ne pas les écraser comme des mouches, même si elles n’étaient pas la véritable source de son exaspération.

Cinq sœurs étaient assises autour de l’autre cheminée. Un gros volume à reliure de bois, provenant de la bibliothèque du Palais, était posé devant Nesune sur un lutrin. Comme les autres, elle portait une robe de drap très simple, plus adaptée à une marchande qu’à une Aes Sedai. Si l’une ou l’autre regrettait le manque d’argent pour acheter des soies, elles ne le montraient pas. Sarene était debout, un grand tambour à la main, et son aiguille brodait au petit point une fleur dans un champ en fleurs. Erian et Beldeine faisaient une partie de pierres, surveillées par Elza, qui attendait son tour pour prendre la place de la perdante. Selon toutes les apparences, elles profitaient sereinement d’une matinée de repos. Elles savaient peut-être qu’elles étaient là parce que Cadsuane voulait les observer. Pourquoi avaient-elles juré allégeance au jeune Rand al’Thor ? Au moins, Kiruna et les autres avaient été en sa présence quand elles avaient décidé de jurer. Elle voulait bien admettre que personne ne pouvait résister à l’influence d’un ta’veren quand on y était soumis. Mais ces cinq-là avaient été sévèrement punies pour l’avoir enlevé, et avaient décidé de lui jurer allégeance avant de lui être présentées. Au début, Cadsuane avait été tentée d’accepter leurs explications, mais ces derniers jours, cette tentation avait faibli. Dangereusement.

— Ma Pourvoyeuse-de-Vent n’est pas soumise à votre autorité, Aes Sedai, dit Harine d’un ton tranchant, comme pour nier leur parenté. Shalon doit m’être rendue immédiatement, et le sera.

Derah opina sèchement. Cadsuane pensa que la Maîtresse-des-Voiles opinerait aussi si Harine lui ordonnait de sauter du haut d’une falaise. Dans la hiérarchie des Atha’ans Miere, Derah était d’un rang très inférieur à celui d’Harine. Et c’était à peu près tout ce que Cadsuane savait d’elles. Le Peuple de la Mer pouvait se révéler utile ou non, mais dans les deux cas, elle pouvait trouver un moyen d’avoir prise sur elles.

— Il s’agit d’une enquête diligentée par les Aes Sedai. Nous devons nous conformer à la loi de la Tour.

Librement interprétée, évidemment. Elle avait toujours cru que l’esprit de la loi était beaucoup plus important que la lettre.

Harine s’enfla comme une vipère, et s’embarqua dans une nouvelle harangue, exposant ses droits et ses exigences. Cadsuane ne l’écouta que d’une oreille.

Elle en arrivait presque à comprendre Erian, pâle Illianere aux cheveux noirs, qui affirmait avec véhémence la nécessité de sa présence auprès de Rand quand il livrerait la Dernière Bataille. Et Beldeine, si récemment élevée au châle qu’elle n’avait pas encore acquis la jeunesse éternelle, déterminée à être tout ce qu’une Verte devait être. Et Elza, Andorane au visage avenant, dont les yeux brillaient quand elle parlait de s’assurer qu’il vivrait assez longtemps pour affronter le Ténébreux. Autre Verte, et encore plus intense que la plupart. Nesune, dont les yeux noirs rappelaient un oiseau examinant un ver de terre, était courbée sur son livre. C’était une Brune, qui se serait enfermée dans une boîte avec un scorpion si elle avait décidé de l’étudier. Sarene était peut-être assez sotte pour s’étonner qu’on la trouve jolie, mais la Blanche insistait sur l’extrême précision de sa logique ; al’Thor était le Dragon Réincarné, et logiquement, elle devait le suivre. Ces raisons tempétueuses et idiotes, elle aurait pu les accepter, s’il n’y avait pas eu les autres.

La porte de la salle s’ouvrit, livrant passage à Vérin et Sorilea. L’Aielle parcheminée tendit un petit objet à Vérin, que la Brune fourra dans son escarcelle. Vérin portait une broche en forme de fleur sur sa robe très simple couleur bronze, premier bijou que Cadsuane lui voyait à part son anneau du Grand Serpent.

— Cela vous aidera à dormir, dit Sorilea, mais n’oubliez pas : seulement trois gouttes dans de l’eau ou du vin. Si vous allez au-delà, vous ne vous réveillez pas. Il faut être prudente.

Ainsi, Vérin avait des problèmes d’insomnie, elle aussi. Cadsuane n’avait pas passé une bonne nuit de sommeil depuis que Rand avait quitté le Palais du Soleil. Si elle ne parvenait pas à dormir bientôt, elle avait l’impression qu’elle allait mordre ! Nesune et les autres observaient Sorilea, mal à l’aise. Rand les avait mises en apprentissage auprès des Sagettes, et elles avaient appris que les Aielles prenaient leur tâche très au sérieux. Sorilea n’avait qu’à claquer ses doigts osseux, et leur matinée de repos était terminée.

Harine se pencha dans son fauteuil, et ses doigts tapèrent sèchement la joue de Cadsuane !

— Vous n’écoutez pas, dit-elle durement, le visage orageux, comme celui de sa Maîtresse-des-Voiles. Vous allez m’écouter !

Cadsuane joignit les mains devant elle et la regarda par-dessus ses doigts. Non. Elle ne prendrait pas le contre-pied de la Maîtresse-des-Vagues. Elle ne la renverrait pas dans ses appartements en larmes. Elle serait aussi diplomate que Coiren pouvait le souhaiter. Mentalement, elle repassa vivement ce qu’elle avait entendu.

— Vous parlez au nom de la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’ans Miere, avec toute son autorité, ce qui est plus que je ne peux imaginer, dit-elle avec douceur. Si votre Pourvoyeuse-de-Vent ne vous est pas rendue dans l’heure, vous veillerez à ce que le Coramoor me punisse sévèrement. Vous exigez des excuses pour l’emprisonnement de votre Pourvoyeuse-de-Vent. Et vous exigez que j’oblige le Seigneur Dobraine à mettre immédiatement de côté les domaines promis par le Coramoor. Je crois que cela résume l’essentiel de vos demandes.

Sauf celle concernant sa flagellation !

— Exact, dit Harine, se renversant complaisamment dans son fauteuil, sentant qu’elle avait pris l’avantage.

Son sourire satisfait était proprement écœurant.

— Vous apprendrez que…

— Je me soucie comme d’une guigne de votre Coramoor, reprit Cadsuane, toujours avec douceur.

Elle poursuivit sur le même ton.

— Si vous recommencez à me toucher sans permission, je vous ferai déshabiller, ligoter et transporter chez vous dans un sac.

Manifestement, la diplomatie n’avait jamais été son fort.

— Si vous ne cessez pas de m’importuner avec votre sœur… eh bien, il se peut que je me mette en colère.

Elle se leva, ignorant Harine qui se hérissait et s’étranglait d’indignation, et éleva la voix pour se faire entendre à l’autre bout de la salle.

— Sarene !

La mince Tarabonaise posa son tambour à broder, ses tresses emperlées cliquetant, et s’approcha vivement de Cadsuane, hésitant à peine avant de déployer ses jupes grises en une profonde révérence. Les Sagettes avaient dû leur apprendre à obéir prestement quand l’une d’elles parlait, mais ce n’était pas seulement la coutume qui les faisait sursauter quand elle appelait. Il y avait aussi le personnage légendaire.

— Escortez ces deux femmes jusqu’à leurs appartements, ordonna Cadsuane. Elles désirent jeûner et méditer sur la politesse. Veillez à ce que leur désir soit satisfait. Et si elles prononcent un mot impoli, fessez-les toutes les deux. Mais avec diplomatie.

Sarene sursauta, ouvrant la bouche pour protester, mais un seul regard sur Cadsuane la lui fit refermer, et elle se tourna vivement vers les Atha’ans Miere, leur faisant signe de se lever.

Harine se leva d’un bond, le visage sombre et dur. Mais avant qu’elle ait pu prononcer un mot d’une tirade sans aucun doute furibonde, Derah lui toucha le bras, et se pencha pour murmurer quelque chose à son oreille chargée d’anneaux derrière une main en coupe couverte de tatouages. Quoi qu’eût à dire la Maîtresse-des-Voiles, Harine ferma la bouche. Son expression ne s’adoucit pas, pourtant, elle lorgna les sœurs à l’autre bout de la salle et, au bout d’un moment, fit sèchement signe à Sarene de leur montrer le chemin. Harine pouvait s’efforcer de feindre qu’elle sortait de son plein gré, mais Derah la suivait de si près qu’elle semblait la pousser devant elle, lançant un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule avant que la porte ne se referme sur elles.

Cadsuane regrettait presque d’avoir donné cet ordre inepte. Sarene ferait exactement ce qu’elle lui avait dit. Les femmes du Peuple de la Mer étaient irritantes, et de plus, inutiles jusqu’à présent. Elle devait réprimer son irritation pour se concentrer sur ce qui était important, et si elle trouvait une façon de les utiliser, ces outils devraient être aiguisés. Elle était trop furieuse contre elles pour se soucier de la méthode à employer, et autant commencer dès maintenant. Non, elle était furieuse contre Rand, mais elle ne pouvait pas encore le toucher.

Se raclant bruyamment la gorge, Sorilea cessa d’observer la sortie de Sarene et des Atha’ans Miere, et se retourna, fronçant maintenant les sourcils sur les sœurs rassemblées au bout du jardin d’hiver. Elle rajusta son châle dans un grand cliquetis de bracelets. Elle non plus n’était pas de bonne humeur. Le Peuple de la Mer avait des idées spéciales sur les « sauvages Aiels » – quoique, à la vérité, pas plus étranges que celles qu’avait entretenues Cadsuane avant de faire la connaissance de Sorilea – et elles déplaisaient souverainement à la Sagette.

Cadsuane alla à sa rencontre en souriant. Sorilea n’était pas une femme qu’on faisait venir à soi. Tout le monde pensait qu’elles étaient en train de devenir amies – ce qui était encore possible, réalisa-t-elle avec étonnement – mais personne n’était au courant de leur alliance. Eben apparut avec son plateau et sembla soulagé quand elle posa dessus son gobelet à moitié plein.

— Hier, tard dans la soirée, dit Sorilea, tandis que le garçon en livrée rouge se hâtait vers Daigian, Chisaine Nurbaya a demandé de servir le Car’a’carn, dit-elle d’une voix désapprobatrice. Avant l’aube, Janine Pavlara a présenté la même requête, puis Innina Darenhold, puis Vayelle Kamsa. Elles n’avaient pas été autorisées à communiquer entre elles. Je ne voulais pas de connivences. J’ai accepté leurs demandes.

Cadsuane émit un grognement contrarié.

— Vous leur faites déjà faire pénitence, je suppose, murmura-t-elle, en réfléchissant.

Dix-neuf sœurs avaient été prisonnières au camp des Aiels, envoyées par cette imbécile d’Elaida pour kidnapper Rand, et maintenant elles avaient toutes juré de le suivre ! Ces dernières étaient les pires.

— Qu’est-ce qui peut pousser des Sœurs Rouges à jurer allégeance à un homme capable de canaliser ?

Vérin s’apprêtait à parler, mais elle se tut devant l’Aielle. Curieusement, dans son apprentissage forcé, Vérin était à l’aise comme un poisson dans l’eau. Elle passait plus de temps au camp des Aielles que partout ailleurs.

— Pas de pénitence, Cadsuane Melaidhrin.

Sorilea fit un geste dédaigneux de sa main osseuse, dans un nouveau cliquetis de bracelets d’or et d’ivoire.

— Elles tentent de régler un toh qui ne peut pas l’être. C’est aussi sot que nous de les avoir faites da’tsangs ; mais elles ne sont peut-être pas au-delà de toute rédemption si elles veulent bien essayer, reconnut-elle à contrecœur.

Sorilea éprouvait plus que de l’aversion pour les dix-neuf sœurs. Elle eut un sourire pincé.

— En tout cas, nous leur apprendrons bien des choses qu’elles ont besoin de savoir.

Cette femme semblait croire que toutes les Aes Sedai devaient s’instruire auprès des Sagettes pendant un certain temps.

— J’espère que vous continuerez à les surveiller de près, dit Cadsuane. Surtout les quatre dernières.

Elle était sûre qu’elles respecteraient ce serment ridicule, comme Rand l’aurait voulu, mais il y avait toujours la possibilité qu’une ou deux appartiennent à l’Ajah Noire. Autrefois, elle avait pensé être sur le point de déraciner l’Ajah Noire, pour voir, au dernier moment, sa proie lui glisser entre les doigts comme de la fumée. C’était son échec le plus cuisant à l’exception de son incapacité à apprendre ce que mijotait la cousine de Caraline Damodred dans les Marches, avant que cela puisse servir à quelque chose. Maintenant, même l’Ajah Noire semblait une diversion.

— Les apprenties sont toujours étroitement surveillées, répondit Sorilea. Et je dois rappeler à celles-ci qu’elles peuvent s’estimer heureuses d’être autorisées à se prélasser comme des chefs de clan.

Les quatre dernières sœurs réunies devant la cheminée se levèrent avec empressement à son approche, firent de profondes révérences, et écoutèrent attentivement ce qu’elle leur dit, les menaçant du doigt. Sorilea pensait peut-être qu’elle avait beaucoup de choses à leur apprendre, mais elles savaient déjà qu’un châle d’Aes Sedai n’est pas une protection pour une apprentie des Sagettes. Pour Cadsuane, le toh ressemblait beaucoup à une pénitence.

— Elle est… formidable, murmura Vérin. Je suis bien contente qu’elle soit de notre côté. Si elle l’est.

Cadsuane la gratifia d’un regard pénétrant.

— Vous avez l’air d’une femme qui cache quelque chose. À propos de Sorilea ?

Cette alliance était définie très vaguement. Qu’il s’agisse ou non d’amitié, elle et les Sagettes pouvaient viser des objectifs très différents.

— Pas du tout, dit la robuste petite femme.

Malgré son visage carré, quand elle pencha la tête d’un côté, elle ressembla à un moineau très dodu.

— Je sais que ça ne me regardait pas, Cadsuane, mais Bera et Kiruna n’arrivaient à rien avec nos invitées, alors j’ai eu une petite conversation en privé avec Shalon. Après l’avoir questionnée en douceur, elle a débité toute l’histoire, qu’Ailil a confirmée en réalisant que je savais déjà tout. Peu après l’arrivée du Peuple de la Mer, Ailil a approché Shalon, espérant apprendre ce qu’elle voulait sur le jeune al’Thor, et sur la situation ici. Cela suscita des rencontres qui devinrent amicales, jusqu’à ce qu’elles soient amantes. Autant par solitude qu’autre chose, je suppose. En tout cas, c’est ce qu’elles cherchaient à dissimuler plus que leur espionnage.

— Elles ont supporté des jours de torture pour dissimuler ça ? dit Cadsuane, incrédule.

Bera et Kiruna les avaient fait hurler !

Les yeux de Vérin brillèrent d’hilarité contenue.

— Les Cairhienines sont prudes et guindées, Cadsuane, du moins en public. Elles peuvent forniquer comme des lapines derrière des rideaux tirés, mais elles ne toucheraient pas leur propre mari si quelqu’un pouvait entendre ! Et celles du Peuple de la Mer sont presque aussi collet monté. Sharon est mariée à un homme que ses devoirs appellent ailleurs, et rompre les vœux de mariage est un crime très grave. Une violation de la discipline, semble-t-il. Si sa sœur le découvrait, Shalon serait… Pourvoyeuse-de-Vent sur « un canot à rames », d’après ses propres paroles.

Cadsuane branla du chef, sentant les ornements de sa chevelure osciller. Quand les deux femmes avaient été découvertes juste après l’attaque du Palais, bâillonnées et ligotées sous le lit d’Ailil, elle s’était doutée qu’elles en savaient plus qu’elles ne voulaient bien l’avouer. Et quand elles avaient refusé de dire pourquoi elles se voyaient en secret, elle en avait été certaine. Peut-être même avaient-elles participé à l’attaque, quoiqu’elle fût apparemment l’œuvre d’Asha’man renégats. Tant de temps et d’efforts gaspillés pour rien. Ou peut-être pas tout à fait pour rien, s’ils cherchaient si désespérément à cacher la vérité sur les événements.

— Ramenez Dame Ailil dans ses appartements, avec des excuses pour le traitement qu’elle a subi, Vérin. Donnez-lui l’assurance… précaire… que ses confidences resteront secrètes. Soulignez bien le caractère précaire. Et je lui conseille vivement de me tenir au courant de tout ce qu’elle entendra concernant son frère.

Le chantage était un outil qu’elle n’aimait pas utiliser, mais elle s’en était déjà servie sur les trois Asha’man, et Toram Riatin pouvait toujours provoquer des troubles malgré le fait que sa rébellion semblait s’être évaporée. En vérité, peu lui importait qui s’asseyait sur le Trône du Soleil, même si les intrigues et les complots interféraient souvent avec des affaires plus considérables. Vérin sourit, et hocha la tête, ce qui fit trembler son chignon.

— Oh, oui, je crois que ça marchera très bien ! Surtout qu’elle déteste profondément son frère. Même chose pour Shalon, je suppose ? Sauf que vous voudrez savoir ce qui se passe chez les Atha’ans Miere ? Je ne sais pas jusqu’où elle acceptera de trahir Harine, quelles que soient les conséquences pour elle.

— Elle trahira ce que je l’obligerai à trahir, dit sombrement Cadsuane. Gardez-la jusqu’à demain, tard.

Harine ne devait pas penser un instant qu’on accéderait à ses requêtes. Le Peuple de la Mer pouvait être utilisé contre Rand, rien de plus. Tout et tout le monde devait être considéré sous cet angle.

Derrière Vérin, Corele se glissa dans le jardin d’hiver et referma la porte avec précaution. Ce n’était pas dans ses habitudes. Mince comme un adolescent, avec d’épais sourcils noirs et une masse de cheveux noirs et brillants lui tombant jusqu’à la taille, qui lui donnaient l’air sauvage quelque soin qu’elle apportât à sa tenue, la Sœur Jaune entrait plutôt en coup de vent et dans un éclat de rire. Frictionnant le bout de son nez en trompette, elle regarda Cadsuane, hésitante, ses yeux bleus dénués de leur éclat habituel.

Cadsuane lui adressa un geste péremptoire. Corele prit une profonde inspiration et s’éloigna sur les tapis, les deux mains crispées sur ses jupes. Regardant les sœurs groupées autour de Sorilea à un bout de la salle, et Daigian jouant avec Eben de l’autre côté, elle parla à voix basse avec l’accent chantant du Murandy.

— J’ai les nouvelles les plus merveilleuses du monde, Cadsuane.

Pourtant, au ton, elle ne semblait pas savoir à quel point.

— Vous aviez dit que je devais occuper Damer ici, au Palais, je le sais, mais il a insisté pour aller voir les sœurs qui sont toujours dans le camp des Aielles. Il est doux de nature, mais très insistant quand il veut, et il est certain qu’il n’y a rien qu’on ne puisse pas Guérir, aussi sûr que le soleil existe. Alors, il est allé au camp, et a Guéri Irgain. Cadsuane, c’est comme si elle n’avait jamais été…

Sa voix mourut, incapable de prononcer le mot.

— Merveilleuse nouvelle en effet, dit Cadsuane d’un ton catégorique.

Ça l’était. Toutes les sœurs portaient au plus profond de leur être la peur d’être coupée du Pouvoir. Et voilà qu’un moyen de Guérir ce qui ne pouvait pas l’être avait été découvert. Par un homme. Il y aurait des pleurs et des grincements de dents pour que ce soit admis. Tandis que toute sœur qui apprendrait la nouvelle trouverait que c’était une découverte révolutionnaire – et à plus d’un égard ; par un homme ! – c’était une tempête dans un verre d’eau comparé à Rand al’Thor.

— Je suppose qu’elle a proposé de se faire fouetter comme les autres ?

— Ce ne sera pas nécessaire, dit Vérin, distraitement.

Elle fronçait les sourcils sur une tache d’encre au bout de son doigt, mais semblait contempler quelque chose au-delà.

— Les Sagettes ont apparemment décidé que Rand avait suffisamment puni Irgain et les autres quand il… a fait ce qu’il a fait. Au moment où elles traitaient les autres comme des animaux, elles œuvraient pour garder ces trois-là en vie. J’ai entendu qu’on parlait de trouver un mari à Ronaille.

— Irgain sait tout sur les serments qu’ont prêtés les autres, dit Corele, avec une nuance amusée. Elle a commencé à pleurer la perte de ses Liges dès le moment où Damer en a eu terminé avec elle, mais elle est prête à jurer, elle aussi. Le problème, c’est que Damer veut aussi essayer sa méthode de Guérison sur Sashalle et Ronaille.

Curieusement, elle se redressa, presque avec défi. Elle avait toujours été aussi arrogante que les autres Jaunes, mais jusqu’à présent, elle était restée à sa place devant Cadsuane.

— Je ne peux pas supporter de laisser une sœur dans cet état s’il y a un moyen de l’en sortir, Cadsuane. Je veux laisser Damer essayer aussi sa méthode sur elles.

— Bien sûr, Corele.

L’insistance de Damer avait déteint sur elle. Cadsuane voulait bien les laisser faire, à condition que ça n’aille pas trop loin. Elle avait commencé à rassembler des sœurs en qui elle avait confiance, certaines qui étaient ici avec elles, et d’autres absentes, dès qu’elle avait entendu parler des étranges événements du Shienar – ses yeux-et-oreilles avaient surveillé Siuan Sanche et Moiraine Damodred pendant des années sans rien apprendre d’utile jusqu’à présent – mais ce n’était pas parce qu’elle leur faisait confiance qu’elle avait l’intention de les laisser faire à leur guise. Les enjeux étaient trop élevés. Mais, dans tous les cas, elle ne pouvait pas non plus laisser une sœur dans cet état.

La porte s’ouvrit bruyamment, et Jahar entra en courant, dans le tintement des clochettes d’argent attachées au bout de ses tresses. Toutes les têtes se tournèrent vers le jeune homme, magnifique dans la tunique bien coupée que Merise lui avait choisie – même Sorilea et Sarene le regardèrent – mais après le flot de paroles qu’il débita tout d’une traite, personne ne pensa plus à son joli visage hâlé.

— Alanna est inconsciente, Cadsuane. Elle vient de s’effondrer dans le couloir. Merise l’a fait transporter dans une chambre et m’envoie vous chercher.

Indifférente aux exclamations choquées qui s’élevèrent, Cadsuane rassembla Corele et Sorilea et ordonna à Jahar de leur montrer le chemin. Vérin les suivit sans que Cadsuane l’en empêche. Vérin avait ses façons à elle de remarquer ce qui échappait aux autres.

Les domestiques en livrée noire n’avaient aucune idée de ce que représentait Jahar, mais ils s’effacèrent vivement pour faire place à Cadsuane qui le suivait d’un bon pas. Elle aurait pu lui dire d’aller encore plus vite, auquel cas elle aurait dû courir. Pourtant, un homme de petite taille, le haut du crâne rasé, en tunique noire à rayures horizontales multicolores sur la poitrine, lui coupa la voie, et elle dut s’arrêter.

— Que la Grâce vous favorise, Cadsuane Sedai, dit-il d’un ton suave. Pardonnez-moi de vous importuner alors que vous êtes si pressée, mais j’ai pensé qu’il était de mon devoir de vous informer que Dame Caraline et le Haut Seigneur Darlin ne sont plus au palais de Dame Arilyne. Ils sont sur une gabarre en route pour Tear. Hors de portée à cette heure, je le crains.

— Vous seriez étonné d’apprendre ce qui est à ma portée, Seigneur Dobraine, dit-elle froidement.

Elle aurait dû laisser au moins une sœur au palais d’Arilyne, mais elle avait été certaine que le couple était bien gardé.

— Était-ce sage ?

Elle ne doutait pas que ce fût l’œuvre de Dobraine, tout en n’étant pas certaine qu’il ait le cran de l’avouer. Pas étonnant qu’il ne l’ait pas pressée de les libérer.

Le ton froid ne fit aucune impression sur Dobraine. Et il la surprit.

— Le Haut Seigneur Darlin est pressenti pour être l’intendant du Seigneur Dragon à Tear, et il m’a paru sage de faire sortir Dame Caraline du pays. Elle a renoncé à la rébellion et à ses droits sur le Trône du Soleil, mais d’autres peuvent toujours tenter de se servir d’elle. Ce fut peut-être malavisé, Cadsuane Sedai, de les laisser à la garde de domestiques. Sous la Lumière, vous ne devez pas leur en tenir rigueur. Ils pouvaient garder deux… invités… mais pas résister à mes hommes d’armes.

Jahar s’agitait d’impatience de continuer. Merise avait la main ferme. Cadsuane elle-même avait hâte de rejoindre Alanna.

— J’espère que vous serez toujours du même avis dans un an, dit-elle.

Dobraine se contenta de s’incliner.

La chambre à coucher où l’on avait transporté Alanna était la plus proche disponible. Elle n’était pas grande, et les lambris sombres qu’aimaient tant les Cairhienins la faisaient paraître encore plus petite. Ils eurent à peine la place de bouger quand tout le monde fut entré. Merise fit claquer ses doigts et Jahar se retira dans un coin de la pièce, ce qui ne changea pas grand-chose.

Alanna était allongée sur le lit, les yeux clos, et son Lige, Ihvon, agenouillé sur le sol, lui frictionnait le poignet.

— Elle semble avoir peur de se réveiller, dit cet homme grand et mince. Elle n’a aucun mal que je puisse détecter, mais elle semble effrayée.

Corele l’écarta pour prendre le visage d’Alanna entre ses mains. L’aura de la saidar brilla autour de la Sœur Jaune et le tissage de la Guérison se posa sur Alanna. Mais la mince Sœur Verte ne frémit même pas. Corele recula, hochant la tête.

— Mon don de Guérison n’égale peut-être pas le vôtre, Corele, dit Merise, ironique, mais j’ai déjà essayé.

Elle avait toujours un fort accent du Tarabon après tant d’années, et ses cheveux noirs étaient noués sur la nuque en un chignon sévère, dégageant son visage grave. Cadsuane lui faisait peut-être plus confiance qu’à aucune des autres.

— Que faisons-nous maintenant, Cadsuane ?

Sorilea regardait fixement la femme allongée sur le lit, sans aucune expression à part un léger pincement des lèvres. Cadsuane se demanda si elle était en train de réévaluer leur alliance. Vérin, elle aussi, regardait fixement Alanna, l’air absolument terrifiée. Jusque-là, Cadsuane pensait que rien ne pouvait effrayer Vérin. Mais elle eut elle-même un frisson de terreur. Si elle perdait cette connexion avec Rand maintenant…

— Nous nous asseyons et nous attendons qu’elle se réveille, dit-elle avec calme.

Il n’y avait rien d’autre à faire. Rien.

***

— Où est-il ? gronda Demandred, serrant les poings derrière son dos.

Debout, pieds écartés, il avait conscience de dominer la pièce. Comme toujours. Il aurait voulu que Semirhage ou Mesaana soit présente. Leur alliance était délicate – simple trêve avant que les autres ne soient éliminés – pourtant elle tenait bon depuis longtemps. Ensemble, ils avaient déséquilibré leurs adversaires les uns après les autres, les précipitant dans la mort, ou pis. Mais il était difficile pour Semirhage d’assister à ces réunions, et Mesaana se faisait rare ces derniers temps. Si elle pensait mettre un terme à leur alliance…

— Al’Thor a été vu dans cinq cités, y compris cette maudite ville du Désert, et dans une douzaine d’autres depuis que ces imbéciles aveugles – quels idiots ! – ont échoué au Cairhien. Et cela ne concerne que les rapports que nous avons reçus ! Le Grand Seigneur seul sait quoi d’autre rampe vers nous à cheval, à mouton, ou à quoi que ce soit que peuvent trouver ces sauvages pour porter un message.

Graendal avait choisi le décor, puisqu’elle était arrivée la première, et cela l’irritait. Des murs-paysages donnaient l’impression que le parquet nu était entouré d’une forêt pleine de lianes aux fleurs multicolores et d’oiseaux chanteurs aux couleurs encore plus éclatantes. De douces senteurs et des pépiements harmonieux emplissaient l’air. Seule l’arche de la porte gâchait l’illusion. Pourquoi voulait-elle un rappel de ce qui était perdu ? Ils pouvaient aussi bien faire des javelots électriques que des murs-paysages en dehors de ce lieu, proche du Shayol Ghul. D’ailleurs, elle méprisait tout ce qui avait un rapport avec la nature, si sa mémoire était bonne.

Osan’gar fronça les sourcils aux mots « idiots » et « imbéciles aveugles », mais il lissa vivement son visage ridé, si différent de celui de sa naissance. Sous quelque nom qu’on le connût, il avait toujours su qui il pouvait défier.

— Question de chance, dit-il avec calme, bien qu’il ait commencé à se frictionner les mains.

Vieille habitude. Il était vêtu comme un souverain de son Ère, d’une tunique tellement chargée de broderies d’or qu’elles cachaient presque le rouge de l’étoffe, et de bottes frangées de pompons dorés. Il avait assez de dentelles au col et aux poignets pour vêtir un enfant. Il n’avait jamais compris le sens du mot « excès ». Sans ses dons particuliers, il n’aurait jamais fait partie des Élus. Réalisant ce que faisaient ses mains, Osan’gar attrapa vivement le verre à pied en cuendillar sur la table ronde près de son fauteuil, et huma profondément le vin sombre.

— Simples probabilités, dit-il, s’efforçant à la désinvolture. La prochaine fois, il sera tué ou capturé.

La chance ne le protégera pas éternellement.

— Vous allez vous en remettre à la chance ?

Aran’gar était languissamment allongée sur une chaise longue. Adressant un sourire langoureux à Osan’gar, elle replia une jambe, de sorte que la fente de sa jupe rouge vif s’ouvrit, découvrant sa hanche. À chaque respiration, ses seins menaçaient de jaillir du satin rouge qui les contenait à grand-peine. Son attitude avait changé depuis qu’elle était femme, mais pas le noyau qui avait été placé dans ce corps féminin. Demandred était loin de dédaigner les plaisirs de la chair, mais un jour ses passions débridées lui seraient fatales. Elles avaient déjà failli l’être, une fois. Mais il ne porterait pas le deuil, bien sûr, si la prochaine l’était vraiment.

— Vous étiez responsable de sa surveillance, Osan’gar, poursuivit-elle d’une voix caressante. Vous et Demandred.

Osan’gar tiqua, s’humectant les lèvres, et Demandred eut un rire de gorge.

— Ma responsabilité, c’est…

Elle appuya un pouce sur le bord de la chaise, comme pour y épingler quelque chose, et se remit à rire.

— J’aurais cru que vous seriez plus inquiète, Aran’gar, murmura Graendal par-dessus sa coupe, cachant son mépris à peu près comme le nuage argenté presque transparent de sa robe de mousseline cachait ses courbes voluptueuses. Vous, Osan’gar, et Demandred. Et Moridin, où qu’il soit. Vous devriez peut-être craindre le succès d’al’Thor autant que son échec.

En riant, Aran’gar prit sa main dans la sienne. Ses yeux verts scintillaient.

— Et peut-être pourriez-vous mieux expliquer ce que vous voulez dire si nous étions seules ?

La robe de Graendal vira au noir fumée opaque. Dégageant sa main avec un grossier juron, elle s’éloigna dignement de la chaise longue. Aran’gar… pouffa.

— Que voulez-vous dire ? demanda sèchement Osan’gar, s’extrayant péniblement de son fauteuil.

Une fois debout, il prit une pose de conférencier, accrochant les mains à ses revers, et son ton se fit pédant.

— Pour commencer, ma chère Graendal, je doute que même moi, je puisse concevoir une méthode pour ôter du saidin l’ombre du Grand Seigneur. Al’Thor est primitif. Tout ce qu’il tentera sera insuffisant, et, pour ma part, je n’arrive pas à croire qu’il puisse seulement imaginer comment commencer. En tout cas, nous mettrons un terme à ses tentatives parce que le Grand Seigneur l’ordonne. Je peux comprendre la peur du mécontentement du Grand Seigneur si nous échouons, pour invraisemblable que ce soit, mais pourquoi ceux d’entre nous que vous citez devraient-ils avoir une peur spéciale ?

— Aveugle comme toujours, et sec comme toujours, murmura Graendal.

Ayant retrouvé son calme, sa robe était redevenue brume légère, mais rouge cette fois. Peut-être n’était-elle pas aussi calme qu’elle voulait le paraître. Ou peut-être désirait-elle leur faire croire qu’elle contrôlait une certaine agitation intérieure. À part la mousseline, tous ses ornements étaient contemporains, aventurines dans les cheveux, gros rubis oscillant entre ses seins, et bracelets d’or ouvragés aux deux poignets. Et quelque chose d’étrange, dont Demandred se demanda si quelqu’un d’autre l’avait remarqué. Un simple anneau d’or au petit doigt de la main gauche. La simplicité n’était jamais associée à Graendal.

— Si le jeune homme parvient, d’une façon ou d’une autre, à ôter l’ombre, alors… vous qui canalisez le saidin, vous n’aurez plus besoin de la protection spéciale du Grand Seigneur. Ensuite, continuera-t-il à avoir confiance en votre… fidélité ?

Souriante, elle but une petite gorgée de vin.

Osan’gar ne sourit pas. Il pâlit et se frotta la bouche. Aran’gar s’assit au bord de sa chaise longue, n’essayant plus d’être voluptueuse. Les mains crispées sur ses genoux, elle foudroya Graendal comme si elle allait lui sauter à la gorge.

Demandred desserra les poings. Enfin, ça sortait au grand jour. Il avait espéré la mort d’al’Thor – ou au moins sa capture – avant que ses soupçons ne relèvent la tête. Pendant la Guerre du Pouvoir, plus d’une douzaine d’Élus étaient morts en raison des soupçons du Grand Seigneur.

— Le Grand Seigneur est sûr que vous êtes tous fidèles, annonça Moridin, avançant majestueusement, comme s’il était lui-même le Grand Seigneur des Ténèbres.

Souvent, il avait semblé croire qu’il l’était, et le visage juvénile qu’il avait maintenant n’y avait rien changé. Malgré ses paroles, il avait l’air sévère, et sa tenue uniformément noire convenait à son nom, la Mort.

— Inutile de vous inquiéter jusqu’à ce qu’il commence à en douter.

La fille, Cyndane, en rouge et noir, trottait sur ses talons comme un chien aux poils argentés. Pour une raison mystérieuse, Moridin avait un rat sur l’épaule, qui humait l’air de son museau pâle, étudiant la salle avec méfiance. Un visage juvénile ne l’avait pas rendu plus sain d’esprit non plus.

— Pourquoi nous avez-vous convoqués ici ? demanda Demandred. J’ai beaucoup à faire, et pas de temps à perdre en bavardages inutiles.

Inconsciemment, il s’efforça de paraître plus grand, pour égaler l’autre.

— Mesaana est de nouveau absente ? interrogea Moridin au lieu de répondre. Dommage. Elle devrait entendre ce que j’ai à dire.

Prenant le rat par la queue il l’arracha à son épaule, et le regarda agiter futilement les pattes. Rien, à part le rat, ne semblait plus exister pour lui.

— De petites questions apparemment anodines peuvent devenir d’une grande importance, murmura-t-il. Ce rat. Est-ce qu’Isam réussira à trouver et tuer cette autre vermine, Fain. Un mot murmuré dans une mauvaise oreille, ou un non-dit dans la bonne. Un papillon bat des ailes sur une branche, et de l’autre côté du monde, une montagne s’effondre.

Soudain, le rat se tordit, s’efforçant de lui planter ses dents dans le poignet. D’un geste désinvolte, il lança l’animal loin de lui. En plein vol, des flammes brûlantes jaillirent, et le rat disparut. Moridin sourit.

Demandred tiqua malgré lui. Il avait fait ça avec le Pouvoir Unique ; il n’avait rien senti. Une petite tache noire flotta à travers les yeux bleus de Moridin, puis une autre, puis un flot ininterrompu. Il devait avoir utilisé exclusivement le Pouvoir Unique depuis la dernière fois qu’il l’avait vu, pour avoir acquis tant de saas en si peu de temps. Lui-même, il n’avait jamais touché le Pouvoir Unique, sauf par nécessité. Bien sûr, seul Moridin avait ce privilège actuellement, puisqu’il avait été… oint. Il était vraiment dément de l’utiliser de cette façon. C’était une drogue plus addictive que le saidin, plus mortelle que le poison.

Traversant la pièce, Moridin posa une main sur l’épaule d’Osan’gar, les saas rendant son sourire plus menaçant. Osan’gar déglutit et lui répondit d’un sourire défaillant.

— Il est bon que vous n’ayez jamais pensé à ôter l’ombre du Grand Seigneur, dit doucement Moridin.

Depuis quand était-il dehors ?

Le sourire d’Osan’gar se décomposa.

— Al’Thor n’est pas aussi sage que vous. Dites-leur tout, Cyndane.

La petite femme se redressa. Par son visage et ses formes, c’était une prune juteuse, prête à être cueillie, mais ses grands yeux bleus étaient glacés. Une pêche, peut-être. Les pêches sont vénéneuses.

— Vous vous rappelez les Choedan Kals, je suppose.

Aucun effort ne pouvait rendre cette voix grave et rauque autre que voluptueuse, mais elle parvint à y injecter une nuance sarcastique.

— Lews Therin a deux des clés d’accès. Une pour chacun. Et al’Thor connaît une femme assez puissante pour se servir de la clé femelle. Il projette d’utiliser les Choedan Kals pour son exploit.

Ils se mirent à parler presque tous à la fois.

— Je croyais que toutes les clés étaient détruites ! s’exclama Aran’gar, se levant d’un bond, les yeux dilatés par la peur. Il pourrait faire voler le monde en éclats juste en essayant d’utiliser les Choedan Kals !

— Si vous aviez jamais essayé de lire autre chose qu’un livre d’histoire, vous sauriez qu’elles sont indestructibles ! grogna Osan’gar.

Mais il tirait sur son col comme s’il le serrait trop, et ses yeux semblaient prêts à jaillir de leurs orbites.

— Comment cette fille peut-elle savoir qu’il a ces clés ? Comment ?

À peine Cyndane avait-elle fini de parler, que Graendal avait lâché son verre, qui rebondit sur le sol. Sa robe vira au rouge sang, et sa bouche se tordit comme si elle allait vomir.

— Et vous espériez le rencontrer par hasard ! hurla-t-elle à Demandred. Ou que quelqu’un le trouverait pour vous ! Imbécile ! Imbécile !

Demandred pensa que Graendal avait été trop expansive, même pour elle. Il aurait parié que l’annonce n’était pas une nouvelle pour elle. Il faudrait la surveiller. Il ne dit rien.

Posant une main sur son cœur, dans la posture d’un amant, Moridin souleva de l’autre le menton de Cyndane qui le foudroya avec rancune. Son visage impassible aurait pu être celui d’une poupée. Elle accepta ses attentions en poupée soumise.

— Cyndane connaît beaucoup de choses, dit doucement Moridin. Et elle me fait part de tout ce qu’elle connaît. De tout.

L’expression de la minuscule créature ne changea pas, mais elle se mit à trembler.

Pour Demandred, elle était une énigme. D’abord, il avait pensé qu’elle était Lanfear réincarnée. Les corps pour la transmigration étaient censément choisis parmi ceux disponibles. Pourtant Osan’gar et Aran’gar attestaient de l’humour cruel du Grand Seigneur. Il en avait été sûr, jusqu’à ce que Mesaana lui dise que Cyndane était plus faible que Lanfear. Mesaana et les autres pensaient qu’elle appartenait à cette Ère. Pourtant, elle parlait d’al’Thor comme s’il était Lews Therin, et évoquait les Choedan Kals comme si elle était familière de la terreur qu’ils avaient inspirée durant la Guerre du Pouvoir. Seul le malefeu avait été craint davantage. Ou bien Moridin lui avait-il donné des leçons dans des buts personnels ? Il y avait toujours eu des moments où les actes de cet homme étaient pure folie.

— Ainsi, il semble qu’il doive être tué après tout, dit Demandred.

Cacher sa satisfaction n’était pas facile. Rand al’Thor ou Lews Therin Telamon, il serait plus tranquille quand il serait mort.

— Avant qu’il détruise le monde, et nous avec. Il devient donc urgent de le trouver.

— Être tué ?

Moridin remua les mains comme s’il soupesait quelque chose.

— S’il le faut, oui, dit-il finalement. Mais le trouver n’est pas un problème. Quand il touchera les Choedan Kals, vous saurez où il est. Vous irez là-bas et vous le capturerez. Ou le tuerez, si nécessaire. Le Nae’blis a parlé.

— Aux ordres du Nae’blis, dit Cyndale avec empressement, inclinant la tête, et les autres répétèrent ses paroles en écho, même si Aran’gar semblait réticente.

Incliner la tête était plus douloureux pour Demandred que ces paroles. Ainsi, ils allaient capturer al’Thor – pendant qu’il tenterait d’utiliser les Choedan Kals, avec une femme buvant assez de Pouvoir pour faire fondre des continents – mais rien n’indiquait que Moridin serait avec eux. Ou alors les jumelles à ses ordres, Moghedien et Cyndane.

Il était Nae’blis pour le moment, mais il était peut-être possible de s’arranger pour qu’il n’ait pas de corps disponible la prochaine fois qu’il mourrait. Peut-être bientôt.
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Ce que cache un voile

La longue houle de l’océan imprimait un fort roulis au Victoire de Kidron, qui balançait les lampes dorées dans leurs cardans, mais Tuon restait imperturbable sous le rasoir que la main sûre de Selucia passait sur son crâne. Par les larges hublots de poupe, elle voyait d’autres grands vaisseaux fendre les vagues dans des gerbes d’écume, alignés par centaines jusqu’à perte de vue. Quatre fois plus de vaisseaux étaient restés à Tanchico. Le Rhyagelle, Ceux qui Reviennent au Foyer. Le Corenne, le Retour, avait commencé.

Un albatros planant en plein ciel semblait suivre le Kidron, présage de victoire, bien qu’il fût noir. Le sens devait être le même. Les présages ne changeaient pas de sens suivant le lieu. Le cri d’une chouette à l’aube présageait la mort, et une pluie sans nuages annonçait une visite inattendue, que ce soit à Imfaral ou à Noren M’Shar.

Ce rituel matinal en compagnie du rasage était un moment apaisant. Elle en avait bien besoin ce matin. La veille, elle avait donné un ordre sous le coup de la colère. Aucun ordre ne devait être donné ainsi. Elle se sentait presque sei’mosiev, comme si elle avait perdu son honneur. Son équilibre en était perturbé, et c’était un aussi mauvais présage pour le Retour qu’une perte de sei’taer, avec ou sans albatros.

Selucia essuya le reste de la mousse avec un linge humide chaud, puis sécha avec un linge sec, et poudra légèrement le crâne lisse à l’aide d’une brosse. Quand son habilleuse recula, Tuon se leva et laissa sa robe de soie bleue magnifiquement brodée glisser sur le tapis aux motifs bleu et or. Aussitôt, l’air frais lui donna la chair de poule. Quatre de ses dix servantes, toutes à genoux près des parois, se levèrent avec grâce, jambes fuselées, et ravissantes dans leurs robes blanches diaphanes. Elles avaient été achetées autant pour leur physique agréable que pour leurs capacités considérables. Elles s’étaient habituées aux mouvements du vaisseau durant le long voyage qui les amenait du Seanchan. Elles s’empressèrent d’aller chercher les vêtements préparés et étalés sur les coffres sculptés, et les apportèrent à Selucia. Selucia ne permettait jamais à une da’covale de la vêtir, pas même de lui mettre ses bas ou ses escarpins. Quand elle passa une robe plissée vieil ivoire sur la tête de Tuon, celle-ci ne put s’empêcher de se comparer à elle dans le grand miroir fixé à la paroi. Cheveux dorés et peau de couleur crème, Selucia avait des yeux bleus pleins de sérénité. N’importe qui aurait pu croire qu’elle était du Sang, et de haut rang, au lieu d’être simple so’jhin, si le côté gauche de son crâne n’avait pas été rasé. Une idée qui, exprimée de vive voix, l’aurait choquée à l’extrême. L’idée même de s’élever au-dessus de sa condition horrifiait Selucia. Tuon savait qu’elle-même n’aurait jamais cette présence imposante. Elle avait les yeux trop grands, et d’un brun liquide. Quand elle oubliait de s’imposer un masque sévère, son visage était celui d’une enfant espiègle. Le haut de son crâne arrivait à peine au niveau des yeux de Selucia, et son habilleuse n’était pas grande. Tuon pouvait monter à cheval avec les meilleurs, elle excellait à la lutte et au maniement des armes, mais elle avait toujours été obligée d’exercer son esprit pour impressionner. Elle avait exercé cet outil plus sérieusement que tous ses autres talents réunis. Au moins, sa large ceinture d’or tressé soulignait assez sa taille pour qu’on ne la prenne pas pour un garçon déguisé en fille. Les hommes regardaient Selucia quand elle passait, et Tuon avait entendu des commentaires murmurés concernant sa poitrine opulente. Cela n’avait peut-être rien à voir avec une présence imposante, mais elle aurait quand même aimé avoir un peu plus de poitrine.

— Que la Lumière soit sur moi, murmura Selucia d’un ton amusé, tandis que les da’covales retournaient prestement s’agenouiller près des murs. Vous faites cela chaque matin depuis la première fois où je vous ai rasé la tête. Pensez-vous encore qu’après trois ans j’oublierais des poils ?

Tuon réalisa qu’elle venait de passer la main sur son crâne nu. Cherchant des cheveux, s’avoua-t-elle à regret.

— Si vous en aviez laissé, dit-elle feignant la sévérité, je vous aurais fait fouetter. Pour vous rembourser toutes les flagellations que vous m’avez imposées.

Attachant un rang de rubis au cou de Tuon, Selucia dit en riant :

— Si vous me les remboursez toutes, je ne pourrai plus jamais m’asseoir.

Tuon sourit. La mère de Selucia l’avait donnée à Tuon en cadeau de naissance, pour qu’elle soit sa nourrice, et, plus important, son ombre, une garde du corps ignorée de tous. Elle avait passé les vingt-cinq premières années de sa vie à s’entraîner, en secret pour la seconde. Lors du seizième anniversaire de Tuon, le jour où on lui avait rasé la tête pour la première fois, elle avait offert à Selucia les cadeaux traditionnels de sa Maison : un petit domaine pour les soins qu’elle lui avait prodigués, le pardon des châtiments qu’elle lui avait imposés, un sac de cent couronnes d’or pour chaque fois où elle avait fait fouetter son élève. Les membres du Sang, assemblés pour son entrée dans le monde des adultes, avaient été impressionnés par le nombre de ces sacs d’or, bien supérieur à ce qu’ils possédaient eux-mêmes. Tuon avait été une enfant… turbulente et entêtée. Et le dernier cadeau traditionnel : le choix donné à Selucia de la fonction où elle voulait continuer à servir. Tuon ne savait pas si c’était elle ou l’assistance qui avait été le plus étonnée quand cette femme pleine de dignité avait refusé pouvoir et autorité, et demandé à la place à être l’habilleuse de Tuon et sa servante maîtresse. Et son ombre, bien entendu, quoique cela ne fût pas rendu public. Pour sa part, Tuon avait été ravie.

— Peut-être à petites doses, étalées sur seize ans, dit-elle.

Apercevant son reflet dans le miroir, elle maintint son sourire assez longtemps pour que Selucia comprenne que c’était une plaisanterie. Elle avait certes plus d’affection pour cette femme qui l’avait élevée, que pour la mère qu’elle avait vue deux fois par an avant d’être adulte, ou pour les frères et sœurs avec lesquels, dès ses premiers pas, on lui avait appris à combattre pour s’attirer les faveurs maternelles. Jusqu’à présent, deux d’entre eux avaient trouvé la mort au cours de ces combats, et trois avaient tenté de la tuer. Un frère et une sœur avaient été faits da’covales, et avaient vu leurs noms rayés de l’arbre généalogique, aussi définitivement que si on avait découvert qu’ils pouvaient canaliser. Même maintenant, sa situation était loin d’être assurée. Pour elle, le moindre faux pas pouvait signifier la mort, ou pis, la dégradation et la vente comme esclave. Louée soit la Lumière, quand elle souriait, elle avait toujours l’air d’avoir seize ans. Dans le meilleur des cas !

En gloussant, Selucia se retourna pour prendre la coiffe de dentelle d’or très ajustée sur le porte-coiffe laqué rouge posé sur la table de toilette. La dentelle ajourée laisserait visible son crâne rasé, et la marquerait du Corbeau-et-des-Roses. Elle n’était peut-être pas sei’mosiev, mais dans l’intérêt du Corenne, elle devait retrouver son équilibre. Elle aurait pu demander une punition à Anath, sa Soe’feia, mais la mort inattendue de Neferi ne remontait qu’à deux ans, et elle n’était toujours pas très à l’aise avec sa remplaçante. Quelque chose lui disait qu’elle devait faire cela par elle-même. Peut-être avait-elle vu un présage qu’elle n’avait pas reconnu consciemment. Il était improbable de trouver des fourmis sur un vaisseau, mais il y avait peut-être plusieurs sortes de coléoptères.

— Non, Selucia, dit-elle doucement. Un voile.

Selucia pinça les lèvres, désapprobatrice, mais reposa la coiffe sur son support sans rien dire. En privé comme en cet instant, elle avait toute licence de dire ce qu’elle pensait, mais elle savait jusqu’où elle pouvait aller. Tuon n’avait eu à la punir que deux fois dans toute sa vie, et la Lumière savait qu’elle l’avait regretté autant que Selucia. Sans un mot, l’habilleuse sortit un long voile transparent, le drapa sur la tête de Tuon, et l’attacha par une fine tresse d’or incrustée de rubis. Encore plus diaphane que les robes des da’covales, le voile ne cachait pas du tout son visage. Mais il dissimulait le plus important.

Posant une longue pèlerine bleue brodée d’or sur les épaules de Tuon, Selucia recula et s’inclina profondément, le bout de sa tresse dorée frôlant le tapis. Les da’covales agenouillées se prosternèrent face contre terre. Le moment d’intimité se terminait. Tuon sortit seule de la cabine.

Dans la seconde cabine attendaient six de ses sul’dams, trois de chaque côté, chacune avec sa damane à genoux devant elle sur les larges planches polies du pont. Les sul’dams se redressèrent à son entrée, fières comme les éclairs d’argent des panneaux rouges de leurs jupes. Assises sur leurs talons, les damanes en gris se tenaient très droites, pleines de leur propre fierté. Sauf la pauvre Lydia, effondrée, pressant sur le pont son visage inondé de larmes. Ianelle, qui tenait la laisse de la damane rousse, fronça les sourcils sur elle.

Tuon soupira. C’était Lydia la responsable de sa colère de la veille. Non, elle l’avait provoquée, mais Tuon était responsable de ses propres émotions. Elle avait ordonné à la damane de lui prédire son avenir, et elle n’aurait pas dû la faire fouetter parce que ses prédictions lui avaient déplu.

Elle se pencha, lui prit le menton, ses longs ongles laqués en rouge frôlant les joues semées de taches de rousseur de la damane, et la releva sur les genoux. Ce qui provoqua une grimace et un nouveau torrent de larmes que Tuon essuya soigneusement de la main avant de la faire asseoir sur les talons.

— Lydia est une bonne damane, Ianelle, dit-elle. Badigeonnez ses flagellations avec de la teinture de sorfa et donnez-lui du cœur de lion jusqu’à ce que ses plaies soient cicatrisées. Et jusqu’à guérison complète, elle aura du flan à chaque repas.

— Aux ordres de la Haute Dame, répondit cérémonieusement Ianelle, mais elle eut un petit sourire.

Toutes les sul’dams aimaient Lydia, et Ianelle n’avait pas aimé punir sa damane.

— Si elle grossit, je l’emmènerai s’entraîner à la course, Haute Dame.

Lydia tourna la tête pour baiser la paume de Tuon en murmurant :

— La maîtresse de Lydia est bonne. Lydia ne grossira pas.

Avançant entre les deux rangées de sul’dams, Tuon adressa quelques mots à chacune et caressa toutes les damanes. Les six qu’elle avait emmenées avec elle étaient les meilleures, et elles rayonnèrent d’une affection égale à celle que Tuon éprouvait pour elles. Elles avaient dû surmonter une rude concurrence pour être choisies. Dali et Dani, deux sœurs rondelettes aux cheveux d’or, qui n’avaient guère besoin de la direction d’une sul’dam. Chatral, les cheveux aussi gris que ses yeux, mais toujours la plus agile à filer. Sera, aux cheveux noirs bouclés ornés de rubans rouges, la plus puissante, et aussi fière qu’une sul’dam. La minuscule Mylen, plus petite que Tuon elle-même, qui était la fierté de Tuon parmi les six.

Beaucoup avaient trouvé bizarre que Tuon demande à être testée pour la fonction de sul’dam quand elle avait atteint l’âge adulte, mais personne ne pouvait la contredire. Sauf sa mère, qui avait autorisé le processus par son silence. En fait, devenir une sul’dam était impensable pour elle, naturellement, mais elle éprouvait autant de plaisir à dresser une damane qu’à dresser un cheval, et elle y réussissait tout autant. Mylen en était la preuve. La pâle petite damane avait éprouvé un tel choc et une telle peur lors de l’embarquement à Shon Kifar qu’elle avait cessé de manger et de boire. Toutes les der’sul’dams désespéraient de sa vie, mais maintenant Mylen sourit en levant les yeux sur Tuon et se pencha pour baiser sa main avant même qu’elle caresse les cheveux noirs de la damane. Autrefois, elle n’avait que la peau sur les os, mais elle devenait maintenant un peu replète. Au lieu de la rembarrer, Catrona, qui tenait sa laisse, laissa un petit sourire plisser son sévère visage noir, et murmura que Mylen était une damane parfaite. C’était vrai ; maintenant, personne n’aurait cru qu’elle avait été une Aes Sedai.

Avant de les quitter, Tuon donna quelques ordres concernant le régime et l’exercice physique des damanes. Les sul’dams savaient quoi faire, comme les douze autres de l’entourage de Tuon, sinon, elles n’auraient pas été à son service, mais elle pensait que personne ne devait être autorisé à posséder des damanes sans prendre un intérêt actif à leur condition. Elle connaissait les manies de chacune autant que son propre visage.

Dans la cabine extérieure, les Gardes de la Mort, alignés le long des murs en armures rouge sang et vert presque noir, se raidirent à son entrée. Ces hommes aux visages durs, et cinq cents autres comme eux, avaient été chargés de la sécurité personnelle de Tuon. Ils étaient prêts à se faire tuer pour la protéger, tous jusqu’au dernier. Ils mourraient si elle mourait. Tous étaient des volontaires qui avaient demandé de faire partie de sa garde. La voyant coiffée d’un voile, le grisonnant Capitaine Musenge n’en désigna que deux pour l’accompagner sur le pont, où deux douzaines de Jardiniers Ogiers lui firent une haie d’honneur de chaque côté de la porte, grandes haches ornées de pompons noirs dressées devant eux, et regards vigilants aux aguets des dangers qui pouvaient l’assaillir, même à bord. Ils ne mourraient pas si elle mourait, mais eux aussi avaient demandé à être dans sa garde, et elle aurait confié sa vie sans hésiter à n’importe lesquelles de ces énormes mains. Un vent froid tendait les voiles nervurées des trois grands mâts du Kidron, le poussant vers la terre, assez proche maintenant pour distinguer collines et promontoires. Hommes et femmes encombraient le pont, tous du Sang, arborant leurs plus beaux atours de soie, ignorant le vent qui fouettait leurs capes, comme ils ignoraient les membres de l’équipage qui circulaient pieds nus. Certains nobles ignoraient les marins avec trop d’ostentation, comme s’ils avaient été capables de gouverner le vaisseau en s’inclinant et s’agenouillant tous les deux pas. Prêts à se prosterner, ils se contentèrent d’une inclinaison de tête en voyant le voile, qui établissait l’égalité. Yuril, l’homme au nez pointu que tout le monde prenait pour son secrétaire, mit un genou à terre. Il était son secrétaire, bien sûr, mais aussi sa Main, à savoir qu’il commandait ses Chercheurs. La femme Macura se prosterna et baisa le pont, avant que quelques mots discrets de Yuril ne la fassent se relever, rougissante et lissant ses jupes plissées rouges. Tuon avait hésité à la prendre à son service, mais elle avait plaidé son cas comme une da’covale. Elle haïssait les Aes Sedai, et malgré les récompenses qu’elle avait déjà reçues pour ses informations extrêmement précieuses, elle espérait leur nuire encore davantage.

Saluant de la tête ceux du Sang, Tuon monta sur le gaillard arrière, suivie des deux Gardes de la Mort. Elle avait du mal à maintenir sa cape fermée à cause du vent, qui tantôt lui collait son voile sur le visage et tantôt l’entraînait par-dessus sa tête. Peu importait ; le fait qu’elle le porte suffisait. Sa bannière personnelle, deux lions d’or attelés à un ancien char de guerre, flottait à la poupe au-dessus de six timoniers peinant pour contrôler la longue barre du gouvernail. Les Corbeaux-et-les-Roses avaient été enlevés dès que le premier matelot qui avait aperçu son voile avait passé la consigne. La capitaine du Kidron, robuste femme aux cheveux blancs et aux yeux d’un vert incroyable, s’inclina quand les escarpins de Tuon touchèrent le gaillard arrière, puis reporta immédiatement son attention sur son bâtiment.

Anath était debout près de la lisse, tout en noir sans ornements, apparemment indifférente au vent froid, bien qu’elle ne portât ni cape ni pèlerine. Elle était svelte, et aurait été grande même si elle avait été un homme. Son visage noir comme le charbon était très beau, mais ses grands yeux noirs étaient perçants comme des alênes. C’était la Soe’feia de Tuon, sa Diseuse de Vérité, nommée par l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, à la mort de Neferi. Cela avait été une surprise, avec la Main Gauche de Neferi déjà entraînée et prête à la remplacer, mais quand l’Impératrice parlait du haut du Trône de Cristal, sa parole était loi. On n’était pas censé craindre sa Soe’feia, pourtant Tuon en avait un peu peur. La rejoignant, elle s’accrocha à la lisse, puis dut desserrer ses mains de crainte de casser l’un de ses longs ongles vernis. Ce qui aurait été un fort mauvais présage.

— Tiens, dit Anath, ce qui fit à Tuon l’effet d’un clou enfoncé dans sa tête.

La Diseuse de Vérité la regarda en fronçant les sourcils, et reprit d’un ton méprisant :

— Vous cachez votre visage – en un sens – de sorte que vous n’êtes maintenant que la Haute Dame Tuon. Sauf que tous savent qui vous êtes en réalité, même s’ils n’en parlent pas. Jusqu’à quand avez-vous l’intention de prolonger cette farce ?

Ses lèvres pleines eurent une moue dédaigneuse.

— Je suppose que cette sottise vient de ce que vous avez fait châtier la damane. Vous êtes stupide de vous laisser affecter par une chose aussi insignifiante. Qu’avait-elle dit pour provoquer votre courroux ? Personne ne semble le savoir, hors le fait que vous avez piqué une colère à laquelle je regrette de ne pas avoir assisté.

Tuon imposa l’immobilité à ses mains posées sur la lisse pour en arrêter le tremblement. Elle força son visage rester sévère.

— Je porterai le voile jusqu’à ce qu’un présage me dise qu’il est temps de le retirer, Anath, dit-elle, forçant sa voix au calme.

Seule la chance avait empêché que toutes entendent les paroles énigmatiques de Lydia. Tout le monde savait que les damanes pouvaient prédire l’avenir, et si quelqu’un du Sang l’avait entendue, elles se seraient toutes gaussées sur son sort derrière leurs mains.

Impoliment, Anath se mit à rire, et entreprit de lui répéter à quel point elle était stupide, cette fois avec plus de détails sans se donner la peine de baisser la voix. La Capitaine Tehan regardait droit devant elle, mais ses yeux menaçaient de jaillir hors de son visage ridé. Tuon écouta attentivement, les joues de plus en plus en feu, au point qu’elle finit par craindre que son voile ne s’enflamme.

Beaucoup de ceux du Sang appelaient leur Voix Soe’feia, mais les Voix du Sang étaient des so’jhins, et savaient qu’elles pouvaient être punies si ce qu’elles disaient déplaisait à leurs propriétaires, même si on les appelait Soe’feia. Une Diseuse de Vérité ne pouvait pas être commandée, contrainte ou punie en aucune façon. On exigeait d’une Diseuse de Vérité qu’elle dise la vérité toute nue, qu’on ait ou non envie de l’entendre, et de s’assurer qu’on l’entendait. Ceux du Sang qui appelaient leur Voix Soe’feia pensaient qu’Algwyn, le dernier homme à siéger sur le Trône de Cristal, près de mille ans auparavant, était devenu fou parce qu’il avait laissé sa Soe’feia continuer à vivre et à garder son poste après avoir giflé l’Empereur devant toute la Cour. Ils ne comprenaient pas plus les traditions de sa famille que ne les comprenait la Capitaine aux yeux exorbités. L’expression des Gardes de la Mort ne changea pas derrière la mentonnière de leur casque. Eux, ils comprenaient.

— Merci, mais je n’ai pas besoin de pénitence, dit-elle poliment quand Anath eut enfin terminé sa diatribe.

Un jour, après avoir maudit Neferi d’être morte pour une raison aussi stupide qu’une chute dans un escalier, elle avait demandé une punition à sa nouvelle Soe’feia. Maudire un mort suffisait à vous faire sei’mosiev pendant des mois. Anath avait été presque tendre, d’une façon bizarre, tout en la laissant pleurer pendant des jours, incapable d’enfiler ne fût-ce qu’une chemise. Mais ce n’est pas pour ça qu’elle refusa son offre ; une punition devait être sévère ou elle était inutile pour rétablir l’équilibre. Non, elle n’adopterait pas la solution de facilité parce qu’elle avait déjà pris sa décision. Et, dut-elle s’avouer, parce qu’elle ne voulait pas suivre le conseil de sa Soe’feia. Ne voulait pas l’écouter du tout. Comme disait Selucia, elle avait toujours été têtue. Refuser d’écouter sa Diseuse de Vérité était abominable. Peut-être devait-elle accepter la punition, après tout, pour rétablir cet équilibre. Trois longs marsouins gris nagèrent près du bateau, puis plongèrent sans refaire surface. Maintenir le cap qu’on a choisi.

— Quand nous serons à terre, dit-elle, la Haute Dame Suroth devra être félicitée.

Maintenir le cap.

— Mais ses ambitions devront être examinées. Elle en a fait plus avec les Avant-Courriers que ne l’espérait l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais. Mais de tels succès à une telle échelle engendrent souvent des ambitions correspondantes.

Irritée par ce changement de conversation, Anath se redressa, pinçant les lèvres.

— Je suis sûre que toute l’ambition de Suroth concerne l’intérêt de l’Empire, dit-elle sèchement.

Tuon hocha la tête. Pour sa part, elle n’en était pas du tout sûre. Ce genre de certitude pouvait mener à la Tour aux Corbeaux, même pour elle. Spécialement pour elle, peut-être.

— Je dois trouver le moyen d’entrer en contact avec le Dragon Réincarné le plus vite possible. Il doit plier le genou devant le Trône de Cristal avant la Tarmon Gai’don, ou tout est perdu.

C’est ce que disaient clairement les Prophéties du Dragon.

L’humeur d’Anath changea en un clin d’œil. Souriante, elle posa une main sur l’épaule de Tuon, presque possessive. C’était aller trop loin, mais elle était Soe’feia, et l’impression de possessivité n’existait sans doute que dans l’esprit de Tuon.

— Vous devez être prudente, roucoula Anath. Il ne faut pas qu’il apprenne à quel point vous êtes dangereuse avant qu’il ne soit trop tard pour qu’il vous échappe.

Elle lui prodigua d’autres conseils, qui glissèrent sur Tuon. Elle écouta, mais elle avait entendu tout cela cent fois. Devant le vaisseau, elle distingua l’entrée d’un grand port. Ebou Dar, d’où le Corenne rayonnerait, comme il s’étendait à partir de Tanchico. À cette idée, elle frissonna de plaisir. Celui de l’accomplissement. Derrière son voile, elle était simplement la Haute Dame Tuon, d’un rang pas plus élevé que beaucoup d’autres du Sang, mais au fond de son cœur, elle était toujours, Tuon Athaem Kore Praendag, Fille des Neuf Lunes, et elle venait réclamer ce qui avait été volé à son ancêtre.
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Recherche fondeur de cloches

Le chariot carré rappela à Mat les roulottes des Rétameurs, quoique celui-là, avec ses placards et bancs encastrés dans les parois, ne fût pas prévu pour servir d’habitation. Fronçant le nez aux bizarres odeurs âcres emplissant l’intérieur, il remua avec gêne sur son tabouret, seul siège de l’endroit. Sa jambe et ses côtes cassées étaient presque guéries, de même que les blessures qu’il avait subies quand cette maudite maison s’était effondrée sur lui, mais il avait encore un peu mal. De plus, il espérait qu’on lui témoigne de la sympathie. Les femmes adoraient, si l’on savait s’y prendre avec elles. Qu’une femme s’aperçoive qu’on est nerveux, et adieu la sympathie.

— Écoutez, Aludra, dit-il, arborant son sourire le plus charmeur, à cette heure, vous devez savoir que les Seanchans ne se laisseront pas impressionner par des feux d’artifice. Ces damanes produisent quelque chose qu’elles appellent Lumières Célestes, auprès desquelles, paraît-il, vos plus beaux bouquets font l’effet d’étincelles s’envolant dans la cheminée. Sans vous offenser.

— Pour ma part, je n’ai jamais vu ces fameuses Lumières Célestes, dit-elle d’un ton dédaigneux, avec son fort accent tarabonais.

Elle était penchée sur un mortier en bois de la taille d’un grand baril, et, malgré le ruban bleu retenant sur la nuque les cheveux qui lui cascadaient jusqu’à la taille, ils lui cachaient quand même le visage. Le long tablier blanc aux nombreuses taches sombres ne dissimulait en rien ses formes appétissantes sous sa robe de soie vert foncé très moulante, mais Mat s’intéressait davantage à ce qu’elle faisait. Elle broyait une grossière poudre noire avec un pilon presque aussi long que son bras. La poudre ressemblait un peu à ce qu’il avait vu dans des pétards qu’il avait ouverts, mais il ne savait toujours pas ce que c’était.

— En tout cas, poursuivit-elle, inconsciente de son regard scrutateur, je ne vous révélerai pas les secrets de la Guilde. Vous devez le comprendre, non ?

Mat grimaça. Depuis des jours, il la travaillait au corps pour l’amener à cette étape ; exactement depuis le jour où, ayant assisté par hasard à une représentation de la tournée itinérante de Valan Luca, il avait appris qu’elle se trouvait ici, à Ebou Dar, et pendant tout ce temps, il avait redouté qu’elle mentionne la Guilde des Illuminateurs.

— Mais rappelez-vous que vous ne faites plus partie des Illuminateurs vous-même. Ils vous ont éject… heu… vous dites que vous avez quitté la Guilde.

Il pensa de nouveau à lui rappeler discrètement qu’il lui avait un jour sauvé la vie quand quatre membres de la Guilde s’apprêtaient à lui trancher la gorge. Ce genre de chose suffisait généralement pour qu’une femme vous tombe dans les bras en vous couvrant de baisers et en vous promettant tout ce que vous vouliez. Mais lors de son sauvetage, il y avait eu un manque notoire de baisers, alors il était peu probable qu’il en soit différemment maintenant.

— D’ailleurs, continua-t-il avec désinvolture, vous n’avez pas à vous soucier de la Guilde. Voilà combien de temps que vous composez des fleurs de nuit ? Et personne n’a jamais essayé de vous en empêcher. Je parie que vous ne verrez plus jamais un autre Illuminateur.

— Qu’avez-vous entendu dire ? demanda-t-elle doucement, toujours penchée sur son mortier :

La rotation du pilon ralentit presque jusqu’à l’arrêt.

— Dites-le-moi.

Les cheveux de Mat faillirent se dresser sur sa tête. Comment faisaient donc les femmes ? Il lui avait soigneusement caché ses intentions, et voilà qu’elle mettait le doigt juste sur ce qu’il voulait dissimuler.

— Que voulez-vous dire ? J’entends les mêmes rumeurs que vous, je suppose. La plupart sur les Seanchans.

Elle pivota si vite que ses cheveux s’envolèrent comme un fouet, et, saisissant son pilon à deux mains, elle le brandit au-dessus de sa tête. D’environ dix ans son aînée, elle avait de grands yeux noirs et une petite bouche en cœur qui généralement semblait appeler le baiser. Il avait pensé une ou deux fois à l’embrasser. La plupart des femmes étaient plus compréhensives après quelques bécots. Mais pour le moment, elle retroussait les babines, comme si elle allait lui arracher le nez d’un coup de dents.

— Dites-le-moi ! ordonna-t-elle.

— Je jouais aux dés avec des Seanchans près des docks, dit-il à contrecœur, gardant prudemment un œil sur le pilon qu’elle brandissait toujours.

Un homme peut bluffer, fanfaronner, puis s’en aller dignement si l’affaire n’est pas sérieuse, mais une femme peut vous casser la tête comme rien. Et il avait la hanche raide et douloureuse d’être resté assis trop longtemps. Il ne savait pas s’il pourrait quitter son tabouret assez vite.

— Je ne tenais pas à être celui qui vous l’apprendrait, mais… la Guilde n’existe plus, Aludra. Le chapitre de Tanchico a disparu.

C’était le seul vrai chapitre de la Guilde. Celui de Cairhien était abandonné depuis longtemps et pour le reste, les Illuminateurs ne se déplaçaient que pour les souverains et les nobles.

— Ils ont refusé de laisser les soldats seanchans entrer dans le complexe, ils les ont combattus, ont essayé en tout cas quand ils ont forcé l’entrée. Je ne sais pas ce qui s’est passé – peut-être qu’un soldat s’est emparé d’une lanterne alors qu’il n’aurait pas dû – mais la moitié du complexe a explosé, à ce qu’on m’a dit. C’est sans doute exagéré. Mais les Seanchans croient qu’un des Illuminateurs s’est servi du Pouvoir Unique et qu’ils…

Il soupira et s’efforça de prendre une voix douce. Par le sang et les cendres, il n’avait pas envie de lui apprendre ça ! Mais elle le foudroyait, brandissant ce maudit pilon pour lui fendre le crâne.

— Aludra, les Seanchans ont rassemblé tous les survivants du complexe, plus certains Illuminateurs partis en Amador, et tous ceux entre les deux qui ressemblaient de près ou de loin à des Illuminateurs, et ils en ont fait des da’covales. Ça veut dire…

— Je sais ce que ça veut dire ! dit-elle avec véhémence.

Revenant à son mortier, elle se remit à broyer avec tant d’énergie qu’il eut peur qu’il explose, si cette poudre était vraiment ce qui entrait dans la composition des feux d’artifice.

— Imbéciles ! marmonna-t-elle avec colère, abattant bruyamment le pilon dans le mortier. Imbéciles et fous à lier ! Avec les puissants, il faut courber le dos et continuer à avancer, mais ils n’ont pas compris ça !

Reniflant avec dédain, elle s’essuya la joue du revers de la main.

— Vous vous trompez, mon jeune ami. Tant qu’un Illuminateur est en vie, la Guilde continue à vivre. Et moi, je suis vivante !

Toujours sans le regarder, elle s’essuya les joues de nouveau.

— Et que feriez-vous si je vous donnais les feux d’artifice ? Vous les jetteriez sur les Seanchans avec une catapulte, je suppose ?

Son grognement disait avec éloquence ce qu’elle pensait de cette idée.

— Et quel mal y aurait-il à ça ? demanda-t-il, sur la défensive.

Une bonne catapulte de guerre pouvait lancer une pierre de dix livres à cinq cents pas, et dix livres de feux d’artifice causeraient plus de dégâts que n’importe quelle pierre.

— De toute façon, j’ai une meilleure idée. J’ai vu ces tubes que vous utilisez pour lancer vos Fleurs de nuit dans le ciel. À trois cents pas ou plus, dites-vous. En en renversant un à l’horizontale, je parie qu’il pourrait lancer une Fleur de nuit à mille pas.

Contemplant le fond de son mortier, elle marmonna quelque chose entre ses dents. « Je parle trop », crut-il distinguer. Il reprit vivement pour l’empêcher de repenser aux secrets de la Guilde.

— Ces tubes sont bien plus petits que des catapultes, Aludra. En les cachant bien, les Seanchans ne sauraient jamais d’où vient ce qui leur tombe dessus. Vous pourriez interpréter ça comme une revanche, les punissant de la destruction du complexe du chapitre.

Tournant la tête, elle le regarda avec respect et une certaine surprise, qu’il préféra ignorer. Elle avait les yeux rouges et des traces de larmes sur les joues. Peut-être aurait-il dû la prendre par la taille… En général, les femmes apprécient qu’on les réconforte quand elles pleurent.

Avant qu’il ait seulement le temps de déplacer son poids, elle abattit le pilon entre eux, pointant un doigt sur lui comme une épée. Ces bras graciles devaient être plus forts qu’ils n’en avaient l’air ; le pilon ne trembla pas. Par la Lumière, pensa-t-il, elle ne pouvait pourtant pas savoir ce que j’allais faire !

— Ce n’est pas mal, dit-elle, pour quelqu’un qui a vu les tubes pour la première fois il y a à peine quelques jours, mais j’y avais pensé bien avant vous. J’avais une raison.

Un instant, sa voix se fit amère, mais cela ne dura pas, et elle poursuivit, plutôt amusée :

— Je vais vous poser une devinette, puisque vous êtes si malin, d’accord ? dit-elle, haussant un sourcil.

Oui, quelque chose l’amusait, c’était sûr.

— Dites-moi à quoi pourrait me servir un fondeur de cloches, et je vous dirai tous mes secrets. Même ceux qui pourraient vous faire rougir, d’accord ?

Alors là, ça semblait intéressant. Mais les feux d’artifice étaient plus importants qu’une heure de batifolage avec elle. Quels secrets possédait-elle qui pourraient le faire rougir ? Il pouvait la surprendre dans ce domaine. Tous les souvenirs d’autres hommes ne se rapportaient pas à des batailles.

— Un fondeur de cloches, répétait-il pensivement, sans aucune idée de ce qui allait en sortir.

Aucun de ces vieux souvenirs ne lui fournissait le moindre indice.

— Eh bien, je suppose… Un fondeur pourrait… Peut-être…

— Non, dit-elle, soudain très animée. Vous allez partir, et revenir dans deux ou trois jours. J’ai un travail à faire, et vous me distrayez trop avec vos questions et vos cajoleries. Non, pas de discussion ! Vous allez partir maintenant.

Les yeux furibonds, il se leva et enfonça sur sa tête son chapeau noir à large bord. Des cajoleries ? Des cajoleries ! Sang et cendres ! Il avait laissé sa cape en tas par terre en entrant, et il grogna doucement en se baissant pour la ramasser. Il était resté assis sur ce tabouret la plus grande partie de la journée. Mais il avait peut-être un peu progressé dans ses bonnes grâces. S’il trouvait la réponse à sa devinette, en tout cas. Cloches d’alarme. Gong pour annoncer l’heure. Ça n’avait pas de sens.

— Je penserais peut-être à embrasser un jeune homme beau et intelligent comme vous, si vous n’apparteniez pas à une autre, murmura-t-elle d’un ton chaleureux. Vous avez un si joli postérieur.

Il se redressa d’une secousse, lui tournant le dos. Il s’était empourpré d’indignation, et elle se vanterait sûrement de l’avoir fait rougir. En général, il parvenait à oublier sa tenue si personne n’en parlait. Il y avait eu un incident dans les tavernes. Alors qu’il était sur le dos, les jambes dans des attelles, les côtes bandées et recouvert de pansements. Tylin avait caché tous ses vêtements. Il n’avait pas encore trouvé où, mais ils étaient certainement cachés. Après tout, elle ne pouvait pas avoir l’intention de le garder éternellement. Tout ce qui lui restait de sa garde-robe personnelle, c’était son chapeau et l’écharpe de soie noire nouée autour de son cou. Et le médaillon d’argent à la tête de renard, naturellement, suspendu à un cordon de cuir sous sa chemise. Et ses couteaux ; il se serait vraiment senti perdu sans eux. Quand il était enfin parvenu à sortir de son lit, cette foutue femme lui avait fait faire de nouveaux vêtements, assistant elle-même aux séances de mesures et d’essayages ! Des manchettes de dentelle blanche comme neige cachaient presque ses mains s’il ne faisait pas attention, et des flots de dentelle sortaient de son encolure et tombaient presque jusqu’à sa taille. Tylin aimait la dentelle sur un homme. Sa cape était d’un écarlate éblouissant, aussi rouge que ses chausses trop moulantes, ornées de volutes d’or et de roses blanches, bon sang ! Sans parler d’un ovale blanc sur l’épaule gauche, avec l’Épée verte et l’Ancre de la Maison Mitsobar. Sa tunique était d’un bleu assez vif pour un Rétameur, avec des broderies tairenes rouge et or sur la poitrine et tout le long des manches pour faire bonne mesure. Il n’aimait pas se rappeler tout ce qu’il avait dû faire pour convaincre Tylin de renoncer aux perles, aux saphirs et à ce que la Lumière seule savait d’autre. Et elle était courte, en plus. Indécemment courte ! Tylin aimait son postérieur, elle aussi ! Et semblait ne pas se soucier de qui le regardait !

Jetant la cape sur ses épaules – elle le couvrait décemment au moins –, il prit son bâton de marche près de la porte où il l’avait laissé. Il lui faudrait marcher un peu pour dissiper les douleurs qu’il ressentait à la jambe et à la hanche.

— Alors, à dans deux ou trois jours, dit-il, aussi dignement qu’il put.

Aludra rit doucement. Par la Lumière, une femme pouvait en dire plus avec quelques gloussements qu’un débardeur avec un chapelet de jurons ! Et tout aussi consciemment.

Sortant du chariot en boitillant, il claqua la porte dès qu’il fut sur les marches attachées au plateau du chariot. Le ciel de l’après-midi était exactement semblable à celui du matin, gris et orageux, plein de nuages maussades. Le vent soufflait en bourrasques intermittentes. L’Altara n’avait pas vraiment d’hiver, mais ce qui le remplaçait en tenait lieu facilement. Il n’y avait pas de neige, mais des pluies et des orages glacés venant de la mer, et entre les deux, assez d’humidité pour renforcer le froid. Le sol paraissait spongieux sous les bottes, même quand il était sec. Fronçant les sourcils, il s’éloigna en clopinant.

Ah, les femmes ! Aludra était jolie, quand même. Et elle savait fabriquer des feux d’artifice. Un fondeur de cloches ? Peut-être qu’il trouverait en deux petits jours. Tant qu’Aludra ne se mettait pas en tête de lui courir après. Plusieurs femmes voulaient le séduire, ces derniers temps. Tylin avait-elle changé quelque chose en lui pour qu’elles le pourchassent comme elle le faisait elle-même ? Non. C’était ridicule. Le vent s’engouffra sous sa cape, qui ballonna derrière lui. Mais il était trop absorbé pour s’en soucier. Deux sveltes jeunes femmes – des acrobates, se dit-il – le gratifièrent de regards enjôleurs en passant, et il leur sourit avec sa plus belle révérence. Tylin ne l’avait pas changé. Il était encore l’homme qu’il avait toujours été.

Le cirque de Luca était cinquante fois plus grand que ce que lui avait annoncé Thom, voire plus. C’était un mélange tentaculaire de tentes et de chariots, de la taille d’un gros village. Malgré le temps, un certain nombre d’artistes répétaient leur numéro dehors. Une femme, en large blouse blanche flottante et chausses encore plus moulantes que les siennes, se balançait d’avant en arrière sur une corde peu tendue entre deux hautes perches. Puis elle lâcha tout, et se rattrapa du pied à la corde juste avant de heurter le sol. Enfin, elle se tordit sur elle-même pour saisir la corde à deux mains, se rassit dessus et recommença le même manège. Non loin, un autre courait sur une roue en forme d’œuf qui devait avoir vingt bons pieds de long, montée sur une plate-forme qui l’amenait plus haut au-dessus du sol, quand il courait jusqu’au petit bout, que la femme à la corde, laquelle n’allait pas tarder à se casser le cou. Mat lorgna un homme au large torse qui faisait rouler trois balles scintillantes le long de ses bras et sur ses épaules, sans jamais les toucher de ses mains. C’était intéressant. Il était peut-être capable d’en faire autant. Au moins, ces balles ne risquaient pas de le blesser. Il avait suffisamment saigné ces derniers temps.

Ce qui retint son attention, ce furent les rangées de piquets pour les chevaux, où deux douzaines de palefreniers chaudement emmitouflés contre le froid, pelletaient du crottin dans des brouettes. Des centaines de chevaux. Manifestement, Luca avait donné asile à un certain dresseur seanchan, et en avait été récompensé d’un brevet, signé par la Haute Dame Suroth en personne, l’autorisant à conserver tous ses animaux. Le Pips de Mat était en sécurité, sauvé de la loterie ordonnée par Suroth parce qu’il était dans les écuries du Palais Tarasin, mais le sortir de ces écuries n’était pas en son pouvoir. Tylin lui avait pratiquement passé une laisse autour du cou, et n’entendait apparemment pas le libérer de sitôt.

Se détournant, il envisagea de se faire voler un cheval par Vanin, si les négociations avec Luca ne donnaient rien. D’après ce que Mat savait de Vanin, ce serait du gâteau pour lui. Pour obèse qu’il fût, Vanin était capable de voler et de monter n’importe quel cheval jamais né. Malheureusement, Mat doutait qu’il pût lui-même rester en selle plus de un mile. C’était quand même une possibilité. Il ne savait plus à quel saint se vouer.

Toujours boitillant, regardant sans les voir les jongleurs et les acrobates répéter, il se demanda comment il en était venu là. Sang et cendres ! Il était ta’veren ! Il était censé modeler le monde autour de lui ! Mais il était coincé à Ebou Dar, toutou et joujou de Tylin – elle ne lui avait même pas laissé le temps de guérir totalement avant de lui sauter dessus comme la pauvreté sur le monde ! – pendant que tout le monde prenait du bon temps. Avec toutes ces flagorneuses de la Famille sur les talons, Nynaeve devait s’en donner à cœur joie. Une fois qu’Egwene réaliserait que ces Aes Sedai folles à lier qui l’avaient élue Amyrlin n’en avaient pas vraiment eu l’intention, Talmanes et la Bande de la Main Rouge seraient prêts à l’enlever. Par la Lumière, Elayne portait peut-être la Couronne de Roses à l’heure qu’il était, telle qu’il la connaissait ! Rand et Perrin se prélassaient sans doute devant un bon feu, buvant du vin et racontant des blagues.

Il grimaça et se frictionna le front. Un flot de couleurs tourbillonnaient dans sa tête. Cela lui arrivait depuis peu, chaque fois qu’il pensait à Rand ou Perrin. Il ne savait pas pourquoi, et il ne voulait pas le savoir.

Il souhaitait seulement que ça s’arrête. Si au moins il pouvait quitter Ebou Dar et emporter avec lui le secret des feux d’artifice.

Thom et Beslan étaient toujours où il les avait laissés, buvant avec Luca devant son chariot aux décorations très recherchées, mais il ne se joignit pas à eux immédiatement. Pour une raison inconnue, Luca avait conçu une aversion instantanée pour Mat Cauthon qui la lui rendait bien, et avec juste raison. Luca avait un visage plein de suffisance et d’autosatisfaction, et gratifiait les femmes qu’il croisait d’un sourire condescendant. Et il semblait croire que toutes les femmes du monde éprouvaient du plaisir à le regarder. Par la Lumière, il était marié !

Vautré dans un fauteuil doré qu’il devait avoir volé dans un palais, Luca riait, avec de grands gestes expansifs à l’adresse de Thom et de Beslan, assis sur des bancs à sa droite et à sa gauche. Des étoiles et des comètes d’or de toutes les tailles couvraient sa tunique et sa cape rouge vif. À faire rougir un Rétameur ! Et son chariot aurait fait pleurer ce même Rétameur ! Beaucoup plus grand que le chariot atelier d’Aludra, il semblait avoir été laqué ! Les quartiers de lune s’y répétaient en argent sur toutes ses faces rouges et bleues. Par comparaison, Beslan paraissait discret dans sa tunique et sa cape couvertes d’oiseaux en vol. Quant à Thom, qui essuyait le vin tombé sur ses longues moustaches blanches, il semblait minable dans sa tunique en drap de couleur bronze et sa cape sombre.

Il ne manquait qu’une personne. Mais en regardant rapidement autour de lui, il avisa un groupe de femmes à côté d’un chariot tout proche. Elles étaient de tous les âges, et riaient devant ce qu’elles regardaient au milieu de leur groupe. Soupirant, Mat se dirigea vers elles.

— Oh ! je n’arrive pas à décider, pépia une voix d’enfant au centre. Quand je vous regarde, Merici, je trouve vos yeux les plus beaux du monde. Mais quand je vous regarde, Neilyn, ce sont les vôtres que je préfère. Vos lèvres sont mûres comme des cerises, Gillin, et les vôtres me donnent envie de les baiser, Adria. Et votre cou, Jameine, est gracieux comme celui d’un cygne…

Ravalant un juron, Mat pressa le pas et se fraya un chemin à travers les femmes, marmonnant des excuses. Olver, un jeune garçon petit et pâle, se tenait au milieu, se pavanant et souriant à l’assemblée. Ce sourire radieux lui donna envie de le claquer à lui dévisser la tête !

— Excusez-le, je vous prie, murmura Mat, en prenant l’enfant par la main. Viens, Olver, nous devons rentrer à Ebou Dar. Arrête d’agiter ta cape. Il ne comprend pas vraiment ce qu’il dit. Je ne sais pas où il va chercher ce genre de propos.

Heureusement, les femmes éclatèrent de rire et ébouriffèrent affectueusement les cheveux d’Olver avant que Mat ne l’entraîne. Certaines murmurèrent, en plus, qu’il était un enfant délicieux ! Une autre glissa la main sous la cape de Mat et lui pinça les fesses ! Ah, les femmes !

Une fois loin du groupe, il fronça les sourcils sur l’enfant qui sautillait joyeusement à son côté. Olver avait grandi depuis que Mat l’avait rencontré, mais il était encore petit pour son âge. Et avec sa grande bouche et ses oreilles décollées, il ne serait jamais beau.

— Tu pourrais t’attirer de gros ennuis en parlant aux femmes de cette façon, lui dit Mat. Elles aiment qu’un homme soit discret et bien élevé. Réservé, et peut-être un peu timide. Cultive ces qualités, et tu t’en porteras bien.

Olver lui lança un regard incrédule, et Mat soupira.

Cet enfant avait une flopée d’« oncles » qui s’occupaient de lui, et tous, jusqu’au dernier, sauf Mat lui-même, avaient une mauvaise influence sur lui.

La seule vue de Thom et Beslan suffit pour qu’Olver retrouve son sourire. Dégageant sa main, il courut vers eux en riant. Thom lui apprenait à jongler, à jouer de la harpe et de la flûte, et Beslan lui enseignait le maniement de l’épée. Ses autres « oncles » lui donnaient d’autres leçons, dans des domaines variés. Quand il serait tout à fait guéri, Mat envisageait de lui apprendre à se battre avec le bâton et le grand arc des Deux Rivières. Mat préférait ne pas savoir ce que l’enfant apprenait avec Chel Vanin ou les Bras Rouges.

À l’approche de Mat, Luca quitta son fauteuil extravagant, son sourire plein de fatuité dégénérant en grimace. Toisant Mat de la tête aux pieds, et dans un tournoiement de sa cape ridicule, il annonça d’une voix de stentor :

— Je suis un homme très occupé. J’ai beaucoup à faire. Il se peut que j’aie bientôt l’honneur de recevoir la Haute Dame Suroth pour une représentation privée.

Sans ajouter un mot, il s’éloigna à grands pas, tenant sa cape surchargée de broderies d’une seule main, de sorte que le vent s’engouffra dessous, la faisant flotter comme une bannière.

Mat tenait la sienne à deux mains. Une cape était faite pour conserver la chaleur. Il avait vu Suroth au Palais, mais jamais de près. Suffisamment à son goût. Il ne l’imaginait pas consacrant un moment au Grand Spectacle Itinérant et à l’Exposition de Merveilles de Valan Luca, ainsi que l’annonçait en lettres rouges d’un pied de haut une banderole attachée à deux hauts piquets à l’entrée du cirque. Si elle venait, sans doute qu’elle mangerait les lions. Ou leur ferait une peur bleue.

— A-t-il accepté, Thom ? demanda-t-il, fronçant les sourcils sur Luca.

— Nous pourrons voyager avec lui quand il quittera Ebou Dar, répondit Thom. En payant.

Il grogna, soufflant dans sa moustache, et passa une main dans ses cheveux blancs avec irritation.

— Nous devrions manger et dormir comme des rois avec ce qu’il exige, mais le connaissant, je doute que ce soit le cas. Il ne pense pas que nous sommes des criminels, puisque nous sommes libres. Mais il sait que nous fuyons quelque chose, parce que si ça n’avait pas été le cas, nous aurions choisi un autre itinéraire. Malheureusement, il n’a pas l’intention de reprendre la route avant le printemps, au plus tôt.

Mat réprima plusieurs jurons bien sentis. Pas avant le printemps. La Lumière seule savait ce que Tylin aurait fait de lui, lui aurait fait faire, d’ici le printemps. Peut-être que l’idée de faire voler des chevaux par Vanin n’était pas si mauvaise.

— Ça me donne plus de temps pour jouer aux dés, dit-il, comme si ça n’avait pas d’importance. S’il exige autant que vous dites, il faut que je remplisse ma bourse. Une chose qu’on peut mettre au crédit des Seanchans, c’est qu’ils sont bons perdants.

Il tâchait de ménager sa chance. On ne l’avait pas menacé de lui couper la gorge, du moins pas depuis qu’il avait pu quitter le Palais sur ses deux pieds. D’abord, il avait cru que c’était sa chance qui se propageait à un autre domaine, ou peut-être que le fait d’être ta’veren servait enfin à quelque chose d’utile.

Beslan le regardait gravement. Mince et hâlé, un peu plus jeune que Mat, il était allègrement débauché quand Mat avait fait sa connaissance, toujours partant pour une beuverie dans les tavernes, surtout quand elle se terminait avec des femmes ou par une bagarre. Mais depuis l’invasion des Seanchans, il avait un peu plus de plomb dans la cervelle. Pour lui, les Seanchans, c’était une affaire sérieuse.

— Ma mère ne sera pas contente si elle apprend que j’aide son mignon à quitter Ebou Dar, Mat. Elle est capable de me marier avec une louchon aussi moustachue qu’un fantassin tarabonais.

Malgré tout le temps écoulé, Mat grimaça. Il n’arrivait pas à se faire à l’idée que Beslan trouvait normal ce que sa mère faisait avec lui. Bon, Beslan trouvait quand même qu’elle était devenue un peu trop possessive – juste un peu, notez bien ! – et c’était la seule raison pour laquelle il acceptait de l’aider. Beslan prétendait que Mat était exactement ce qu’il fallait à sa mère pour oublier les accords qu’elle avait été forcée de passer avec les Seanchans ! Parfois, Mat aurait souhaité être de retour aux Deux Rivières, où on savait au moins ce que pensaient les gens.

— Pouvons-nous rentrer au Palais maintenant ? demanda Olver, ce qui était plus un ordre qu’une question. J’ai une leçon de lecture avec Dame Riselle. Elle me laisse poser la tête sur sa poitrine pendant qu’elle me lit une histoire.

— Bel exploit, dit Thom, se caressant la moustache pour dissimuler un sourire.

Se penchant vers les deux hommes, il baissa la voix pour que l’enfant ne l’entende pas.

— Moi, elle me fait jouer de la harpe pour elle avant de me laisser poser la tête sur ce magnifique oreiller.

— Riselle se fait toujours récompenser d’avance, gloussa Beslan d’un ton entendu.

Thom le regarda, stupéfait.

Mat émit un grognement. Pas à cause de sa jambe, cette fois, ni du fait que tout le monde à Ebou Bar choisissait sur quelle poitrine reposer sa tête, sauf lui-même. Ces maudits dés venaient juste de recommencer à rouler dans sa tête. Quelque chose de mauvais allait lui arriver. De très mauvais.


GLOSSAIRE

Note sur les dates de ce glossaire : Le Calendrier Toman (imaginé par Toma dur Ahmid) fut adopté approximativement deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai mâle, pour répertorier les années après la Destruction du Monde (DM). Tant d’archives avaient été détruites au cours de la Guerre Trolloque que, quand elle cessa, de nombreuses discussions s’élevèrent quant à savoir en quelle année l’on était selon l’ancien système. Un nouveau calendrier, proposé par Tiam de Gazar, célébra la disparition de la menace que représentaient les Trollocs, chaque année étant suivie de la mention Année Libre (AL). Le Calendrier Gazaran fut largement accepté une vingtaine d’années après la Guerre Trolloque. Artur Aile-de-Faucon tenta d’établir un nouveau calendrier, basé sur la Fondation de son Empire (FE, Fondation de l’Empire), mais seuls les historiens s’y réfèrent. Après les morts et les destructions causées par la Guerre des Cent Ans, un troisième calendrier fut établi par Uren din Jubai Goéland Planant, érudit du Peuple de la Mer, et promulgué par la Panarch Farede de Tarabon. Le calendrier Farede, datant de la fin arbitrairement fixée de la Guerre des Cent Ans, et enregistrant les années du Nouvel Âge (NA), est actuellement en usage.

 

Asha’man : (1) Dans l’Ancienne Langue, « Gardien » ou « Gardiens », mais toujours gardien de la justice et de la vérité. (2) Nom donné collectivement, et indiquant aussi un rang, aux hommes venus à la Tour Noire, près de Caemlyn en Andor, pour apprendre à canaliser. Leur entraînement se concentre sur les différentes façons d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, et, en une autre déviation des usages de la Tour Blanche, une fois qu’ils ont appris à saisir le saidin, la partie mâle du Pouvoir, on exige qu’ils accomplissent tous les travaux et corvées à l’aide du Pouvoir. Lors de son enrôlement, la nouvelle recrue reçoit le nom de Soldat ; il porte une tunique noire à haut col, à la mode andorane. Une fois élevé au rang de Consacré, il acquiert le droit de porter une épingle d’argent, appelée l’Épée, sur son col. La promotion au rang d’Asha’man lui donne le droit de porter une épingle représentant un Dragon, en or et émail rouge, sur son col, du côté opposé à l’Épée. Bien que beaucoup de femmes, y compris les épouses, s’enfuient quand elles apprennent que leur partenaire peut canaliser, bon nombre d’hommes de la Tour Noire sont mariés, et utilisent une variante du lien du Lige pour renforcer l’union avec leur femme. Le même lien, modifié pour contraindre à l’obéissance, est utilisé depuis peu pour lier les Aes Sedai capturées.

 

Avant-Courriers, les. : Voir HAILÈNE.

 

Balwer, Sebban : Autrefois officiellement secrétaire particulier de Pedron Niall, et secrètement son maître espion. Pour des raisons personnelles, il a aidé Morgase à échapper aux Seanchans en Amador, et est actuellement employé comme secrétaire par Perrin t’Bashere Aybara et Faile ni Bashere t’Aybara.

 

Capitaine-à-l’Épée : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Cercle du Tricot, le : Dirigeantes de la Famille. Comme aucune Femme de la Famille n’a jamais rien su de la hiérarchie des Aes Sedai – connaissance qui n’est communiquée à une Acceptée que lorsqu’elle a passé les tests la qualifiant pour le châle – elles n’attachent pas d’importance à la puissance dans le Pouvoir, mais donnent beaucoup d’importance à l’âge, une ancienne étant toujours supérieure à une plus jeune. Le Cercle du Tricot (terme choisi, comme celui de Famille, parce qu’il est inoffensif), correspond aux treize Femmes de la Famille les plus âgées résidant à Ebou Dar, la plus ancienne portant le titre d’Aînée. D’après leurs règles, toutes devront démissionner quand leur tour viendra de quitter la cité, mais jusque-là, elles jouissent de l’autorité suprême sur la Famille, à un degré que pourrait leur envier tout Siège d’Amyrlin. Voir aussi FAMILLE, LA.

 

Cha Faile : (1) Dans l’Ancienne Langue, « la serre du faucon ». (2) Nom adopté par les jeunes Cairhienins et Tairens dans leurs tentatives pour se conformer aux règles du ji’e’toh, et qui ont juré allégeance à Faile ni Bashere t’Aybara. En secret, ils sont également ses éclaireurs et ses espions.

 

Compagnons : Formation militaire d’élite de l’Illian, actuellement commandée par le Premier Capitaine Demetre Marcolin. Les gardes du corps du Roi d’Illian sont toujours des Compagnons, et ils gardent également les points clés de toute la nation. De plus, au cours d’une bataille, les Compagnons sont traditionnellement utilisés pour attaquer les positions les plus puissantes de l’ennemi, pour exploiter ses faiblesses, et, si nécessaire, pour couvrir la retraite du Roi. Contrairement à d’autres formations d’élite, les étrangers (à l’exception des Tairens, des Altarans et des Murandiens) y sont non seulement les bienvenus mais peuvent atteindre les grades les plus élevés, comme le peuvent aussi les roturiers, ce qui est très inusité. L’uniforme des Compagnons consiste en une tunique verte, un plastron portant les Neuf Abeilles de l’Illian, et un casque conique à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Premier Capitaine arbore quatre galons d’or aux poignets de sa tunique et trois minces plumes d’or à son casque. Le Second Capitaine a trois galons d’or aux poignets et trois plumes d’or à bout vert. Les Lieutenants ont deux galons jaunes aux manches et deux minces plumes vertes, les Sous-Lieutenants un galon jaune et une unique plume verte. Les Porte-Bannière se reconnaissent à deux galons jaunes brisés aux poignets et une unique plume jaune, les hommes du rang à un seul galon jaune brisé.

 

Consolidation, la : Quand les armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon sous le commandement du son fils Luthair, abordèrent au Seanchan, elles découvrirent une mosaïque changeante de nations souvent en guerre les unes contre les autres, où régnait souvent une Aes Sedai. Sans aucun équivalent de la Tour Blanche, les Aes Sedai travaillaient dans leur propre intérêt en utilisant le Pouvoir. Formant de petits groupes, elles intriguaient constamment les unes contre les autres. En grande partie, ce furent ces intrigues continuelles et les guerres qu’elles engendrèrent parmi ces myriades de nations, qui permirent aux armées venant de l’est de l’Océan d’Aryth de commencer la conquête de tout un continent, et à leurs descendants de la terminer. Cette conquête, au cours de laquelle les descendants des armées originelles devinrent autant Seanchans que les peuples conquis, prit plus de neuf cents ans et est appelée la Consolidation.

 

Corenne : Dans l’Ancienne Langue, « le Retour ». Nom donné par les Seanchans à la fois à la flotte de milliers de vaisseaux et aux centaines de milliers de soldats, artisans et autres, transportés par ces vaisseaux, qui viendront après les Avant-Courriers pour reprendre les territoires volés aux descendants d’Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi HAILÈNE.

 

Da’covale : (1) Dans l’Ancienne Langue, « Celui qui est possédé » ou « Personne qui est une possession ». (2) Chez les Seanchans, le terme est souvent utilisé, avec celui de propriété, à la place d’esclave. Chez les Seanchans, l’esclavage a une histoire longue et insolite, les esclaves ayant la possibilité de s’élever à des situations de grandes puissance et autorité, y compris sur les individus libres. Voir aussi SO’JHIN.

 

Défenseurs de la Pierre, les : Formation militaire d’élite de Tear. Le Capitaine de la Pierre (commandant des Défenseurs) est Rodrivar Tihera.

Seuls les Tairens sont acceptés parmi les Défenseurs, et les officiers sont généralement de naissance noble, quoique issus de Maisons mineures ou de branches mineures de grandes Maisons. Les Défenseurs ont pour tâche de tenir la grande forteresse appelée la Pierre de Tear, située dans la cité de Tear, de défendre la cité, et de remplir toutes les fonctions de la police, en lieu et place d’une garde municipale ou autre. Sauf en temps de guerre, leurs fonctions les éloignent rarement de la cité. De plus, comme d’autres unités d’élite, ils constituent le noyau autour duquel l’armée est formée. L’uniforme des Défenseurs consiste en une tunique noire aux manches matelassées rayées noir et or à manchettes noires, en un plastron bruni, et en un casque cerclé à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Capitaine de la Pierre arbore trois courtes plumes blanches à son casque et, à ses poignets, trois galons d’or entrelacés sur fond blanc. Les Capitaines ont deux plumes blanches et un seul galon d’or sur manchettes blanches, les Lieutenants une seule plume blanche et un seul galon noir sur manchettes blanches, et les Sous-Lieutenants une seule courte plume noire et des manchettes blanches sans galon. Les Porte-Bannière ont des manchettes dorées, et les hommes du rang des manchettes rayées noir et or.

 

Der’morat’ : Dans l’Ancienne langue, « Maître Soigneur ». Parmi les Seanchans, le suffixe indique un soigneur d’expérience hautement qualifié, de l’un des animaux exotiques, un homme qui en forme d’autres, comme dans der’morat’raken. Les der’morats peuvent jouir d’un statut social relativement élevé, le plus élevé étant celui des der’sul’dams, qui entraînent les sul’dams, qui sont d’un rang égal à celui d’officiers haut gradés. Voir aussi MORAT’.

 

Fain, Padan : Autrefois Ami du Ténébreux, actuellement davantage et pire qu’un Ami du Ténébreux, et ennemi des Réprouvés autant que de Rand al’Thor, qu’il hait avec passion. Dernière apparition sous le nom de Jeraal Mordeth, conseiller du Seigneur Toram Riatin dans sa rébellion contre le Dragon Réincarné à Cairhien.

 

Famille, la : Pendant les Guerres Trolloques, voilà plus de deux mille ans (vers 1000-1350 DM), la Tour Blanche continua à maintenir ses principes, rejetant toutes les femmes qui n’étaient pas à la hauteur de leurs exigences. Un groupe de ces femmes, craignant de retourner chez elles en pleine guerre, s’enfuirent à Barashta (près du site actuel d’Ebou Dar) aussi loin des combats qu’il était possible à l’époque. Adoptant les noms de Famille et Femmes de la Famille, elles restèrent cachées et donnèrent asile à d’autres refusées. Avec le temps, leurs contacts avec les femmes renvoyées de la Tour amenèrent aussi des contacts avec des fugitives, et même si les raisons exactes n’en seront peut-être jamais connues, elles se mirent aussi à accepter des fugitives. Elles firent de grands efforts pour empêcher ces femmes d’apprendre quoi que ce soit sur la Famille, jusqu’à ce qu’elles soient certaines que les Aes Sedai n’allaient pas fondre sur la Famille pour les reprendre. Après tout, tout le monde savait que les fugitives sont toujours reprises tôt ou tard, et les Femmes de la Famille savaient qu’à moins de garder leur existence secrète, elles seraient elles-mêmes sévèrement punies.

Bien que la Famille ne l’ait jamais su, la Tour connut son existence presque depuis le début, mais la poursuite des guerres ne lui laissa pas le temps de s’occuper d’elle. À la fin des guerres, la Tour réalisa qu’il n’était peut-être pas dans son intérêt d’anéantir la Famille. Avant cette époque, la majorité des fugitives étaient parvenues à retrouver leur liberté, quelle que fût la propagande de la Tour, mais quand la Famille commença à les aider, la Tour sut exactement où allaient les fugitives et neuf sur dix furent reprises. Comme les Femmes de la Famille entraient et sortaient de Barashta (et plus tard d’Ebou Dar) pour cacher leur existence et leur nombre, ne restant jamais plus de dix ans en un même lieu afin que personne ne remarque qu’elles ne vieillissaient pas à un rythme normal, la Tour croyait qu’elles étaient peu nombreuses, et d’autant plus qu’elles gardaient toujours profil bas. Afin d’utiliser la Famille comme un piège à fugitives, la Tour décida de la laisser tranquille, contrairement à tout autre groupe au cours de l’histoire, et de garder secrète l’existence de la Famille, uniquement connue des Aes Sedai confirmées.

La Famille n’a pas de lois, mais des règles basées sur celles des novices et des Acceptées de la Tour Blanche, et en partie sur la nécessité de conserver le secret de leur existence. Comme on peut s’y attendre étant donné les origines de la Famille, leurs règles sont fermement imposées à tous ses membres.

Les contacts récents entre Aes Sedai et Femmes de la Famille, quoique uniquement connus d’une poignée de sœurs, ont provoqué chez elles de nombreux chocs, dont le fait qu’il y a deux fois plus de Femmes de la Famille que d’Aes Sedai, et que certaines ont cent ans de plus que toute Aes Sedai ayant vécu depuis avant les Guerres Trolloques. L’effet de ces révélations, à la fois sur les Aes Sedai et sur les Femmes de la Famille, est encore matière à conjectures. Voir aussi FILLES DU SILENCE, LES et CERCLE DU TRICOT, LE.

 

Filles du Silence, les : Au cours de l’histoire de la Tour Blanche (plus de trois mille ans) femmes qui en ont été renvoyées parce qu’elles ne voulaient pas accepter leur sort et avaient tenté de former des clans. Ces groupes – du moins la plupart d’entre eux – furent dispersés par la Tour Blanche dès qu’ils étaient repérés, et leurs membres punis, sévèrement et publiquement, pour s’assurer que toutes avaient compris la leçon. Les membres du dernier groupe dispersé se donnèrent le nom de Filles du Silence (794-798 NE). Les Filles du Silence consistaient en deux Acceptées et vingt-trois femmes qu’elles avaient rassemblées et formées. Toutes furent ramenées à Tar Valon et punies, et les vingt-trois furent inscrites dans le livre des novices. Une seule d’entre elles parvint à être élevée au châle. Voir aussi FAMILLE, LA.

 

Gardes de la Mort : Formation militaire d’élite de l’Empire Seanchan, qui inclut à la fois des humains et des Ogiers. Les humains membres de la Garde de la Mort sont tous des da’covales, nés esclaves et choisis très jeunes pour servir l’impératrice, dont ils sont la propriété personnelle. D’une loyauté fanatique et d’une fierté farouche, ils arborent souvent les corbeaux tatoués sur leurs épaules, marque des da’covales de l’impératrice. Leur casque et leur armure sont laqués vert foncé et rouge sang, leur bouclier est laqué noir, et leurs lances et leurs épées ornées de glands noirs. Voir aussi DA’COVALE.

 

Hailène : Dans l’Ancienne Langue, « Avant-Courrier » ou « Ceux qui viennent devant ». Les Seanchans appliquent ce terme à la force expéditionnaire massive envoyée de l’autre côté de l’Océan d’Aryth pour reconnaître les territoires où Artur Aile-de-Faucon régnait autrefois. Maintenant sous le commandement de la Haute Dame Suroth, et leur nombre grossi par les recrues des pays conquis, les Hailenes ont largement dépassé leur objectif originel.

 

Hanlon, Daved : Ami du Ténébreux, autrefois commandant des Lions Blancs au service du Réprouvé Rahvin lorsqu’il tenait Caemlyn sous le nom de Seigneur Gaebril. À partir de là, Hanlon amena les Lions Blancs à Cairhien, avec ordre de fomenter la rébellion contre le Dragon Réincarné. Les Lions Blancs furent détruits par une « bulle de mal » et Hanlon a reçu l’ordre de retourner à Caemlyn dans un but inconnu à ce jour.

 

Hiérarchie du Peuple de la Mer : Les Atha’an Miere ou Peuple de la Mer, sont gouvernés pas la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Miere. Elle est assistée de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux et par le Maître-des-Armes. Au-dessous d’eux viennent les Maîtresses-des-Vagues, chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-à-l’Épée. Encore au-dessous viennent les Maîtresses-des-Voiles (Capitaines d’un navire), chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-de-Cargaison. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée, qui eux-mêmes ont autorité sur tous les Maîtres-de-Cargaison de leur clan. Le rang n’est pas héréditaire chez le Peuple de la Mer. La Maîtresse-des-Vaisseaux est élue à vie par les Douze Premières des Atha’an Miere, les douze plus anciennes Maîtresses-des-Vagues de clan. Une Maîtresse-des-Vagues de clan est élue par les douze plus anciennes Maîtresses-des-Voiles de clan, appelées simplement les Douze Premières, terme également utilisé pour désigner les plus anciennes Maîtresses-des-Voiles présentes où que ce soit. Elle peut également être destituée par un vote de ces mêmes Douze Premières. En fait, à part la Maîtresse-des-Vaisseaux, tout le monde peut être destitué, et même dégradé jusqu’à rang de matelot de pont, pour méfaits, lâcheté ou autres crimes. De même, la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues ou de la Maîtresse-des-Vaisseaux qui décède devra nécessairement servir une femme de moindre rang, son rang personnel rabaissé d’autant. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent, et la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues de clan a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée et tous les Maîtres-de-Cargaison, et un Maître-à-l’Épée a autorité sur le Maître-de-Cargaison de son clan.

 

Hommes d’armes : soldats devant allégeance ou fidélité à un seigneur ou une dame particulier.

 

Ishara : Première reine d’Andor (environ 994-1020 AL). À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, Ishara convainquit son mari, l’un des principaux généraux d’Artur Aile-de-Faucon, de lever le siège de Tar Valon et de l’accompagner à Caemlyn avec autant de soldats qu’il pouvait en enlever à l’armée. Alors que d’autres s’efforçaient de conquérir tout l’Empire d’Aile-de-Faucon et échouaient, Ishara ne visa que la conquête d’une petite partie de l’Empire, et réussit. Aujourd’hui, presque toutes les maisons nobles d’Andor ont un peu de sang d’Ishara, et le droit de revendiquer le trône dépend à la fois de leur qualité de descendants directs, et du nombre de ramifications familiales remontant jusqu’à elle.

 

Lance-Capitaine : Dans la plupart des pays, et dans des circonstances normales, les Dames nobles ne commandent pas elles-mêmes leurs troupes au combat, mais engagent un soldat professionnel, presque toujours un roturier, qui est responsable de l’entraînement et du commandement de ses hommes d’armes. Selon le pays, cet homme peut recevoir le titre de Lance-Capitaine, Capitaine-à-l’Épée, Maître d’Écurie, ou Maître-des-Lanciers. Des rumeurs surgissent parfois sur des rapports plus intimes que ceux de maîtresse à serviteur, ce qui est peut-être inévitable. Parfois, ces rumeurs sont vraies.

 

Légion du Dragon, la : Large formation militaire, uniquement composée de fantassins, jurant allégeance au Dragon Réincarné, et entraînée par Davram Bashere selon des principes mis au point par lui-même et Mat Cauthon, principes qui diffèrent nettement de l’emploi habituel des hommes de pied. Alors que beaucoup se portent volontaires d’eux-mêmes, d’autres sont rassemblés par les recruteurs de la Tour Noire, qui réunissent d’abord en un même lieu des hommes prêts à suivre le Dragon Réincarné, et seulement après les avoir amenés par un portail près de Caemlyn, trient et gardent ceux à qui ils peuvent apprendre à canaliser. Les autres – de loin les plus nombreux – sont envoyés dans les camps d’entraînement de Bashere.

 

Maître d’Écurie : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Maître-des-Lanciers : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Marath’damane : Dans l’Ancienne Langue, « Celles qui doivent être tenues en laisse » et aussi « Celle qui doit être tenue en laisse ». Les Seanchans appliquent ce terme à toute femme capable de canaliser qui ne porte pas le collier de damane.

 

Mera’din : Dans l’Ancienne Langue, « les Sans-Frères ». Nom adopté collectivement par les Aiels qui ont abandonné leur clan et leur tribu pour se rallier aux Shaidos, parce qu’ils ne pouvaient pas accepter Rand al’Thor, homme des Terres Humides, pour le Car’a’carn, ou parce qu’ils refusaient d’accepter ses révélations concernant l’histoire et l’origine des Aiels. Déserter le clan et la tribu pour quelque raison que ce soit est anathème chez les Aiels, c’est pourquoi leurs propres sociétés de guerriers chez les Shaidos ne voulurent pas les accepter, et ils formèrent la société des Sans-Frères.

 

Morat’ : Dans l’Ancienne Langue, « Soigneur ». Terme utilisé chez les Seanchans pour les soigneurs d’animaux exotiques, tels que les morat’rakens, soigneurs ou cavaliers de rakens, appelés également pilotes. Voir aussi DER’MORAT’.

 

Poings du Ciel, les : Infanterie légère et légèrement armée des Seanchans, transportés au combat sur le dos des créatures volantes nommées to’rakens. Tous sont des hommes ou des femmes de petite taille, principalement à cause du poids limite que peut transporter un to’raken sur n’importe quelle distance. Considérés comme les plus coriaces des soldats, on les utilise principalement pour les raids, les attaques surprises sur les arrières de l’ennemi, et partout où la rapidité d’amener les combattants en position est un facteur capital.

 

Prophète, le : Plus officiellement Prophète du Seigneur Dragon. Autrefois connu sous le nom de Masema Dagar, soldat shienaran, il eut une révélation et décida qu’il avait été appelé pour répandre la parole du Dragon Réincarné. Il croit que rien – absolument rien ! – n’est plus important que de reconnaître le Dragon Réincarné comme la Lumière faite chair, et d’être prêt à l’appel du Dragon Réincarné ; lui et ses disciples ne reculent devant aucun moyen pour forcer quiconque à chanter les louanges du Dragon Réincarné. Renonçant à toute appellation autre que celle de « Prophète », il a provoqué le chaos dans une grande partie du Gealdan et de l’Amadicia, dont il contrôle de vastes régions.

 

Réprouvés, les : Nom donné aux treize puissants Aes Sedai, hommes et femmes, ralliés à l’Ombre pendant l’Ère des Légendes, et piégés dans la prison du Ténébreux lors du scellement du Forage. Quoiqu’on ait longtemps cru qu’ils étaient les seuls à avoir abandonné la Lumière durant la Guerre de l’Ombre, en fait, ils n’étaient pas les seuls ; ces treize étaient seulement les plus haut placés. Le nombre des Réprouvés (qui se donnent le nom d’Élus) s’est cependant réduit depuis leur réveil à l’époque présente. Les survivants connus sont Demandred, Semirhage, Graendal, Mesaana, Moghedien, plus deux qui ont été réincarnés dans de nouveaux corps et ont reçu les nouveaux noms d’Osan’gar et Aran’gar. Récemment, un homme qui se fait appeler Moridin est apparu, et il est peut-être un autre de ces Réprouvés sortis de la tombe par le Ténébreux. Il est possible qu’il en soit de même pour la femme qui se fait appeler Cyndane, mais étant donné qu’Aran’gar était un homme ramené à la vie en tant que femme, les conjectures sur l’identité de Moridin et Cyndane sont vaines jusqu’à plus ample informé.

 

Retour, le : Voir CORENNE.

 

Sage-Femme : Titre honorifique donné à Ebou Dar à des femmes réputées pour leur incroyable capacité à guérir presque toutes les blessures. Une Sage-Femme se reconnaît généralement à sa large ceinture rouge. Bien que certains aient remarqué que beaucoup de Sages-Femmes, en fait la plupart, n’étaient pas originaires de l’Altara et encore moins d’Ebou Dar, ce qu’on ignorait jusqu’à récemment, et qui n’est encore connu que d’un petit nombre, c’est que toutes les Sages-Femmes sont en fait des Femmes de la Famille, utilisant diverses versions de la Guérison, et que les herbes et cataplasmes qu’elles prescrivent ne servent que de couverture. La Famille ayant fui Ebou Dar après la prise de la cité par les Seanchans, il n’y reste plus aucune Sage-Femme. Voir aussi FAMILLE, LA.

 

Sang, le : Terme utilisé par les Seanchans pour désigner les nobles. On peut être noble de naissance, ou anobli.

 

Sei’mosiev : Dans l’Ancienne Langue, « baisser les yeux » ou « yeux baissés ». Chez les Seanchans, dire que quelqu’un est « sei’mosiev » signifie qu’il a perdu la face. Voir aussi SEI’TAER.

 

Sei’taer : Dans l’Ancienne Langue, « regard droit » ou « regard direct ». Chez les Seanchans, se réfère à l’honneur et à la capacité de regarder quelqu’un dans les yeux. Il est possible d’« être » ou d’« avoir » sei’taer, ce qui signifie que la personne a de l’honneur et n’a pas perdu la face ; il est aussi possible de « gagner » ou de « perdre » le sei’taer. Voir aussi SEI’MOSIEV.

 

Shen an Calhar : Dans l’Ancienne Langue « La Bande de la Main Rouge ». (1) Groupe légendaire de héros ayant accompli de nombreux exploits et morts finalement lors de la défense de Manetheren quand le pays fut détruit pendant les Guerres Trolloques. (2) Formation militaire rassemblée presque par hasard par Mat Cauthon, et organisée selon les principes des forces militaires à l’époque où l’on considère que les arts militaires ont atteint leur apogée, à savoir, à l’époque d’Artur Aile-de-Faucon et des quelques siècles qui l’ont immédiatement précédée.

 

So’jhin : La traduction la plus proche de l’Ancienne Langue serait « une hauteur au milieu des bas-fonds », quoique certains traduisent « à la fois ciel et vallée », entre plusieurs autres possibilités. So’jhin est le terme appliqué par les Seanchans aux serviteurs héréditaires de haut rang. Ils sont da’covales, propriétés, pourtant ils occupent des postes d’autorité considérable et parfois de pouvoir. Même ceux du Sang adoptent profil bas devant les so’jhins de la Famille Impériale, et parlent aux so’jhins de l’impératrice elle-même comme à des égaux. Voir aussi SANG, LE ; DA’COVALE.

 

Sondage : (1) La capacité d’utiliser le Pouvoir Unique pour diagnostiquer un état de santé ou une maladie. (2) Capacité de découvrir des gisements de minerais à l’aide du Pouvoir Unique. Le fait que cette capacité soit perdue depuis longtemps parmi les Aes Sedai explique que le terme soit appliqué à une autre.
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